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ARSENE  DARMESTETER 


5  JANVIER  1816  —  IG  NOVEMBRE  18^^ 8 


Mon  frère  naquit  à  Château-Salins,  dans  l'ancien  départe- 
ment de  la  Meurthe,  le  5  janvier  1846. 

Notre  père.  Cerf  Darmesteter,  était  né  en  1811  à  Pontpierre 
(Moselle)  d'une  famille  juive,  originaire  d'Allemagne,  mais 
ctablie  depuis  de  longues  générations  en  Lorraine.  Son 
père,  Calmann  Darmesteter,  était  ce  que  nous  appelons  en 
Alsace  et  en  Lorraine  un  Lamden,  c'est-à-dire  un  homme 
instruit,  principalement  dans  les  choses  hébraïques,  mais 
sans  être  rabbin.  Il  était  instituteur  libre  et  enseignait  dans 
les  diverses  communautés  du  pays  où  on  l'appelait.  Plus 
tard,  il  s'était  établi  comme  relieur  à  Tragny.  Les  nécessités 
de  la  vie  l'empêchèrent  de  faire  de  son  fils  un  Lamdcn^  malgré 
les  dispositions  qu'il  montrait  :  notre  père  dut  entrer  en  ap- 
prentissage et  à  seize  ans  cessa  d'étudier  dans  les  livres  et 
commença  à  les  relier.  Après  son  mariage  (en  avril  1839),  il 
s'établit  relieur  et  libraire  à  Château-Salins. 

Notre  mère,  Rosalie  Darmesteter,  née  Brandeis,  était  née  en 
1814  à  Uckange,  dans  la  Moselle,  d'une  famille  originaire  de 
Prague.  Les  Brandeis  étaient  une  des  principales  familles 
de  la  communauté  de  Prague  à  laquelle  elle  avait  fourni  du- 
rant des  générations  nombre  de  docteurs  ;  l'un  d'entre  eux, 
Hoch  Rebe  Leib,  a  laissé  un  nom  encore  fameux  parmi  les 
Juifs  de  l'Europe  centrale  comme  le  dernier  grand  docteur 
delà  Cabbale.  Les  listes  généalogiques  de  la  famille  don- 
nent une  série  interminable  de  Rabbins  :  un  d'entre  eux  eut 
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dit-on,  douze  fils  qui  furent  tous  rabbins  et  treize  filles  qu'il 
maria  à  treize  rabbins.  La  légende  généalogique,  s'inquiétant 
peu  d'une  lacune  d'une  dizaine  de  siècles,  remonte  hardiment 
jusqu'à  Rabbi  Akiba,  l'inventeur  de  la  méthode  talmudique  et 
l'inspirateur  de  la  dernière  révolte  juive,  celle  de  Bar  Co- 
cheba,  sous  Adrien.  Lorsque  mon  frère,  à  l'âge  de  seize  ans, 
prenait  comme  sujet  futur  de  thèse  de  doctorat  l'histoire  de 
la  révolte  de  Bar  Cccheba,  il  ne  se  doutait  pas  alors  que 
c'était,  —  avec  de  la  bonne  volonté,  —  un  sujet  de  famille 
qu'il  choisissait. 

La  tradition  rabbinique  ainsi  continuée  durant  tant  de  siècles 
dans  la  famille  de  notre  mère  s'interrompit  avec  son  père  et 
ses  oncles.  L'un  de  ses  oncles  fît  la  médecine  en  Allemagne, 
l'autre  fit  la  banque  en  Autriche  :  son  père,  Victor  Brandeis, 
entra  dans  l'armée  sous  Napoléon,  fit  la  campagne  de  Russie 
et,  au  retour,  vint  s'établir  en  Lorraine.  De  ses  trois  fils,  l'un 
devint  notaire  ;  l'autre,  médecin  militaire,  mourut  dans  l'ex- 
pédition d'Alger  ;  le  troisième,  le  seul  survivant,  se  relira  de 
l'armée  avec  le  grade  de  commandant. 

Trois  fils  naquirent  à  Château-Salins  du  mariage  de  nos 
parents  :  Achille,  né  en  1840;  Arsène,  né  en  1846;  James,  né 
en  1849  ;  plus  tard,  à  Paris,  naquit  une  fille,  Sarah,  qui  ne 
vécut  pas. 

Achille,  aussitôt  qu'il  fut  en  âge,  alla  à  l'école  du  village  et 
se  fit  remarquer  par  la  précocité  de  son  intelligence.  Mais  un 
soir,  il  revint  de  l'école,  se  plaignant  d'un  grand  mal  de  tête, 
et  mourut  dans  la  nuit.  Notre  pauvre  mère,  jusqu'au  dernier 
jour,  ne  pouvait  entendre  prononcer  son  nom  sans  éclater  en 
sanglots. 

Le  séjour  de  Château-Salins  leur  étant  devenu  odieux,  nos 
parents  vinrent  en  1852  à  Paris,  où  notre  grand-père  paternel 
venait  de  mourir  en  laissant  une  veuve  sans  ressources.  Ils 
espéraient  que  la  vie  serait  plus  facile  dans  la  grande  ville. 
Ce  fut  une  grande  déception.  D'ouvrir  une  librairie,  on  n'y 
pouvait  songer,  et  notre  père  dut  vivre  de  son  état  de  relieur, 
métier  qui  rapporte  peu  quand  l'on  n'a  pas  les  moyens  de 
travailler  en  grand  et  de  prendre  des  ouvriers,  d'acheter  des 
machines.  Puis,  quand  le  client  a  relié  toute  sa  bibliothèque, 
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que  faire  ?  Il  y  avait  dans  chaque  année  bien  des  semaines  de 
privations  et  d'angoisse.  Ils  s'en  consolaient  avec  la  pensée 
que  Paris  valait  mieux  pour  l'éducation  de  leurs  enfants,  qu'il 
y  avait  là  de  meilleures  écoles  et  de  meilleurs  maîtres.  Notre 
père  n'avait  pas  eu  le  temps  de  recevoir  une  instruction  très 
développée  :  il  avait  les  connaissances  primaires,  en  y  ajou- 
tant de  l'allemand,  l'hébreu  et  un  peu  de  Talmud  :  mais  il 
avait  le  culte  de  la  science,  et  il  voulait  que  ses  enfants,  s'ils 
y  montraient  quelque  aptitude,  pussent  atteindre  l'idéal  qui 
lui  avait  été  interdit.  Notre  mère  était  une  âme  et  un  coeur 
avec  lui. 

Arsène  avait  six  ans  quand  la  famille  arriva  à  Paris:  il 
continua  à  l'école  primaire  de  la  rue  des  Hospitalières-Saint- 
Gervais  les  études  commencées  à  l'école  de  Château-Salins. 
L'atelier  du  père  était  une  succursale  de  l'école  et  faisait  la 
bibliothèque  de  l'enfant  :  quand  il  y  avait  un  livre  trop  intéres- 
sant, roman  ou  histoire,  le  client  en  était  quitte  pour  attendre 
qu'il  ne  fût  plus  en  lecture.  Le  directeur  de  l'école,  le  véné- 
rable M.  Trêves,  était  fier  d'Arsène  comme  de  son  meilleur  et 
sa  suprême  ambition  était  que  cet  écolier  modèle  restât  avec 
lui  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans  pour  se  présenter  au  concours 
de  Turgot,  où  il  était  sûr  d'obtenir  la  première  bourse,  au 
grand  honneur  de  l'école.  Ce  fut  une  profonde  douleur  pour 
le  digne  homme  quand  mon  père  vint  lui  annoncer  qu'il  re- 
tirait Arsène,  alors  âgé  seulement  de  douze  ans,  pour  le 
mettre  dans  l'école  supérieure  du  consistoire  Israélite,  le 
Talmud  Tora.  L'école  Turgot,  cependant,  c'était  à  brève 
échéance  une  position  assurée  pour  l'enfant,  et  pour  les  pa- 
rents la  fin  des  sacrifices  ;  car  un  enfant  intelligent  et  labo- 
rieux arrive  vite,  en  sortant  de  là,  à  une  position  lucrative. 
Mais  nos  parents  auraient  considéré  comme  une  sorte  de 
dégradation  de  sacrifier  aux  promesses  du  présent  ce  qu'ils 
considéraient  comme  l'avenir  plus  noble  de  leurs  enfants.  Et 
ils  fermaient  l'oreille  aux  conseils  et  aux  reproches  bien 
intentionnés  de  parents  et  d'amis  qui  leur  remontraient  que 
c'était  folie  que  de  se  sacrifier  ainsi,  que  le  premier  devoir 
de  parents  sans  fortune  est  d'apprendre  à  leurs  enfants  à 
gagner  leur  pain,  que  l'instruction  est  bonne  pour  les  riches 
et  qu'il  y  avait  peut-être  dans  leur  cas  un  orgueil  déplacé  et 
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coupable.  Il  faut  avoir  vécu  dans  des  milieux  humbles  pour 
comprendre  tout  ce  que  cette  résolution  obstinée  demandait 
d'héroïsme  continu  et  de  souffrances  acceptées,  et  jamais  ma 
pensée  ne  se  reporte  vers  ces  souvenirs  d'un  passé  disparu 
tout  entier  et  vers  tous  ces  sacrifices  que  nous  recevions  sans 
en  sentir  alors  tout  le  prix,  sans  me  sentir  pénétré  d'une 
reconnaissance  douloureuse  et  presque  mêlée  de  remords. 

Le  Talmud  Tora  où  Arsène  entrait  au  sortir  de  l'école 
communale  était  et  est  encore,  je  crois,  une  sorte  de  lycée 
et  de  petit  séminaire  réunis  en  un.  Le  consistoire  essayait 
d'y  attirer  les  élèves  les  mieux  doués  de  l'école  communale 
israélite,  et  l'on  y  menait  de  front  les  études  classiques  et 
les  études  hébraïques  :  ceux  qui  avaient  la  vocation  entraient 
de  là  au  séminaire  et  embrassaient  la  carrière  rabbinique. 
C'était  une  des  écoles  les  plus  originales  qu'on  puisse  ima- 
giner. Le  matin,  de  huit  heures  à  midi,  était  consacré  à 
l'étude  de  la  Bible  et  du  Talmud  ;  l'après-midi,  de  deux 
heures  à  cinq,  au  français,  au  latin  et  au  grec;  à  cinq 
Iieures  on  allait  à  la  prière  du  soir,  à  la  synagogue  de  la 
rue  Notre-Dame-de-Nazareth  ;  le  Talmud  Tora  était  dans  la 
même  maison.  Le  professeur  d'hébreu  était  un  respectable  et 
étrange  vieillard,  auteur  d'une  traduction  du  Pentateuque, 
qui  nous  expliquait  la  Bible  d'un  bout  à  l'autre,  sans  passer 
une  ligne  et  sans  s'arrêter  pour  une  seule  explication  his- 
torique ou  grammaticale.  Cette  méthode  enlevait  beaucoup  de 
son  charme  à  la  Bible,  sauf  les  Juges  et  Samuel  qui  restaient 
toujours  passionnants.  Le  cours  du  Talmud  était  également 
fait  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  pratique  :  mais  il  n'en  était 
pas  moins  animé  pour  cela  :  l'esprit  casuistique  du  Talmud 
gagnait  le  jeune  public  d'étudiants  :  c'était  à  qui  inventerait 
un  cas  nouveau  que  n'aurait  pas  prévu  le  livre,  pour  le 
mettre  en  coniradiction  avec  lui-même,  à  qui  trouverait  une 
qachia  ingénieuse  et  dont  le  maître  ne  pourrait  pas  donner  la 
solution.  Puis  il  y  avait  les  Laaz  dans  le  commentaire  de 
Raschi  et  des  Tosaphistes,  c'est-à-dire  ces  mots  français  du 
moyen  âge  que  le  vieux  commentateur  avait  insérés  dans 
son  œuvre,  et  qu'on  s'ingéniait  à  expliquer,  Dieu  sait  com- 
ment, car  ni  élèves  ni  maîtres  ne  connaissaient  le  vieux 
français  et  ne  se  doutaient  que  le  français  de  1860  ne  suffisait 
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pas  à  la  tâche.  Quant  à  l'enseig-nement  classique,  il  avait  été 
confié  d'abord  à  un  jeune  licencié  de  l'Université  que  le  Di- 
recteur surprit  plus  d'une  fois  jouant  à  la  main  chaude  avec 
ses  élèves.  Il  fut  remplacé  par  un  autre  plus  austère  qui  se 
fit  redouter  et  apporta  dans  la  petite  institution  les  terreurs 
de  la  discipline  du  lycée^  qui  d'ailleurs  s'envolaient  aussitôt 
qu'il  avait  tourné  le  dos.  Les  élèves  de  cette  époque,  au 
nombre  d'une  quinzaine,  ont  eu  les  destinées  les  plus  di- 
verses :  quelques-uns,  le  plus  petit  nombre,  sont  devenus 
rabbins  ;  d'autres  ont  quitté  le  Talmud  pour  le  commerce  ; 
un  d'entre  eux  est  devenu  directeur  de  la  Sûreté  générale, 
un  autre  restaurateur  ;  un  des  plus  doués,  qui  faisait  notre 
admiration  par  la  verve  avec  laquelle  il  déclamait  les  im- 
précations de  Camille  et  en  qui  nous  pressentions  un  futur 
Talma,  est  devenu  conducteur  d'omnibus. 

Malgré  ces  fantaisies  de  la  discipline  et  de  la  méthode, 
l'enseignement  que  Ton  recevait  dans  cette  institution 
étrange  était,  avec  toutes  ses  lacunes,  certainement  plus  fé- 
cond et  moins  étouffant  pour  un  enfant  à  l'esprit  original,  que 
celui  qu'on  donnait  à  la  même  époque  (1858-1864)  dans  les 
lycées  de  l'Etat.  Certainement,  on  y  apprenait  moins  bien  à 
tourner  la  phrase^  bien  que  je  me  rappelle  que  ma  première 
intuition  du  beau  et  mon  premier  enthousiasme  littéraire  tut 
éveillé  par  une  narration  française  d'Arsène  sur  l'éruption 
du  Vésuve,  qui  avait  été  lue  en  grande  cérémonie  et  dans 
un  silence  religieux,  à  l'occasion  de  la  visite  d'un  inspec- 
teur de  l'État.  L'enseignement  littéraire  et  .classique,  par 
cela  même  qu'il  était  assez  insuffisant,  éveillait  de  plus 
grands  enthousiasmes  comme  un  objet  mystérieux  et  loin- 
tain. Tous  les  six  mois,  un  petit  libraire  du  quartier  latin, 
très  propre,  en  lunettes,  bien  rasé,  avec  un  bon  sourire 
tranquille  et  qui  nous  apparaissait  comme  une  incarnation 
surnaturelle  de  ce  monde  merveilleux,  apportait  un  petit 
paquet  de  livres  neufs  :  c'étaient  les  classiques  du  semestre 
et  jamais  visite  de  prince  ne  fut  attendue  et  saluée  avec  plus 
d'émotion  ;  et  quand  on  déballait  le  paquet,  c'était  à  qui 
s'emparerait  le  premier  du  Feugère,  Cours  supérieur,  du 
Chevalier,  Histoire  du  moyen  âge,  du  Voltaire,  Histoire  de 
Charles  XII. 
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Je  vins  rejoindre  Arsène  au  Talmud  Tora  en  1859;  la 
date  m'est  restée  en  mémoire  par  les  nombreux  congés  de 
cette  époqne,  car  il  y  avait  congé  tous  les  quinze  jours 
pour  quelque  nouvelle  victoire  en  Italie.  Nous  faisions  le  che- 
min de  la  maison  à  l'école  deux  fois  par  jour;  Arsène,  qui 
était  mon  vrai  maître,  me  faisait  réciter  les  leçons  en  che- 
min :  qne  de  fois  il  m'a  consolé  et  encouragé  quand  je  pleu- 
rais de  désespoir  sur  l'Epitome  historiée  sacrœ  et  plus  tard 
sur  les  verbes  contractés,  qui  me  tinrent  pendant  six  se- 
maines dans  un  état  de  terreur!  Il  était  déjà  ce  qu'il  a  tou- 
jours été,  doux,  aimant,  joyeux,  prompt  à  l'admiration  et  à 
l'enthousiasme.  Quand  le  besoin  le  demandait,  il  donnait 
avec  joie  un  coup  de  main  à  l'atelier  ou  aux  affaires  de  la 
maison,  bien  que  notre  père  fît  appel  le  moins  que  possible 
à  sa  bonne  volonté  parce  qu'il  considérait  qu'il  n'avait  pas 
le  droit  de  le  faire,  et  aussi  à  ce  moment  la  santé  d'Arsène 
donnait  des  inquiétudes  :  des  migraines  violentes  effrayaient 
notre  mère  qui  se  rappelait  le  premier-né  perdu,  et  une 
anémie  persistante  le  força  de  suivre  un  régime  qui  inter- 
rompit presque  absolument  le  travail  pendant  près  de  six 
mois,  à  l'époque  où  il  approchait  de  seize  ans,  l'âge  auquel 
il  était  convenu  qu'il  affronterait  le  redoutable  baccalauréat. 

Vers  cette  époque,  nous  fûmes  séparés  pour  la  première 
fois.  Plus  favorisé  que  mon  frère  —  ainsi  du  moins  le  pen- 
sions-nous tous  —  j'étais  mis,  grâce  à  une  fondation  toute 
récente  (la  fondation  Bischoffsheim),  en  état  de  faire  des 
études  classiques  régulières.  J'entrais  en  pension  et  suivais 
d'abord  à  Charlemagne,  puis  à  Bonaparte,  l'enseignement 
aimable  et  stérile  du  lycée.  Ce  fut  un  déchirement  de  n'être 
plus  ensemble  que  quelques  heures,  les  dimanches  :  il  est 
vrai  que  nous  avions  alors  tant  à  nous  dire.  C'était  surtout 
le  lycée,  le  monde  enchanté  où  l'on  apprend  à  faire  des 
phrases  si  belles,  qui  faisait  les  frais  de  nos  conversations  : 
Arsène  admirait,  et  son  regret  de  n'avoir  pu  même  entre- 
voir ce  monde  était  perdu  dans  la  joie  profonde  de  le  voir 
ouvert  à  celui  qu'il  aimait  plus  que  lui-même.  Mais  tandis 
que  j'apprenais  à  tourner  des  vers  latins  et  rapiécer  des  cen- 
tons,  Arsène,  dans  son  humble  école,  où  il  n'y  avait  ni  prix 
ni  fanfares  de  gloire,  apprenait  à  chercher  et  à  penser  et 
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certes  le  milieu  où  il  travaillait  péniblement  était  fait  pour 
susciter  et  élargir  les  idées,  plus  que  la  routine  élégante  du 
lycée.  Les  éludes  bibliques  qu'il  continuait  avec  les  études 
classiques  éveillaient  nécessairement  la  curiosilé  et  provo- 
quaient des  comparaisons.  Il  m'a  souvent  conté  son  saisis- 
sement quand  il  fut  initié  au  système  de  Strauss  par  un  mot 
d'un  des  jeunes  professeurs  de  l'institution,  M.  Zadoc  Kahn, 
à  présent  grand  Rabbin  de  France.  Il  avait  lu  le  chapitre  53 
d'Isaïe  et  était  frappé  et  troublé  de  la  précision  avec  la- 
quelle le  Christ  était  prédit  :  M.  Kahn  lui  dit  :  «  c'est  la  pré- 
diction de  la  Passion  qui  a  fait  la  Passion  ».  Ce  mot  fit  une 
révolution  dans  sa  pensée  :  tout  le  problème  religieux  se 
déroula  devant  lui,  et  à  seize  ans  il  était  en  avance  sur  toute 
la  philosophie  officielle  et  se  mouvait  dans  un  monde  d'idées 
dont  les  générations  formées  par  le  lycée  ne  s'inquiétaient 
guère  et  qu'elles  n'auraient  guère  comprises.  L'esprit  ne  s'é- 
largit pas  dans  un  seul  sens.  Il  avait  étudié  à  l'école  pri- 
maire tout  ce  que  l'on  y  enseigne  de  mathématiques  élémen- 
taires :  il  voulut  aller  au-delà  :  il  avait  la  passion  des  figures 
et  des  nombres,  il  suivit  les  coups  de  mathématiques  et  de 
géométrie  supérieures  de  la  Société  philotechnique,  puis 
passa  aux  cours  de  physique  et  de  sciences  naturelles  :  ce 
qui  l'attirait  là  avant  tout,  c'était  la  philosophie  de  la  nature, 
c'étaient  ces  théories,  alors  nouvelles,  de  l'unité  des  forces  et 
dont  la  révélation  lui  donnait  un  éblouissement  pareil  à  celui 
que  lui  avait  donné  la  révélation  de  Strauss.  Enfin^  au  milieu 
de  ces  larges  aventures  de  la  pensée,  il  y  avait  un  point 
spécial  qui  éveillait  de  plus  en  plus  sa  curiosité  :  c'étaient 
ces  Laaz  de  Raschi,  ces  vieux  mots  français  déformés  sous 
leur  vêtement  hébreu,  qui,  enfant,  l'avaient  tant  de  fois  in- 
trigué, et  il  se  disait  que  ce  serait  beau  un  jour  de  les  rendre 
à  la  France. 

Cependant  l'âge  fatidique  était  arrivé,  et  il  se  présenta  au 
baccalauréat.  C'est  une  épreuve  qui  aujourd'hui  encore  n'a 
pas  perdu  de  ses  terreurs  pour  les  lycéens  les  mieux  prépa- 
rés :  on  peut  imaginer  ce  qu'elle  était  pour  un  enfant  dont  la 
vie  se  passait  si  loin  de  tout  contact  universitaire.  Arsène  sa- 
vait une  foule  de  choses  que  la  plupart  des  bacheliers  igno- 
rent, mais  il  en  ignorait  absolument  quelques-unes  que  sait 
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]e  dernier  des  candidats  :  il  n'avait  jamais  fait  de  discours 
latin.  Il  éclioua  à  l'écrit,  se  remit  au  travail,  lut  du  latin  à 
force  et  six  mois  plus  tard,  à  seize  ans  et  demi,  passa  haut  la 
main.  C'était  M.  Patin  qui  présidait  l'examen  :  frappé  de  la 
physionomie  de  cet  enfant,  à  la  fois  timide  et  souriant,  qui  ne 
venait  point  d'un  lycée  et  ressemblait  si  peu  à  la  moyenne 
des  candidats,  il  l'interrogeait  avec  intérêt,  et  satisfait  de  ses 
réponses,  pour  terminer,  lui  fit  expliquer  les  présages  de  la 
mort  de  César  :  arrivé  aux  mots  ruptis  fornacibus  /Etnam, 
le  bon  lettré  tressaillit  de  surprise  et  de  plaisir  quand  il  en- 
tendit le  jeune  candidat,  au  lieu  de  la  traduction  littérale, 
donner  le  vers  de  Delille  : 

l'Etna,  rompant  ses  arsenaux. 

«  Mais  c'est  bien,  Monsieur,  c'est  très  bien  »,  et  il  fut  pro- 
clamé bachelier  avec  la  note  très-hien.  Ce  fut  un  beau  jour 
dans  la  petite  maison  de  la  rue  du  Grand-Prieuré  et  bien  des 
jours  de  tristesse  et  de  découragement  furent  oubliés  en  un 
instant.  Ce  n'était  point  pour  nos  parents  la  fin  des  sacrifices 
et  de  la  lutte  pour  l'idéal  :  mais  c'était  la  preuve  qu'ils  ne 
s'étaient  point  trompés  et  que  leur  sacrifice  n^avait  pas  été 
inutile. 

Cependant  noire  père  s'était  fait  d'avance  do  la  carrière 
d'Arsène  un  programme  très  net  et  très  arrêté.  Il  désirait 
qu'il  entrât  au  Séminaire  Israélite,  et  d'autre  part  qu'il  fît  sa 
licence  et  passât  le  doctorat  es  lettres.  Son  ambition  était 
qu'Arsène  lût  le  premier  rabbin  ayant  passe  le  doctorat. 
Arsène  hésitait  :  sa  foi  religieuse,  très  vive  et  très  candide 
dans  son  enfance,  s'était  peu  à  peu  affaiblie  :  on  ne  fait  pas 
au  scepticisme  sa  part  et  l'esprit  historique,  en  lui  expliquant 
la  formation  du  Nouveau-Testament,  avait  aussi  attaqué  en 
lui  le  prestige  de  l'Ancien.  De  Strauss,  il  était  remonté  à 
Astruc  :  il  avait  interfolié  une  traduction  du  Pentateuque,  il 
l'avait  divisée  en  ses  deux  éléments,  Elohistes  et  Jéhovistes, 
et  dès  lors  il  ne  pouvait  plus  guère  croire,  comme  nous  l'en- 
seignait M.  Frédéric  Lévi,  que  c'était  Moïse  qui  avait  écrit 
la  Bible,  y  compris  le  récit  de  la  mort  de  Moïse  et  l'histoire 
des  Rois.  La  foi  en  s'en  allant  emporta  la  vocation.  Cepen- 
dant il  continua  ses  études  bibliques  et  talmudiques  et  entra 
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même  une  année  comme  élève  externe  au  Séminaire  israé- 
lite.  Mais  l'intérêt  théologique  avait  disparu  et  fait  place  à  l'in- 
térêt historique.  D'ailleurs,  outre  la  curiosité  passionnante 
des  problèmes  religieux  et  philosophiques,  il  y  avait  une 
autre  raison  qui  le  retenait  dans  ces  études  :  c'était  le  sou- 
venir de  ces  laaz  de  Raschi.  Il  était  bien  décidé  à  résoudre 
le  problème  et  puisqu'il  fallait  passer  son  doctorat,  il  pren- 
drait pour  sujet  de  thèse  française  :  la  Imigue  française  au 
XI°  siècle  d'après  Raschi.  Quant  à  la  thèse  latine,  il  en 
avait  choisi  le  sujet  de  très  bonne  heure  :  en  étudiant  l'his- 
toire sainte,  il  s'était  pris  d'enthousiasme  pour  la  grande 
figure  d'Akiba,  l'âme  de  la  dernière  insurrection  juive,  et  il 
voulait  faire  l'histoire  définitive  de  cette  dernière  et  drama- 
tique convulsion  d'Israël,  la  révolte  de  Bar  Gocheba  «  le  fils 
de  l'Étoile  ». 

L'exécution  de  ce  vaste  programme  demandait  bien  des 
travaux  préparatoires.  Il  fallait  d'abord  passer  la  licence; 
puis  il  fallait  étudier  un  peu  de  vieux  français,  car  Arsène 
avait  reconnu  que  le  français  d'aujourd'hui  ne  pouvait  être 
celui  de  Raschi  ;  enfin  il  fallait  faire  de  Thistoire  romaine  et 
de  l'épigraphie.  Arsène  se  mit  à  l'oeuvre  avec  méthode.  Tout 
d'abord,  il  se  débarrassa  de  la  licence  pour  être  ensuite  tout 
à  la  recherche  scientifique.  Un  ami  lui  indiqua  les  cours  de 
préparation  à  la  licence,  organisés  par  la  libérale  initiative 
du  Collège  de  Sainte-Barbe.  11  les  suivit  assidûment,  faisant 
le  thème  grec  avec  M.  Guérard,  le  vers  latin  avec  Despois, 
les  deux  dissertations  avec  M.  Vacherot.  Il  conserva  de  ses 
trois  maîtres  le  souvenir  le  plus  reconnaissant  et  le  plus 
respectueux,  surtout  du  dernier  qui  inspirait  à  ses  élèves  un 
respect  religieux,  par  la  dignité  stoïque  de  sa  vie  et  de  sa 
pensée,  et  qui  semblait  l'incarnation  de  la  liberté  intellectuelle 
et  politique  en  ce  qu'elle  a  de  plus  haut  et  de  plus  noble.  A 
ces  cours  Arsène  rencontra  Bergaigne,  qu'il  devait  plus  tard 
retrouver  à  l'École  des  Hautes-Études,  puis  à  la  Sorbonne,  et 
qu'il  devait  suivre  de  si  peu  dans  la  tombe. 

En  1864,  âgé  de  dix-huit  ans,  il  passait  avec  succès  sa 
licence,  et  il  pouvait  revenir  sans  souci  à  son  objet  favori.  Il 
se  mettait  à  l'œuvre  et  commençait  à  rédiger  l'histoire  de 
Bar  Cocheba.   Les   historiens  Juifs,  entre   autres    Graetz, 
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avaient  déjà  écrit  cette  histoire  en  se  servant  exclusivement 
du  témoignage  assez  maigre  des  historiens  juifs  et  classiques. 
Ils  avaient  négligé  la  grande  source  ouverte  par  le  génie  de 
Borghesi,  et  qui  supplée  au  silence  de  l'histoire  manuscrite, 
l'épigraphie.  Arsène  résolut  de  combler  cette  lacune  et  se 
mit  à  la  meilleure  école,  celle  de  M.  Léon  Renier.  En  1805- 
18C6,  pour  s'initier  au  vieux  français,  il  suivit  les  cours  de 
M.  Guessard  à  l'école  des  Chartes.  Ce  furent  des  années 
fécondes  et  heureuses,  pleines  de  ces  étonnements  joyeux 
de  l'intelligence  qui  voit  chaque  jour  s'ouvrir  devant  elle  de 
nouveaux  mondes  et  de  nouveaux  horizons.  La  sûreté  et  la 
puissance  de  méthode  du  grand  maître  en  épigraphie  l'avaient 
subjugué;  il  retrouvait  la  certitude  de  ses  mathématiques 
bien  aimées  transportée  dans  le  domaine  vivant  de  l'histoire. 
Les  cours  de  l'école  des  Chartes  lui  ouvraient  un  autre  pays 
enchanté  et,  à  vingt-cinq  ans  de  distance,  je  me  rappelle 
avec  émotion  et  confusion  ses  efforts  inutiles  pour  me  faire 
comprendre  et  partager  son  enthousiasme  pour  la  méthode 
philologique.  Il  essayait  de  me  faire  saisir  la  sûreté  des  lois 
de  transformation  du  latin  et  la  distinction  capitale  de  la 
formation  savante  et  de  la  formation  populaire  ;  comment 
mobilis  était  devenu  meuble  dans  la  bouche  du  peuple  et 
avait  été  plus  tard  ramené  dans  la  langue  par  les  savants 
sous  la  forme  mobile.  J'étais  alors  en  rhétorique  et  trop  doci- 
lement façonné  par  l'esprit  universitaire  du  temps  pour  y 
rien  comprendre  ;  et  il  me  semblait  parfaitement  absurde  que 
mobile  fût  un  mot  savant  et  meuble  populaire,  car  il  était 
clair  qu'il  fahait  plus  de  talent  pour  changer  mobilis  en 
meuble  qui  y  ressemble  si  peu  de  forme  et  de  sens  que  pour 
le  prononcer  mobile.  Arsène  souriait  de  cette  réponse  triom- 
phante, puis  reprenait  sa  démonstration  avec  sa  chaleur  et 
sa  douceur  infatigable  et  quand  il  me  voyait  invinciblement 
aveugle  disait  :  «  Tu  comprendras  cela  plus  tard.  »  Il  me  fallut 
près  de  dix  ans.  Il  nous  était  arrivé  parfois,  à  tous  deux,  de 
regretter  qu'il  n'eût  pas  eu  les  bienfaits  d'un  enseignement 
classique  régulier  :  mais  quel  enseignement  de  lycée  lui 
aurait  ouvert  l'esprit  dans  toutes  les  directions  comme  le 
faisait  cette  libre  éducation,  faite  d'éléments  si  étranges  et 
si  contradictoires,  faite  à  sa  base  d'instruction  primaire  et  de 
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théologie,  et  qui,  par  le  seul  développement  d'une  intelligence 
bien  faite  et  d'un  bon  sens  énergique,  le  mettait  à  dix-huit 
ans  en  possession  de  la  méthode  scientifique,  en  possession 
d'une  érudition  spéciale  et  au  cœur  des  plus  grands  pro- 
blèmes de  la  science  moderne  ?  Qael  est  le  lycée  de  Paris  d'oîi 
il  serait  sorti,  à  dix-huit  ans,  connaissant  la  Bible,  compre- 
nant Strauss,  ayant  saisi  les  grandes  théories  naturelles  ; 
quel  est  le  lycée  où  il  aurait  pu  même  soupçonner  l'existence 
de  l'épigraphie,  de  la  philologie,  et  de  la  vieille  France  ? 

De  cette  époque  date  son  premier  essai,  un  essai  sur  le 
Tahnud,  où  il  entreprenait  de  donner  une  idée  du  contenu  de 
cette  vaste  compilation,  de  sa  formation  et  de  son  histoire,  et 
qui  est,  si  même  on  oubhe  l'âge  de  celui  qui  l'écrivait,  merveil- 
leuse de  précision,  de  clarté  et  de  puissance  de  compréhen- 
sion. Cet  essai  aurait  suffi  pour  fonder  une  réputation  d'o- 
rientaliste et  d'historien  :  malheureusement,  Arsène  ne  trouva 
pas  les  moyens  de  le  pubUer.  Au  moment  où  il  l'achevait, 
paraissait  dans  une  revue  anglaise  un  article  sur  le  Tahnud, 
qui  ne  traitait  guère  en  réahté  que  de  la  Mischna,  mais  écrit 
avec  une  entente  parfaite  du  pubhc  de  Magazine,  et  qui  est  un 
modèle  d'exposition  superficielle,  populaire  et  amusante. 
L'article  de  Deutz  fit  sensation  en  Angleterre  et  fut  traduit 
en  France.  Celui  d'Arsène,  venant  après,  si  supérieur  qu'il 
fût,  aurait  semblé  en  être  inspiré.  Il  resta  donc  inédit,  malgré 
les  efforts  que  fit  plus  tard  M.  Gaston  Paris  pour  lui  ouvrir 
les  revues  françaises  *  :  on  le  trouvera  en  tête  de  ces  Études. 
Malgré  les  grands  et  heureux  changements  qui  se  sont 
produits  en  France  durant  les  quinze  dernières  années  dans 
les  études  de  cet  ordre,  qui  ont  trouvé  un  centre  à  l'école  des 
Hautes -Études  et  un  organe  dans  la  Revue  des  Études 
juives,  cet  article  a  conservé  toute  son  originahté,  et  c'est 
encore  à  présent  la  première  et  la  seule  vue  d'ensemble  qui 
existe  dans  notre  langue  du  vaste  chaos  talmudique. 

En  1867,  M.  Gaston  Paris  ouvrait  à  la  salle  Gerson  ce  cours 
hbre  de  vieux,  français  qui  a  été  le  berceau  de  la  philologie 
romane  en  France.  Arsène  fut  un  de  ses  premiers  auditeurs. 

*  Mon  frète  retoucha  alors  l'arlicle  et  y  introduisit  les  citations  de  Deutz  que  l'on 
y  trouvera. 
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M.  Paris  ne  fut  pas  long  à  reconnaîti-e  la  profonde  originalité 
d'intelligence  et  de  caractère  de  ce  modeste  et  timide  étu- 
diant qui  savait  tant,  avait  tant  réfléchi  et  savait  si  nettement 
où  il  allait.  Arsène  lui  confia  le  plan  qu'il  avait  formé  de 
publier  les  gloses  de  Raschi  :  M.  Paris  fut  ébloui  de  cette 
perspective  si  nouvelle  ouverte  à  la  science,  il  l'encouragea 
dans  son  œuvre  et  peu  à  peu  s'établit  entre  le  maître  et 
l'élève  une  amitié  de  plus  en  plus  profonde  et  que  la  mort 
seule  devait  briser. 

Cependant  Arsène  avait  commencé  à  recueillir  les  gloses 
dans  les  éditions  imprimées  du  Talmud.  Il  vit  bientôt  que 
c'était  là  une  base  peu  sûre,  qu'il  fallait  remonter  aux  ma- 
nuscrits, et  aux  manuscrits  les  plus  anciens  :  car  de  copiste 
(n  copiste,  les  gloses  étaient  allées  se  corrompant.  Il  com- 
mença donc  par  dépouiller  les  manuscrits  du  commentaire 
de  Raschi  que  possède  la  Bibliothèque  Nationale,  vingt-cinq 
pour  la  Bible,  dix  pour  le  Talmud.  Mais  la  plupart  des  ma- 
nuscrits de  Paris  n'étaient  que  partiels,  et  pour  le  Talmud 
surtout  ils  étaient  insuffisants.  Il  fallait  dépouiller  tous  les 
grands  dépôts  de  manuscrits  rabbiniques,  en  particulier  les 
deux  plus  riches,  ceux  d'Angleterre  et  d'Italie. 

Cette  année  de  1868,  si  riche  en  espérance,  se  ferma  sur 
un  deuil  cruel.  La  cruelle  et  suprême  justice  qui  veut  que 
les  grandes  âmes  ne  voient  point  le  fruit  de  leur  sacrifice  et 
meurent  au  seuil  du  bonheur,  frappa  notre  père  au  moment 
où  la  longue  période  de  lutte  et  d'angoisse  allait  finir.  Les 
jours  de  besoin  avaient  passé  ;  fatigué  par  de  longues  années 
d'un  travail  qui  n'avait  jamais  connu  de  relâche,  il  pouvait 
songer  à  prendre  un  repos  si  bien  gagné  et  qui  était  enfin 
devenu  possible.  Un  jour  enfin  il  céda  à  nos  instances  et 
annonça  à  ses  clients  qu'il  ne  relierait  plus  que  les  livres  de 
ses  fils.  Huit  jours  plus  tard,  le  samedi  10  décembre,  sixième 
jour  de  la  fête  desMaccabées,  comme  il  allumait  selon  le  rite 
les  cierges  de  fête,  il  tomba  foudroyé  du  mal  qui  avait  jadis 
enlevé  son  fils  aîné. 

Les  années  qui  suivirent  furent  de  sombres  années;  notre 
pauvre  mère  était  affolée  de  douleur.  Tous  les  rêves  scienti- 
fiques semblaient  avoir  perdu  leur  prix  avec  celui  qui  les 
■avait  éveillés  et  les  avait  nourris  de  sa  vie.  Cependant,  en  1869, 
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il  fallut  quitter  pour  la  première  fois  le  foyer  maternel  pour 
aller  visiter  les  bibliothèques  d'Angleterre  :  le  ministère  de 
l'Instruction  publique,  sur  la  demande  de  TÉcole  des  Hautes- 
Études  où  il  venait  d'entrer  comme  élève  de  M.  Paris,  l'avait 
chargé  d'une  mission  à  l'effet  de  recueillir  les  gloses  fran- 
çaises de  la  fin  du  xi°  siècle  dans  les  manuscrits  rabbini- 
ques  des  bibliothèques  d'Angleterre.  La  tâche  était  colossale  : 
rien  qu'à  Oxford,  trente  et  un  manuscrits  de  la  Bible  à  étudier, 
quatorze  du  Talmud,  sans  compter  le  contingent  de  Cambridge 
et  de  Londres.  Pour  ce  travail,  il  ne  disposait  que  de  six 
semaines.  Mais  son  œil,  habitué  au  déchiffrement  de  l'écri- 
ture rabbinique,  avait  pris  une  sorte  de  seconde  vue  et  em- 
brassant d'un  coup  la  vaste  page  avec  ses  longues  lignes 
menues  etserrées,  voyait  aussitôtle  mot  étranger  se  détacher 
sous  son  déguisement  hébreu  et  «  les  petites  bêtes  »,  comme 
nous  les  appelions,  venir  au  devant  de  lui.  Il  avait  retrouvé 
à  Oxford  un  ami  de  Paris,  Neubauer,  l'hébraïsant  bien  connu, 
qui  était  chargé  du  catalogue  des  manuscrits  hébreux  de  la 
bibliothèque  Bodléienne.  La  journée  commençait  par  une 
longue  conversation  de  omni  re  scihili,  de  cinq  heures  du 
matin  à  huit  heures,  le  long  de  l'Isis  et  dans  la  campagne 
d'Oxford,  la  bibliothèque  n'étant  pas  encore  ouverte  :  puis 
venaient  dix  ou  douze  heures  de  travail  à  la  bibliothèque,  et 
le  soir,  la  bibliothèque  fermée,  deux  ou  trois  heures  passées 
à  classer  les  notes  du  jour.  Six  semaines  de  ce  travail  opi- 
niâtre épuisèrent  tout  le  matériel  qu'offraient  les  bibliothèques 
d* Oxford,  de  Cambridge  et  de  Londres  *. 

A  mesure  qu'il  avançait  dans  sa  connaissance  de  la  vieille 
langue  et  des  problèmes  qu'elle  pose  encore,  il  voyait  grandir 
la  richesse  et  la  puissance  de  la  mine  nouvelle  qu'il  ouvrait. 
Raschi  a  vécu  et  écrit  au  xi°  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque 
où  ont  été  écrites  les  deux  premières  grandes  œuvres  de  la 
poésie  française,  le  Roland  et  Alexis.  Mais  Roland  et  Alexis 
ne  nous  sont  pas  parvenus  dans  la  forme  même  où  ils  ont  été 
écrits,  ils  ont  été  plus  ou  moins  remaniés  par  les  scribes,  et 
le  Roland  ongmd\,V Alexis  original  sont  une  restitution  cri- 
tique de  la  science.  Raschi,  au  contraire^  offrait  trois  mille 

1  Rapport  sur  une  mission  en  Angleterre,  reproduit  plus  bas,  I,  107-118. 
T.   I,  B 


XVIII  ARSENE  DARMESTETER 

mots  de  la  langue  populaire,  de  la  langue  courante  ;  il  les 
offrait  directement,  en  transcription  phonétique  exacte.  De  ce 
lexique  d'une  langue  à  demi  perdue  et  si  étonnamment  retrou- 
vée, jaillissaient  des  lueurs  inattendues  sur  la  phonétique  et 
la  formation  du  vieux  français,  et  qui  dédommageaient  de 
bien  des  heures  ingrates.  Des  formes  comme  odant,  de 
audiens,  èdre  de  hedera,  ajy'e  de  apium,  conservant  encore 
les  consonnes  douces  latines,  disparues  ou  transformées  dans 
la  langue  postérieure  {oyant,  hierre,  ache),  permettaient  de 
restaurer  tout  un  coin  de  l'édifice  de  la  langue  ancienne, 
abattu  par  les  siècles  suivants.  Ailleurs,  c'étaient  des  forma- 
tions nouvelles,  ou  des  sens  nouveaux  de  mots  déjà  connus 
dans  une  acception  plus  récente  et  qui  trouvaient  dans  ce 
sens  ancien  leur  étymologie  et  les  titres  de  leur  histoire. 
Qu'auraient  dit  les  jongleurs  et  les  clercs  de  Roland  et  de 
V Alexis  si  on  leur  avait  dit  qu'un  jour  la  langue  de  leurs 
chansons  guerrières  et  de  leurs  pieuses  homélies  aurait  besoin 
pour  revenir  au  plein  jour  de  l'aide  du  Ghetto  et  que  le  son 
vivant  de  leur  parole  serait  rendu  à  la  postérité  par  le  gri- 
moire anathématisé  d'une  race  proscrite?  Ame  profondément 
éprise  et  du  passé  de  sa  race  et  de  celui  de  sa  patrie,  Arsène 
mettait  dans  cette  tâche  comme  un  sentiment  de  double  piété 
filiale  :  cette  réconcihation  que  la  philosophie  et  la  Révolution 
ont  faite  entre  les  fils  des  persécuteurs  et  ceux  des  proscrits, 
il  se  sentait  appelé  à  la  refaire  symboliquement  dans  le  passé, 
et  par  la  philologie  il  retrouvai  t  l'âme  commune  des  deux  races . 

Avec  le  temps  la  lâche  s'élargissait  de  plus  en  plus  : 
Raschi  est  le  premier  qui  ait  fait  Un  large  emploi  des  Laaz  ; 
mais  il  avait  fait  école  et  tous  ses  élèves,  les  faiseurs  de 
Tosaphoth,  avaient  fait  pour  le  xii°  et  le  xiii''  siècle  ce  qu'il 
avait  fait  pour  la  fin  du  xl^  La  Bibliothèque  de  Paris  possède 
deux  lexiques  hébreux  français  du  xii"  siècle  ;  les  bibliothè- 
ques d'Europe  en  possèdent  d'autres  qui  descendent  jusqu'au 
xiii°.  L'ensemble  de  tous  ces  matériaux  off'rait  une  masse 
de  vingt  mille  mots  s'élendant  sur  trois  siècles  de  notre 
langue. 

L'article  de  la  Romania\  publié  en  1872,  oii  Arsène  fit 

'  Reproduit  plus  bas,  I,  165-193. 
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pour  la  première  fois  connaître  et  les  résultais  de  ses  pre- 
mières recherches  et  le  plan  de  ses  recherches  futures,  fit 
une  impression  profonde  parmi  les  romanistes.  Il  y  avait  là 
une  source  que  par  sa  double  et  rare  éducation  d'hébraïsantet 
de  romaniste,  lui  seul  était  capable  d'ouvrir  et  d'exploiter,  et 
Ton  savait  de\jà  que  l'ouvrier  serait  à  la  hau!eur  de  la  tâche. 
La  même  année,  Arsène  était  attaché  à  l'École  des  Hautes- 
Etudes  comme  répétiteur  de  langues  romanes  (14  novembre 
1872).  Je  n'oublierai  jamais  la  joie  mêlée  de  stupeur  et  de 
terreur  avec  laquelle,  rentrant  de  l'école,  il  vint  nous  annon- 
cer, à  notre  mère  et  à  moi,  que,  sur  la  demande  de  M.  Paris, 
il  était  nommé  répétiteur  pour  les  langues  romanes  aux 
appointements  de  1,500  francs  par  an.  La  tâche  l'effrayait  et 
lui  semblait  au-dessus  de  ses  forces  :  il  ignorait  qu'il  était 
un  maître,  il  l'ignora  jusqu'au  bout.  Paris,  qui  ne  s'y  trompait 
pas,  le  rassura,  l'encouragea,  et  il  ouvrait  son  cours  à  la  fin 
de  l'année  1872.  «  Dans  les  premiers  temps  de  son  ensei- 
gnement, dit  M.  Paris,  sur  sa  demande  et  pour  rassurer  sa 
défiance  de  lui-même,  j'assistai  souvent  à  ses  conférences  : 
je  n'en  entendis  pas  une  sans  y  recueillir  des  faits  nouveaux, 
des  suggestions  précieuses,  des  vues  ou  des  coordinations 
importantes.  Que  de  fois,  au  sortir  d'une  de  ces  leçons  fami- 
lières pour  lesquelles  il  puisait  à  pleines  mains  dans  le  trésor 
de  ses  connaissances  et  de  ses  idées,  nous  avons  arpenté  lon- 
guement la  cour  de  la  Sorbonne  ou  les  trottoirs  des  rues 
voisines,  discutant  quelques-uns  de  ces  aperçus  à  la  fois 
larges  et  ingénieux,  hardis  et  circonspects,  qu'il  émettait 
avec  réserve  devant  son  auditoire  et  qu'il  se  plaisait  alors  à 
développer  librement  I  Heures  inoubliables  et  chères  entre 
toutes,  que  donne  seul  le  commerce  de  l'intelligence  uni  aux 
épanchements  de  l'amitié,  et  qui  mêlent  à  la  plus  noble  des 
jouissances,  la  poursuite  de  la  vérité  entrevue  et  devinée,  la 
douceur  de  l'aimer  ensemble  et  de  s'aim^er  en  elle  !  Dans  ces 
controverses  amicales,  comme  dans  l'appréciation  des  Hvres 
qu'il  eut  souvent  à  juger,  Arsène  Darmesteter  portait  autant 
d'aménité  que  d'ardeur,  et  sa  sincérité  n'était  dépassée  que 
par  sa  modestie.  Toujours  émerveillé  des  découvertes  des 
autres,  toujours  hésitant  sur  les  siennes^  bien  souvent^  pour 
mettre  en  lumière  ce  qu'il  avait  trouvé  de  nouveau  dans  une 
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idée  ou  dans  ua  ouvrage,  il  ajoutait  du  sien  plus  que  n'avait 
mis  l'auteur,  et  sa  généreuse  incubation  développait  et  fai- 
sait éclore  un  germe  à  peine  doué  de  vie.  » 

Les  nécessités  de  ce  cours  le  détournèrent  un  instant  de  la 
mission  qu'il  s'était  donnée,  mais  en  l'armant  pour  mieux 
l'accomplir.  Il  dut  étendre  ses  études  à  tout  le  domaine  des 
langues  romanes,  et  la  philologie  romane,  qui  dans  ses  idées 
n'était  jusque-là  pour  lui  qu'un  instrument,  prit  peu  à  peu 
une  place  prédominante  dans  ses  travaux.  Dans  cette  même 
année  de  1872,  il  avait  composé  sa  thèse  de  sortie  de  l'Ecole 
des  Hautes-Etudes  *  :  il  avait  pris  un  sujet  exclusivement 
français  :  de  la  formation  des  mots  composés  en  français. 
C'était  un  sujet  qui  semblait  bien  maigre  :  car  c'était  un 
des  lieux  communs  de  la  philologie  courante  que  les  langues 
romanes  ne  connaissent  pas  la  composition,  qui  est  un  des 
privilèges  et  une  des  supériorités  des  langues  germaniques. 
Le  livre  d'Arsène  fit  justice  de  ce  cliché  d'une  façon  défini- 
tive, avec  une  richesse  de  faits  et  une  puissance  d'analyse 
qui  ne  laissait  plus  place  au  doute.  Dès  ce  premier  ouvrage, 
Arsène  se  montrait  en  possession  de  ce  qui  fera  l'origina- 
lité de  sa  méthode,  le  sentiment  des  forces  vivantes  de  la 
langue. 

La  plupart  des  philologues,  et  c'est  en  particulier  le  ca- 
ractère de  la  philologie  allemande,  s'arrêtent  à  l'étude  des 
formes  extérieures  et  aune  mécanique  de  langage  qui,  certes, 
n'est  pas  à  dédaigner  et  qui  peut  arriver  à  des  résultats 
d'une  puissance  réelle,  tant  que  le  langage  s'y  prête  et  que 
nulle  cause  intérieure  ne  vient  troubler  et  déformer  le  moule 
matériel  où  la  tradition  continue  à  jeter  ses  formes  :  mais 
c'est  là  le  cas  le  plus  rare,  aussi  bien  dans  la  transmission 
des  sons  mêmes  que  dans  la  création  des  formes.  Arsène,  au 
lieu  de  se  laisser  diriger  passivement  par  la  forme  extérieure, 
part  de  la  fonction  et  de  l'idée,  s'installe  dans  cette  position 
centrale  d'où  l'on  voit  à  la  fois  diverger  et  converger  les 
deux  éléments  du  langage,  l'élément  de  tradition  et  l'élément 
de  création,  l'élément  inconscient  et  l'élément  semi-cons- 
cient. C'est  par  l'analyse  psychologique  qu'il  arriva  à  mettre 

'  Présentée  en  1872,  reçue  le  15  janvier  1873,  imprimée  en  1873,  parue  en  1874 
(dix- neuvième  fascicule  de  la  Bibliolhèque  de  l'École  des  Hautes-Études). 
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l'ordre  dans  ce  domaine  jusqu'alors  si  vague  et  si  mal  déter- 
miné de  la  composition  française  ;  à  y  distinguer  nettement 
les  faits  de  juxtapositions  des  faits  de  composition  que  l'on 
avait  toujours  plus  ou  moins  confondus  ;  dans  la  composition 
même,  à  reconnaître  des  procédés  de  formation  que  la  seule 
considération  des  formes  n'indiquait  que  vaguement  ou  voi- 
lait même  :  tels,  par  exemple,  que  celte  composition  par 
l'impératif  (couvre-chef)  dont  nous  n'avons  plus  conscience 
aujourd'hui  et  où  notre  instinct  ne  voit  plus  qu'une  composition 
par  l'indicatif  (ce  qui  couvre  le  chef),  et  qui  pourtant,  aussi 
vieille  que  la  langue,  est  toujours  vivante  et  en  pleine  activité 
et  à  notre  insu  éclate  encore  chaque  jour  par  des  formations 
nouvelles.  Cette  œuvre  mettait  son  auteur  hors  de  pair, . 
non  seulement  par  les  résultats  acquis,  mais  aussi  par  la 
délicatesse  et  la  puissance  de  la  méthode,  qui,  mettant  en 
oeuvre  toutes  les  ressources  de  la  philologie  historique  et 
toutes  les  indications  mécaniques  de  la  forme,  leur  donnait 
toute  leur  signification  en  les  combinant  et  les  dirigeant  par 
l'âme  même  du  langage. 

Vers  la  même  époque  se  produisait  dans  la  carrière  de 
mon  frère  un  événement  dont  les  conséquences  allaient  peu  à 
peu  modifier  complètement  la  direction  de  sa  vie  scientifique. 
Vers  1871,  M.  Marguerin,  directeur  de  l'école  Turgot,  qui 
lui  portait  la  plus  profonde  et  la  plus  affectueuse  estime,  lui 
proposa  de  collaborer  à  une  entreprise  nouvelle  et  qui  devait 
être  faite  pour  le  séduire.  Un  des  professeurs  les  plus  distin- 
gués de  l'Université,  M.  Hatzfeld,  avait  été  conduit  par  le 
maniement  du  dictionnaire  de  Littré  à  la  conclusion  que, 
malgré  l'immense  progrès  réalisé  par  cette  grande  œuvre, 
le  problème  de  la  lexicographie  française  n'était  pas  encore 
résolu  ;  que  si  l'historique  des  formes  était  fondé,  le  classe- 
ment des  sens  restait  à  faire  ;  que  des  classements  qui 
donnent  pour  un  mot  cinquante  ou  soixante  sens  ne  peuvent 
être  ni  scientifiques  ni  pratiques  :  qu'un  mot  a  seulement  un 
ou  deux  sens,  qui  peuvent  se  dédoubler  en  sens  propre  et 
sens  figuré,  et  que  les  acceptions  innombrables  données  par 
les  lexiques  ne  sont  que  les  applications  du  sens  premier  :  il 
pensa  qu'il  y  avait  place,  même  après  Littré,  pour  une  œuvre 
nouvelle  qui  ferait  l'ordre  dans  le  chaos  des  sens.  Il  présenta 
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son  idée  au  libraire  Delagrave,  qui  l'accepta  :  mais  il  avait 
besoin  d'un  collaborateur  qui  l'aidât  à  mettre  en  œuvre  son 
idée  et  qui  se  chargeât  de  la  partie  historique.  Arsène,  après 
quelques  hésitations,  accepta  cette  oflfre,  qui,  inconnu  comme 
il  était  alors,  était  trop  flatteuse  et  trop  séduisante  pour  être 
repoussée  à  la  légère.  Il  savait  bien  que  cette  entreprise  allait 
le  détourner  pour  un  temps  de  son  œuvre  favorite  :  mais  ce 
ne  devait  être  que  pour  un  temps,  car  le  dictionnaire  devait 
être  achevé  dans  l'espace  de  trois  ans,  et  en  1875,  il  pourrait 
revenir  à  ses  textes  franco-hébreux  du  xi"  siècle,  possé- 
dant tout  le  matériel  historique  de  la  langue.  Des  nécessités 
d'ordre  purement  matériel  s'ajoutaient  à  ces  considérations  : 
une  grande  partie  de  son  temps  était  absorbée  par  les  leçons 
qu'il  était  obligé  de  donner  pour  vivre  :  il  allait  être  affran- 
chi de  cette  servitude  pendant  trois  années,  car  l'éditeur 
payait  les  collaborateurs  200  francs  par  mois  :  ce  n'était,  il 
est  vrai,  qu'une  avance  remboursable  avec  intérêts  sur  les 
produits  du  dictionnaire  :  mais  l'avenir  était  là  et  était  proche. 
Les  deux  collaborateurs  se  mirent  à  l'œuvre  dès  1871. 
C'était  une  nouvelle  direction,  et  un  nouvel  apprentissage  à 
faire  :  il  le  fit  rapidement  dans  le  commerce  de  son  collabora- 
teur. M.  Hatzfeld,  homme  d'un  goût  fin  et  délicat,  connaissait 
admirablement  la  littérature  classique,  et  ce  qui  est  plus, 
était  doué  d'un  esprit  de  logique  et  d'analyse  des  plus  rares  : 
c'était  l'esprit  classique  dans  sa  perfection,  mais  avec  une 
ouverture  et  une  souplesse  qui  n'est  point  toujours  le  privi- 
lège de  l'esprit  classique.  Arsène  était  souvent  émerveillé  de 
l'art  avec  lequel  son  collaborateur  ramenait  à  un  ou  deux 
sens  le  chaos  des  acceptions  entassées  dans  les  lexiques. 
Cependant  l'œuvre  allait  moins  vite  qu'ils  n'avaient  pensé  : 
ils  avaient  l'un  et  l'autre  des  travaux  qui  lui  faisaient  con- 
currence, M.  Hatzfeld,  les  cours  qu'il  donnait  au  lycée, 
Arsène,  les  cours  qu'il  suivait  et  la  composition  de  sa  thèse 
d'école.  De  plus,  la  détermination  des  sens  de  la  langue  tech- 
nique créait  des  difficultés  et  demandait  un  temps  que  l'on 
n'avait  pas  prévu  :  les  définitions  techniques  ont  passé  de 
dictionnaire  en  dictionnaire,  Littré  compris,  comme  une  chose 
morte,  avec  toutes  sortes  d'erreurs  étranges  dans  la  trans- 
mission, scrupuleusement  respectées,  quand  on  n'y  ajoutait 
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pas  :  il  fallait  se  faire  tour  à  tour  marin,  maçon,  mécanicien, 
menuisier,  pêcheur,  chasseur,  que  sais-je  ?  le  délai  de  trois 
ans  devient  bientôt  manifestement  insuffisant. 

Cependant  Arsène  était  loin  d'avoir  renoncé  à  Raschi  et  à  ses 
glosses.  Il  songeait  toujours  à  sa  thèse  latine  sur  Bar  Cocheba, 
et  surtout  à  sa  thèse  française  sur  les  Laaz.  En  1874,  il 
donnait  un  spécimen  nouveau  et  frappant  des  trésors  dont 
il  avait  la  clef  :  ce  sont  ces  textes  franco-hébreux  devenus 
fameux  depuis  sous  le  nom  d'Elégies  du  Vatican.  Le  cata- 
logue des  manuscrits  du  Vatican  d'Assemani  (1756)  signale 
deux  élégies,  l'une  en  hébreu,  l'autre  en  français,  en  mé- 
moire de  treize  Juifs  brûlés  à  Troyes  en  l'année  1288.  M.  Neu- 
bauer,  chargé  parla  commission  de  l'histoire  littéraire  de 
recueilhr  en  Italie  les  documents  relatifs  à  l'histoire  des 
Rabbins  français,  avait  pris  copie  de  ces  deux  pièces  :  mais 
il  fallait  déchiffrer  et  interpréter  la  pièce  française  :  c'était 
une  tâche  dont  Arsène  seul  était  capable.  Le  déchiffrement 
et  rinterprétation  de  ce  texte  est  une  des  merveilles  de  la 
philologie  romane  et  l'œuvre  qui  montre  le  mieux  ce  qu'il  y 
avait  d'unique  dans  la  composition  du  génie  scientifique  de 
mon  frère.  Il  faut  avoir  essayé  soi-même  de  déchiffrer  cette 
transcription  sémitique  où  voyelles  et  semi-voyelles,  oùp  et/", 
h  et  ch,  g  elj,  sont  souvent  confondus  par  l'inadvertance  du 
scribe,  pour  comprendre  tout  ce  qu'il  fallait  de  méthode  divi- 
natrice pour  retrouver  en  dessous  le  français  déguisé  du 
xiii°  siècle,, pour  interpréter  ce  texte  dialectal,  en  tirer  les 
doubles  enseignements  qu'il  contient  et  pour  la  langue  géné- 
rale, et  pour  la  langue  de  la  Champagne.  Arsène  avait  tou- 
jours eu  une  passion  pour  le  déchiffrement  des  écritures 
cachées;  un  des  amusements  favoris  de  son  enfance  avait  été 
le  déchiffrement  des  cryptogrammes,  et  ces  cunéiformes  d'un 
nouveau  genre  cédèrent  à  sa  méthode.  Il  en  fut  splendidement 
récompensé  quand,  du  manuscrit  informe,  il  entendit  sortir  la 
première  et  la  plus  belle  élégie  de  notre  vieille  langue,  un 
récit  d'une  simplicité  douloureuse  et  épique,  qui  éclate  à  la  fin 
en  un  cri  de  colère  jeté  vers  Dieu  et  digne  du  Psalmiste  et 
des  Prophètes  *  : 

•  La  citation  qui  suit  est  donnée  en  texte  rajeuni. 
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Prêcheurs  vinrent  Isak  le  Cohen  requérir, 

Qu'il  tournât  vers  leur  foi,  ou  conviendrait  périr. 

Il  dit  :  «  Qu'avez-vous  tant  ?  Je  veux  pour  Dieu  mourir. 

Je  suis  Cohen  :  offrande  de  mon  corps  veux  offrir.  » 

»  —  Tu  n'échapperas  pas,  puisque  nous  te  tenons  ; 
Deviens  chrétien  !  »  Et  il  répond  aussitôt  :  «  Non. 
Pour  les  chiens  ne  laisserai  le  Dieu  vif  ni  son  nom.  » 
On  l'appelait  Haiim,  le  Maître'  de  Brinou. 

Encore  eut  un  Kadoch  ',  qui  fut  mené  devant. 
On  lui  fit  petit  feu,  qu'on  allait  avivant  ; 
De  bon  cœur  invoquait  Dieu,  menu  et  souvent  ; 
Doucement  souffrit  peine  pour  servir  Dieu  vivant. 

Dieu  vengeur  I  Dieu  jaloux  I  venge-nous  des  félons  ! 
D'attendre  ta  vengeance  le  jour  nous  semble  long. 

A  le  prier  de  cœur  entier, 

Là  où  nous  restons  et  allons, 

Sommes  prêts  et  appareillés^  : 

Réponds,  Dieu,  quand  nous  t'appelons*. 

La  même  année,  exécutant  enfln  un  plan  formé  depuis 
longtemps,  il  allait,  avec  une  mission  du  Ministère,  achever 
dans  les  bibliothèques  de  Parme  et  de  Turin  l'œuvre  com- 
mencée à  Paris  et  à  Oxford.  Ces  bibliothèques  sont  très  riches 
en  manuscrits  talmudiques,  et  elles  allaient  combler  les  la- 
cunes de  ses  matériaux.  Celles  de  Londres  et  de  Paris  lui 
avaient  fourni  assez  de  manuscrits  des  commentaires  de  Raschi 
sur  la  Bible  pour  lui  permettre  d'établir  à  peu  près  sûrement 
le  texte  des  glosses  bibliques  :  il  n'en  était  pas  de  même  pour 
celles  du  Talmud.  Sur  les  trente-huit  trailés  du  Talmud,  il  n'y 
en  avait  que  dix-huit  dont  il  avait  pu  discuter  et  étabhr  les 
glosses  à  l'aide  des  manuscrits.  Il  en  restait  vingt  pour  les- 
quels il  était  encore  réduit  au  texte  de  l'édition  princeps. 

*  Médecin. 

*  Un  martyr. 
3  Préparés. 

*  Deux  élégies  du  Vatican,  dans  la  Romania,  III,  1874,  p.  443-486  (réimprimées 
plus  bas,  -vol.  I,  264-307).  Arsène  reprit  la  question  au  point  de  vue  purement  his- 
torique en  donnant  une  série  d'élé<{ies  liébraiques  sur  le  même  sujet  dans  le  second 
volume  de  la  Revue  des  JÉtudes  juives^  1881,  p.  109-233  (plus  bas,  l'Autodafé  de 
Troyes,  p.  217-264). 
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Parme  et  Turin  allaient  lui  permettre  de  réduire  ce  nombre  à 
six,  pour  lesquels  d'ailleurs  il  semble  qu'il  n'existe  aucun 
manuscrit  dans  les  bibliothèques  connues  d'Europe.  Il  passa 
juillet  et  août  de  1874  en  Italie  et  en  revint  avec  un  riche 
butin  recueilli  dans  cinquante-cinq  manuscrits  et  avec  le  texte 
de  plusieurs  glossaires  et  d'une  grammaire  hébréo-fran- 
çaise  *.  Il  en  rapportait  aussi  l'éblouissement  de  l'Italie  et  deux 
amitiés  précieuses,  celle  d'Ascoli,  le  maître  de  la  philologie  en 
Italie  et  en  Europe,  et  celle  de  Rajna.  Il  était  à  présent  en 
possession  de  tous  les  matériaux  du  grand  édifice  :  mais 
quand  viendrait  le  loisir  de  les  mettre  en  œuvre  ?  Le  rêve 
caressé  reculait  de  plus  en  plus  ;  il  me  disait  souvent  :  &  Le 
dictionnaire  fini,  je  me  remettrai  aux  Laaz,  ce  sera  l'œuvre  ■ 
de  mon  âge  mûr,  ils  m'ouvriront  l'Institut.  »  A  plusieurs 
reprises,  profitant  d'une  heure  de  loisir,  il  commença  à  rédi- 
ger la  discussion  des  formes  ;  puis  il  fallait  avec  un  soupir 
rentrer  les  innombrables  notes,  déjà  classées,  dans  le  tiroir 
d'où  bientôt  elles  ne  devaient  plus  sortir. 

Cependant  le  travail  du  dictionnaire  devenait  de  plus  en 
plus  absorbant,  et  aussi  plus  attachant.  En  avançant  dans  le 
travail,  les  collaborateurs  avaient  reconnu  que  la  méthode 
suivie  jusqu'à  présent  n'était  point  suffisante  ;  que  le  classe- 
ment logique  ne  répond  à  la  réalité  des  faits  que  dans  les 
mots  dont  le  sens  essentiel  n'a  pas  changé  ;  que  dans  les 
mots  les  plus  intéressants  pour  l'histoire  et  la  psychologie, 
ceux  qui  ont  marché,  la  méthode  logique  peut  aboutir  à  des 
classements  ingénieux  et  commodes,  mais  court  le  risque  de 
créer  un  ordre  qui  n'est  point  celui  des  choses,  caria  logique 
de  l'esprit  n'est  point  toujours  celle  des  faits.  Il  fallait  donc 
appliquer  au  classement  des  sens  la  méthode  historique  dans 
toute  sa  rigueur  et  Arsène  se  vit  jeté  dans  un  ordre  de  re- 
cherches nouveau  qui  exerça  sur  lui  une  fascination  grandis- 
sante, mais  le  détourna  de  plus  en  plus  de  ses  plans  primitifs. 
En  même  temps,  la  nécessité  de  mettre  la  partie  étymologique 
du  dictionnaire  au  courant  des  recherches  nouvelles  et  le 
besoin  de  donner  à  son  enseignement  une  forme  qui  satisfît 
absolument  sa  conscience  scientifique,  l'amenaient  à  soumettre 

*  Le  compte  rendu  de  la  mission  n'a  paru  dans  les  Archives  des  Missions  qu'en 
1878,  383-422  (réimprimé  plus  bas,  I,  119-164). 
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à  une  critique  approfondie  certains  des  dogmes  reconnus  de 
la  phonétique  française. 

Au  cours  de  ses  conférences  à  l'École  des  Hautes-Études,  il 
était  arrivé  à  la  question  de  la  protonique  atone  en  français. 
On  sait  qu'en  français,  l'atone  finale,  c'est-à-dire  la  voyelle 
non  accentuée  qui  suit  la  tonique,  disparaît  quand  elle  était 
autre  que  «,  reste  sous  forme  cïe  quand  elle  était  a  (wiitr-u 
devient  mwr  ;  ros-a  devient  7vse).  Que  devenait  l'atone  pro- 
tonique, c'est-à-dire  celle  qui  précède  la  voyelle  accentuée  ? 
M.  Brachet  avait,  en  1886,  dans  le  Jahrhuch  fur  Bomanische 
Literatur,  posé  une  loi  qui  fut  acceptée  sans  examen  parmi  les 
romanistes  à  cause  de  sa  clarté,  et  selon  laquelle  la  protonique 
disparaît  quand  elle  est  brève,  reste  quand  elle  est  longue. 
En  1872,  M.  Storm,  de  Christiania,  avait  exprimé  quelques 
doutes  sur  l'exactitude  de  celte  formule.  Arsène,  en  passant 
en  revue  tous  les  exemples  donnés  en  faveur  de  la  loi,  arriva 
à  la  conclusion  que  certains  des  exemples  étaient  faux  et  ne 
prouvaient  pas  la  loi  ;  qu^il  y  avait  en  revanche  un  grand 
nombre  d'exemples  qui  l'infirment,  que  par  suite  la  loi  était 
fausse.  Ramassant  tout  le  matériel  des  mots  populaires  de  la 
vieille  langue  et  de  la  langue  moderne,  il  vit  se  dégager  de  la 
seule  série  des  exemples  une  loi  qui  embrassait  tous  les  cas 
et  ne  laissait  en  dehors  d'elle  et  contre  elle  aucune  exception  : 
le  sort  de  la  protonique  repose,  comme  celui  de  l'atone  finale, 
non  sur  la  quantité,  mais  sur  la  qualité  ;  c'est-à-dire  que  e,  i, 
0,  u,  brefs  ou  longs,  tombent  dans  l'intérieur  du  mot  quand 
ils  sont  atones,  comme  ils  tomberaient  à  la  fin  du  mot  ;  a,  bref 
ou  lorg,  reste  sous  la  forme  d'^  muet,  dans  le  mot  comme  à 
la  fin  du  mot  '.  L'accent  tonique  divise  le  mot  en  deux  parties, 
douées  de  la  même  vie  et  soumises  aux  mêmes  lois.  Cette  loi, 
qui  en  passant  donnait  le  mot  d'une  foule  d'irrégularités 
apparentes  de  notre  vieille  conjugaison  et  ramenait  à  l'unité 
deux  séries  de  phénomènes  séparées,  s'imposa  aussitôt  par  son 
évidence  et  sa  fécondité  et  est  devenue  un  des  principes  de  la 
phonétique  française.  Elle  a  gardé  le  nom  de  son  auteur  et 
présente  quelques-uns  des  traits  les  plus  frappants  de  sa 
méthode  scientifique  :  l'amour  patient  du  détail,  la  puissance 

*  La  Protonique  non  initiale,  non  en  position  ;  dans  la  Romania,  V,  187G,  p.  140- 
164,  réimprimé  plus  bas,  I,  93-119). 
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des  ensembles,  la  vue  philosophique,  qui  par  delà  les  lois,  va 
jusqu'aux  forces  mêmes. 

Cependant,  grâce  à  l'impulsion  donnée  en  France  aux 
études  romanes  par  Gaston  Paris  et  Paul  Meyer,  l'Université 
elle-même  sentait  enfin  la  nécessité  de  faire  sa  place  à  la 
vieille  langue  de  la  France  dans  son  enseignement.  Depuis 
plusieurs  années,  la  Faculté  des  Lettres  réclamait  la  création 
d'un  cours  de  vieux  français.  On  pressa  Arsène  de  passer 
ses  thèses  de  doctorat  pour  être  en  état  de  remplir  une  tâche, 
pour  laquelle  il  était  désigné  d'avance.  Une  autre  raison  plus 
intime  le  pressait  :  depuis  1876,  il  était  fiancé  à  une  jeune 
fille,  digne  de  lui,  Miss  Hartog,  sœur  de  Numa  Hartog,  dont 
le  nom  est  demeuré  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Université  de  • 
Cambridge  et  reste  attaché  à  l'histoire  de  la  dernière  conquête 
de  l'égalité  religieuse  en  Angleterre.  Le  mariage  de  mon  frère 
devait  suivre  sa  nomination  à  la  Faculté.  Il  ne  pouvait  plus 
songer  à  prendre  les  sujets  si  longtemps  rêvés.  Les  Laaz 
auraient  demandé  trop  de  temps,  et  il  avait  depuis  trop  long- 
temps abandonné  ses  études  d'histoire  juive  et  romaine  pour 
revenir  à  Bar  Cocheba  :  d'ailleurs  mieux  valait,  à  présent 
qu'il  se  trouvait  fixé  décidément  dans  le  vieux  français,  lui 
demander  également  le  sujet  de  sa  thèse  latine.  11  le  prit 
dans  la  littérature,  un  domaine  qu'il  n'avait  pas  encore  abordé. 
Il  choisit  un  des  spécimens  les  plus  pâles  et  les  plus  récents 
de  notre  épopée,  une  de  ces  chansons  qui  sont  déjà  sur  la  voie 
du  roman  d'aventure  et  ont  noyé  tous  les  souvenirs  de  l'his- 
toire épique  dans  le  vague  banal  de  la  fiction  romanesque,  le 
Floovent,  et  il  montra  que  ce  roman  dédaigné  était  le  dernier 
représentant  d'un  cycle  épique,  plus  ancien  que  celui  de 
Roland  et  de  Charlemagne,  un  cycle  éclipsé  par  celui  des  Caro- 
lingiens, mais  qui  l'avait  précédé  et  inspiré,  celui  des  Méro- 
vingiens. C'était  la  première  fois  que  les  méthodes  de  la  philo- 
logie nouvelle  comparaissaient  en  Sorbonne,  et  la  date  de  la 
soutenance,  13  juin  1877,  comptera  un  jour  dans  l'histoire  de 
l'Université,  car  elle  marque  le  triomphe  de  l'esprit  nouveau 
dans  l'enseignement.  Une  partie  de  la  Faculté,  tout  en  deman- 
dant la  création  d'une  chaire  de  vieux  français,  n'était  pas 
sans  quelque  doute  sur  la  sagesse  de  ses  vœux,  et  ne  voyait 
pas  sans  inquiétude  entrer  dans  le  temple  classique  cet  hôte 
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nouveau  qu'elle  croyait  hostile,  l'érudition  philologique. 
Floovent  était  l'exemple  le  mieux  fait  pour  donner  l'idée  de 
la  variété,  de  la  puissance,  de  la  poésie  de  la  méthode  nou- 
velle. Un  des  représentants  les  plus  purs  de  l'esprit  littéraire 
s'étonnait  que  dans  cette  thèse  sur  un  poème  épique  il  y  eût 
si  peu,  il  n'y  eût  rien  sur  la  valeur  esthétique  de  l'œuvre, 
rien  pour  le  beau  :  mais  à  la  réflexion,  les  plus  obstinés 
admirateurs  de  la  forme  et  du  beau  en  soi  furent  frappés  de 
la  marche  conquérante  de  cette  méthode  si  modeste  et  si 
sèche,  qui,  de  considérations  sur  le  rythme  ou  les  rimes  d'un 
mauvais  manuscrit,  s'élevait  de  proche  en  proche,  avec  une 
précision  presque  mathématique,  aux  conclusions  les  plus 
neuves  et  les  plus  larges  sur  les  origines  de  notre  épopée. 
Prenant  en  mainte  manuscrit  unique  de  Montpellier,  l'auteur 
commençait,  en  pesant  des  syllabes,  par  montrer  que  le  poème, 
tel  que  nous  le  possédons,  est  une  copie  remaniée  par  un 
scribe  lorrain  du  xiv°  siècle  ;  que  l'original  copié  par  ce 
scribe,  et  que  l'on  peut  rétablir,  avait  été  écrit  en  français  au 
milieu  du  xii''  ;  que  cet  original  même  n'était  point  le  poème 
primitif  tel  qu'il  était  sorti  de  la  main  de  l'auteur.  Ce  poème 
primitif,  pour  le  reconstituer  dans  ses  grandes  lignes,  il 
fallait  sortir  de  France,  parcourir  toutes  les  vieilles  littéra- 
tures de  l'Europe  médiévale  qui  s'alimentait  alors  de  nos 
romans  et  de  nos  épopées,  suivre  Floovent  en  Hollande,  en 
Italie,  où  il  est  encore  populaire  aujourd'hui  comme  un  des 
Royaux  de  France,  et  jusqu'en  Islande  ;  et  ce  long  voyage 
nous  conduisait  à  une  légende  dont  le  noyau  se  retrouve 
dans  la  légende  historique  de  Dagobert  et  de  son  père  Clotaire, 
et  de  leurs  luttes  épiques  contre  les  Saxons.  Tous  les  traits 
essentiels  de  la  légende  de  Floovent  se  retrouvaient  dans 
celle  de  Dagobert  ;  il  n'y  avait  qu'un  changement  de  nom,  le 
nom  de  Dagobert  ayant  été  remplacé  par  le  patronymique 
Floovent,  qui,  selon  l'ingénieuse  hypothèse  de  M.  Paris,  était 
sans  doute  dérivé  de  Hlodovig,  «  le  descendant  de  Clovis  ». 
Les  critiques  allemands  reprochèrent  à  Arsène  d'avoir  exa- 
géré la  valeur  de  Floovent  et  se  refusèrent  à  y  voir  rien 
d'archaïque,  sauf  le  nom  qui  se  serait  conservé,  on  ne  sait 
comment,  dans  la  tradition  écrite.  Rajna,  dans  sa  belle  histoire 
de  l'épopée  française,  n'eut  pas  de  peine  à  les  réfuter  et 


ARSENE  DARMESTETER  XXIX 

Floovent  est  resté  le  témoin  le  plus  ancien  de  la  première 
épopée  française. 

La  thèse  française  nous  transportait  à  l'autre  extrémité  de 
notre  histoire,  en  pleine  langue  contemporaine  :  elle  traitait 
de  la  formation  des  mots  nouveaux  en  français*.  Dans  son 
traité  des  mots  composés,  Arsène  avait  montré,  contre  le  pré- 
jugé courant,  que  le  français  possède  la  composition  au 
même  titre  que  les  langues  germaniques  ;  dans  ce  traité  des 
mots  nouveaux,  il  montrait^  contre  le  préjugé  latent  de  l'école 
classique,  que  le  français  n'est  pas  une  langue  morte,  que  ce 
n'est  pas  une  langue  dont  le  matériel  a  été  fixé  une  fois  pour 
toutes,  que  c'est  dans  toute  la  force  du  terme  une  langue 
vivante  et  par  suite  créatrice  ;  et  il  analysait  les  procédés 
qu'elle  emploie  pour  s'adapter  aux  nécessités  changeantes  de 
la  civilisation,  pour  répondre  aux  enrichissements  et  aux 
métamorphoses  de  la  pensée  moderne,  sollicitée  plus  active- 
ment qu'elle  l'a  jamais  été  par  un  siècle  de  révolutions  conti- 
nues dans  les  domaines  de  la  religion,  de  la  politique,  de  la 
science  et  de  l'art.  Ce  livre  étonna  une  partie  de  la  Faculté  : 
elle  fut  presque  scandalisée  de  voir  froidement  apporter  en 
Sorbonne,  sans  un  mot  de  réprobation^  une  collection  de 
quelques  milliers  de  barbarismes  recueillis  dans  la  rue  et 
dans  des  productions  écrites  qui  valent  celles  de  la  rue, 
prospectus,  brevets  d'invention,  journaux  à  un  sou,  romans 
populaires  ou  décadents.  Il  fallut  faire  des  cartons  pour  faire 
disparaître  quelques-uns  des  exemples  les  plus  typiques,  et 
Zola  et  sa  soulographie  durent  disparaître  de  l'édition  pré- 
sentée en  Sorbonne.  Mais  à  la  soutenance,  mon  frère  trouva 
un  défenseur  éloquent  et  chaleureux  dans  un  lettré  peu  sus- 
pect, M.  Saint-René  Taillandier,  qui  avait  compris  et  fit  com- 
prendre que  la  science  qui  cherche,  découvre  et  explique,  ne 
justifie  point  par  cela  seul,  que  constater  des  faits  n'est  point 
les  glorifier,  mais  que  cette  constatation,  quand  elle  est  faite 
avec  précision  et  largeur  de  vues,  est  œuvre  de  science  et 
peut  être  œuvre  de  haute  philosophie.  Les  classiques  les  plus 
déterminés  ne  purent  retenir  leur  étonnement  de  se  voir 
transportés,  à  travers  ce  déluge  de  barbarismes,  dans  toutes 

•  De  la  création  actuelle  de  mots  nouveaux  dans  la  lanrjtie  française  et  des  lois  ^«t 
Us  r'^giaent.  Paris,  Vieweg,  1877,  307  pages,  in-S". 
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les  avenues  du  monde  extérieur  et  de  l'histoire  et  au  plus 
profond  de  la  pensée  qui,  eu  cherclianf  à  s'exprimer,  crée 
la  langue  et  la  recrée.  Tantôt  le  néologisme  exprime  des 
faits  nouveaux,  et  alors  il  est  nécessaire  et  c'est  «  le  reten- 
tissement de  l'histoire  dans  la  langue  ».  Tantôt,  il  exprime 
autrement  des  faits  anciens  :  c'est  la  marque  d'un  progrès 
psychologique,  d'une  évolution  intérieure  :  c'est  un  document 
philosophique.  L'auteur  montrait  ensuite  comment  par  ses 
procédés,  tantôt  populaires,  tantôt  savants,  empruntant  tour 
à  tour  à  la  formation  française,  à  la  formation  latine  et  à 
la  formation  grecque,  le  néologisme  reflète  les  diversités  de 
l'âme  et  de  l'éducation  françaises,  les  actions  et  réactions 
des  classes  les  unes  sur  les  autres,  et  marque  clairement  ce 
qu'il  y  a  de  naturel  et  ce  qu'il  y  a  d'artificiel  dans  le  déve- 
loppement de  notre  langue.  De  là,  conduit  par  l'histoire  même 
à  une  critique  littéraire  supérieure,  il  dévoilait  et  dénonçait 
les  dangers  qui  menacent  l'unité  organique  du  français  et  sa 
beauté  de  spontanéité,  rongée  et  déformée  par  le  progrès 
de  la  formation  gréco-latine  qui,  nécessaire  au  savant,  fatale 
à  l'écrivain,  s'infiltre  dans  le  peuple  par  l'école  et  ramène  la 
langue  à  la  barbarie  par  le  pédantisme.  Arsène  fut  reçu  doc- 
teur à  l'unanimité  :  trois  jours  après  (16  juin  1877),  il  était 
nommé  maître  de  conférences  de  la  langue  et  la  littérature 
française  du  moyen  âge  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 
Quatre  mois  plus  tard,  il  épousait  à  Londres  celle  qui  devait 
lui  donner  onze  années  de  bonheur  et  que  sa  mort  a  brisée. 
Les  années  qui  suivirent  furent  pleines.  Le  bonheur  sem- 
blait avoir  décuplé  sa  puissance  de  travail.  En  1878,  il 
achevait,  en  collaboration  avec  M.  Hatzfeld,  ce  tableau  de  la 
littérature  du  xvi°  siècle  qui  est  devenu  classique,  non  seule- 
ment en  France,  mais  dans  les  universités  d'Allemagne  et 
d'Amérique,  et  partout  où  on  se  livre  à  l'étude  historique  de 
notre  langue.  Un  premier  volume  de  morceaux  choisis  avait 
paru  en  187G  :  il  contenait  des  morceaux  étendus  et  caracté- 
ristiques de  tous  les  écrivains  importants  du  siècle,  groupés 
suivant  les  affinités  de  genre  et  de  temps,  de  façon  à  faire 
suivre  l'histoire  des  idées  et  de  la  langue  depuis  les  dernières 
années  de  Louis  XII  jusqu'à  Henri  IV.  La  seconde  partie  en 
donnait  l'histoire  continue.  Théologiens  des  deux  religions, 
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philosophes  et  moralistes  imprégnés  de  l'antiquité  ou  du 
christianisme  ;  écrivains  politiques  et  historiens  ;  conteurs  à 
la  façon  du  moyen-âge  et  à  la  façon  nouvelle  d'Italie  ;  les 
diverses  écoles  poétiques,  savante  avec  Jean  Lemaire,  tradi- 
tionnelle et  populaire  avec  Cl.  Marot,  populaire  et  novatrice 
avec  Ronsard;  les  derniers  balbutiements  du  vieux  théâtre 
populaire  et  des  mystères  du  moyen-âge,  les  premiers  essais 
delà  tragéJie  et  delà  comédie  classique;  toutes  ces  manifes- 
tations si  variées  du  plus  confus,  du  plus  créateur,  du  plus 
remuant  de  nos  siècles  littéraires,  se  rangent  et  se  déve- 
loppent avec  une  clarté  parfaite  à  la  lumière  des  deux  grands 
faits  qui  ont  donné  au  xvp  siècle  sa  physionomie  originale  : 
la  Réforme  et  la  Renaissance. 

La  composition  du  Seizième  siècle  arrêta  longtemps  le 
travail  du  Dictionnaire  :  mais  ce  n'était  pas  du  temps  perdu 
pour  l'œuvre  :  c'est  au  xvi^  siècle  que  s'est  faite  la  grande 
révolution  du  lexique  qui  a  chassé  de  notre  langue  tant  do 
vieux  éléments  français,  y  a  infusé  à  flots  le  sang  latin  et 
grec,  et  l'a  à  la  fois  tant  appauvrie  et  enrichie.  Le  Diction- 
naire devant  comprendre  la  langue  des  trois  derniers  siè- 
cles, il  fallait  dépouiller  à  fond  la  langue  du  xvi"  dont  elle 
dérive.  Le  tableau  de  cette  langue  chaotique,  oii  toutes  les 
forces  historiques  sont  en  lutte  comme  dans  l'âme  même  du 
siècle,  forme  une  partie  absolument  neuve  du  livre. 

Si  quelques-uns  des  membres  de  l'ancienne  Sorbonne 
avaient  conservé  quelque  défiance  pour  le  nouvel  enseigne- 
ment, leurs  préventions  furent  rapidement  dissipées.  On  peut 
dire  que  si  la  nouvelle  Sorbonne  s'est  ouverte  depuis  si 
largement  aux  méthodes  et  aux  recherches  purement  scien- 
tifiques, si  l'on  n'y  entend  plus  parler  de  l'hostilité  et  de 
l'antinomie  prétendue  entre  l'érudition  et  l'esprit  littéraire, 
ce  résultat  est  dû  en  grande  partie  au  succès  de  l'enseigne- 
ment inauguré  par  mon  frère  et  qui,  par  la  nature  de  son 
objet,  touchant  aux  fibres  les  plus  délicates  de  la  tradition, 
devait  être  décisif  dans  un  sens  ou  l'autre,  de  progrès  ou  de 
réaction.  Le  jeune  maître  de  conférences  échappa  aux  dan- 
gers et  aux  pièges  de  sa  situation,  non  par  l'habileté  et  la 
diplomatie,  mais  à  force  d'honnêteté  scientifique,  en  se  don- 
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nant  lout  entier  tel  qu'il  était.  La  leçon  d'ouverture  où  il  tra- 
çait le  programme  général  du  nouvel  enseignement  est  un 
tableau  en  raccourci  de  la  vieille  langue  et  de  la  vieille  litté- 
rature, où  lous  les  problèmes  que  ces  deux  objets  soulèvent 
sont  exposés  avec  une  concision  et  une  clarté  merveilleuse, 
et  avec  cet  esprit  philosophique   qui  donne  à  chaque  pro- 
blème isolé  toute  sa  portée  et  lout  son  intérêt  en  laissant 
apercevoir  ses  liaisons. proches  avec  le  reste  de  la  science, 
ses  liaisons  lointaines  avec  les  sciences  voisines,  sciences 
naturelles  pour  la  langue,  sciences  historiques  pour  la  litté- 
rature. On  se  senlait  à  mille  lieues  de  l'érudition  pour  elle- 
même,  de  la  science  du  savant  en  us,  qui  n'est  point  sans 
doute  méprisable,  et  qui  est  la  base  nécessaire  de  toutes  re- 
cherches, mais  qui  n'est  pas  plus  la  science  que  la  pesée  du 
garçon  de  laboratoire  n'est  la  chimie.  Quand  l'on  aime  son 
sujet  et  qu'on  en  est  si  bien  pénétré,  il  est  aisé  d'être  bon 
professeur  :  la  précision  de  la  connaissance  donne  la  lumière 
de  l'expression,  et  l'enthousiasme  du  savant  la  chaleur.  Aussi, 
à  sa  voix,  le  sujet  le  plus  aride  de  phonétique  s'animait  de 
cette  vie  surnaturelle  que  les  faits  les  plus  morts  prennent, 
quand  ils  passent  par  une  intelligence  qui  sait  les  suivre  jus- 
qu'à la  source  de  vie  d'où  ils  jaillissent  :  le  sujet  le  plus  com- 
pliqué de  syntaxe  historique  prenait  l'intérêt  d'une  enquête 
psychologique;  poursuivie  avec  des  procédés  d'historien  et 
de  philologue.  La  Faculté  ne  fat  pas  long  à  reconnaître  la 
valeur  hors  ligne  de  ce  nouveau  venu  qui  n'était  pas  seule- 
ment un  maître  dans  sa  science,  mais  à  qui  l'on  pouvait  faire 
appel,  aux  discussions  de  doctorat,  quel  que  fût  le  sujet,  lin- 
guistique, littérature  générale,  philosophie,  orientalisme,  et  à 
qui  rien  ne  semblait  étranger  dans  le  domaine  de  la  science. 
Quelques  années  de  stage  s'étaient  à  peine  passées  que  la 
Faculté  demandait  la   transformation  de    la  conférence  en 
chaire  magistrale  :  des  difficultés  budgétaires  s'opposèrent 
quelques  années  au  vœu  de  la  Faculté  qui,  enfin,  les  surmonta 
(15  janvier  1883). 

Le  succès  de  son  enseignement  à  la  Sorbonne  avait  été  tel 
que  partout  où  il  y  avait  à  organiser  Fenseignement  histo- 
rique de  notre  langue,  c'est  à  lui  qu'on  faisait  appel.  L'école 
normale  était  jusqu'alors  restée  en  dehors  du  mouvement 
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qui  avait  entraîné  jusqu'à  la  Sorbonne  :  sur  les  instances  de 
M.  Fustel  de  Coulanges,  Arsène  dut   se  charger  à  l'école 
d'une   conférence  hebdomadaire  (1882-1883).   Il  dut  y  re- 
noncer bientôt  devant  le  faix  toujours  croissant  du  travail. 
A  la  fin  de  1881,  M.  Gréard  lui  avait  fait  confier  une  autre 
mission  de  ce  genre,  mais  d'un  caractère  infiniment  plus  dé- 
licat. C'était  le  moment  où  M.  Gréard,  admirablement  servi 
par  l'éminente  directrice  qu'il  avait  choisie,  M'"*  Jules  Favre, 
organisait  l'école  normale  supérieure  des  filles  de  Sèvres, 
une  des  plus  belles  créations  de  notre  enseignement  depuis 
1870.  Du  succès  de  cette  école,  destinée  à  former  des  profes- 
seurs pour  les  collèges  de  jeunes  filles,  dépendait  le  sort  de 
la  loi  qui  avait  crc^é  ex  nihilo  renseignement  secondaire  des 
filles  de  France.  Cette  loi,  considérée  avec  défiance  et  anxiété 
de  bien  des  côtés,  pouvait,  suivant  le  succès  de  la  première 
épreuve,  soit  ruiner  pour  longtemps  la  cause  de  l'instruction 
des  femmes,  soit  la  faire  triompher  définitivement.  Arsène 
fut  chargé  d'organiser  l'enseignement  de  la  langue  française. 
Sans  s'arrêter  aux  avis  timides  de  quelques-uns  qui  pen- 
saient que  l'a  peu  près  suffit  aux  femmes,  il  initia  cet  audi- 
toire si  neuf  aux  méthodes  et  aux  résultats  de  la  science,  non 
en  abaissant  la  science  à  un  niveau  inférieur,  mais  en  élevant 
ses  élèves  jusqu'à  elle.  Le  succès  dépassa  toute  attente.  Cet 
enseignement  qui  devait  effrayer  et  dépayser  un  auditoire  si 
peu  préparé,  —  le  latin  n'étant  pas  dans  le  programme  même 
facultatif,  —  prit  bientôt  pour  les  élèves  un  intérêt  passion- 
nant. On  suivait  les  autres  cours  par  devoir  et  comme  une 
chose  toute  naturelle,  celui-là  par  plaisir,  enthousiasme  et 
passion.  Pour  ces  intelligences  neuves,  plus  ouvertes  aux 
goûts  désintéressés  que  Tétudiant  candidat  de  la  Sorbonne, 
c'était  une  révélation  continue  ;  elles  sentaient  un  enivre- 
ment à   ce   voyage  de   découvertes   à  travers   une  langue 
qu'elles  croyaient  connaître  et  s'étonnaient  de  rapprendre  ; 
à  travers  les  formes  familières  qui,  en  remontant  dans  le 
passé,  en  revenaient  avec  une  physionomie  nouvelle  ;  à  tra- 
vers toute  cette  vie  latente  de  la  langue,  qui,  une  fois  re- 
connue, lui  donne  un  accent  nouveau  et  une  inflexion  où 
vibre  la  pensée  des  siècles  passés.  C'était  l'esprit  historique 
qui  se  révélait  à  elles  pour  la  première  fois  et  beaucoup 
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d'entre  elles  en  ont  gardé  l'éblouissement.  Aussi  ce  cours 
était-il  le  cours  favori  de  mon  frère  :  nulle  part  il  ne  se  sen- 
tait mieux  compris,  ce  qui  est  le  but  suprême  et  la  suprême 
récompense  du  maître.  Il  les  associait  à  son  travail,  leur 
demandait  des  tâches  qu'il  n'aurait  jamais  songé  à  demander 
à  ses  élèves  de  la  Sorbonne  ;  «  nous  avions  une  telle  admi- 
ration pour  lui,  —  m'écrivait  une  de  ses  élèves  —  nous  étions 
si  flères  de  lui  et  de  son  œuvre  que  le  plus  petit  travail  de 
copiste  et  de  manœuvre  était  envié  comme  un  honneur.  Nous 
n'étions  à  l'école  que  de  petites  élèves  bien  ignorantes,  mais 
je  suis  bien  sûre  que  nul  n'a  senti  plus  que  nous  le  vide  pro- 
fond qu'il  laissait.  » 

Au  milieu  d'occupations  si  absorbantes,  —  car  sur  un  ter- 
rain encore  si  mal  défriché,  sur  maintes  questions  le  pro- 
fesseur n'a  pas  à  enseigner  la  science,  il  a  à  la  faire,  —  la 
composition  du  Dictionnaire  avançait  lentement.  Mais  les 
collaborateurs  étaient  à  présent  en  possession  de  la  méthode 
définitive  :  l'explication  du  mot  tout  entier,  âme  et  corps, 
forme  et  sens,  par  l'histoire.  Arsène  s'y  absorba  de  plus  en 
plus  :  sévère  pour  lui-même,  comme  il  était;,  incapable  de 
s'arrêter  tant  qu'il  n'était  point  arrivé  à  une  solution  qui  le 
satistît  absolument,  le  travail  s'allongeait  à  mesure  qu'il 
avançait  :  tout  espoir  de  l'achever  rapidement  s'était  évanoui 
et  l'heure  de  l'impression  reculait  dans  un  horizon  lointain. 
Il  n'avait  pas  encore  absolument  renoncé  aux  projets  de  sa 
jeunesse  et  vers  cette  époque,  quelques  érudits  et  amateurs 
juifs,  le  baron  James  de  Rothschild  en  tête,  ayant  résolu  de 
fonder  une  société  pour  l'étude  de  Thistoire  et  de  la  Httéra- 
ture  juive,  il  donna  à  cette  entreprise,  qui  réveillait  les  pre- 
miers rêves  de  sa  carrière,  le  concours  le  plus  actif  et  le 
plus  efficace.  C'est  surtout  sous  son  action  que  la  société 
évita  recueil  où  risque  de  se  heurter  toute  société  scientifique 
fondée  par  une  secte  religieuse,  celui  de  subordonner  l'esprit 
et  l'objet  scientifique  aux  préoccupations  d'édification  ou 
d'apologie  confessionnelle.  Grâce  à  lui,  la  Revue  fut  large 
ouverte  à  la  science  et  ne  fut  ouverte  qu'à  ehe  et  devint  l'or- 
gane respecté  d'une  branche  importante  de  l'histoire,  qui 
n'avait  point  de  centre  d'études  en  France  et  n'en  avait  point 
d'aussi  large  ni  d'aussi  indépendant  en  Europe.  Arsène  tra- 
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vailla  à  décider  le  caractère  de  la  société  en  lui  recrutant 
dans  toutes  les  confessions  en  France  et  à  l'étranger  des 
collaborateurs  autorisés  dont  le  nom  seul  était  une  promesse 
d'impartialité.  Il  y  travailla  aussi  de  sa  plume.  S^il  avait  dû 
renoncer  définitivement  à  sa  thèse  de  Bar  Gocheba,  il  put 
du  moins  donner  dans  la  Revue  les  matériaux  épigraphiques 
qu'il  avait  amassés  et  que  l'historien  futur  de  Bar  Gocheba 
pourra  mettre  en  oeuvre*.  Il  reprit  aussi  et  compléta,  à  l'aide 
de  documents  nouveaux  de  source  historique,  cette  tragédie 
de  Troyes  qui  lui  avait  fourni  jadis  l'occasion  d'un  de  ses 
plus  beaux  triomphes  philologiques.  Ce  n'est  que  quand 
l'avenir  de  la  Revue  fut  définitivement  assuré,  qu'il  cessa  un 
concours  trop  absorbant,  et  tous  les  instants  que  lui  laissait 
son  double  enseignement  furent  dès  lors  pour  le  Diction- 
naire. Ce  n'est  qu'à  de  rares  occasions  qu^il  lui  arrivait  de 
se  distraire  quelques  instants  :  par  exemple  pour  écrire  ces 
deux  petits  chefs-d^œuvre  d'induction  pénétrante  sur  deux 
points  de  Thistoire  du  pronom  et  de  la  préposition,  l'un  pu- 
blié dans  les  Mélanges  Renier  en  hommage  à  la  mémoire 
du  vénéré  directeur  de  TÉcole  des  Hautes  Etudes  ^,  Tautre 
en  per  nozze  à  l'occasion  du  mariage  du  plus  cher  et  du 
plus  dévoué  de  ses  amis,  son  ancien  maître  Gaston  Paris  ^ 
Par  instant  le  découragement  le  prenait  devant  cette  tâche 
interminable,  qui  prenait  le  repos  de  ses  soirées  après  le  dur 
labeur  des  jours,  le  condamnait  à  renoncer  aux  distractions 
les  plus  innocentes,  et  ce  qui  était  plus  encore,  à  renoncer 
à  ces  excursions  dans  tous  les  domaines  de  la  science  et  de 
la  pensée  que  Télargissement  même  de  sa  science  et  de  sa 
pensée  rendait  de  jour  en  jour  plus  tentantes.  Mais  le  décou- 
ragement durait  peu  :  il  s^était  pris  d'une  passion  trop  en- 
tière pour  cette  œuvre  qui  à  présent  devenait  toute  sa  vie,  et 
qu'il  aimait  à  la  fin  comme  le  résumé  de  toute  sa  carrière 
scientifique,  le  résultat  de  quinze  années  de  recherches  dans 
des  voies  nouvelles,  et  aussi  comme  un  monument  élevé  à  la 
gloire  de  la  langue  française  par  le  génie  d'une  science 
nouvelle,  la  psychologie  historique.  Les  découvertes  linguis- 

1  Réimprimés  plus  bas,  I,  67-90. 

*  Le  démonstratif  i\.ï,-E,  et  le  relatif  q,vi  en  roman,  1887  (voir  plus  bas,  II,  167-176). 

3  Les  prépositions  françaises  en,  enz,  dedans,  dans,  1885  (voir  plus  bas,  II,  177-187). 
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tiques  qu'il  accumulait  au  cours  de  ce  travail,  qui  le  prome- 
nait à  travers  toute  la  langue,  auraient  fourni  la  matière  de 
bien  des  mémoires  :  elles  resteront  du  moins  enregistrées 
en  quelques  mots,  dans  les  articles  étymologiques  en  tète 
des  articles.  Il  les  ramassait  d'ailleurs  dans  un  long  tableau, 
présentant  l'histoire  de  la  formation  de  la  langue,  et  don- 
nant pour  chaque  loi  la  liste  complète  des  mots  qu'elle  régit, 
de  façon  que  l'on  tienne  là  toute  la  langue  et  toute  son  his- 
toire. Ce  tableau  devait  servir  d'introduction  au  Dictionnaire, 
qui,  à  chaque  mot  et  pour  chaque  fait  de  l'hisloire  du  mot, 
renvoie  aux  paragrai)hes  correspondants  de  l'introduction, 
laquelle  en  est  ainsi  à  la  fois  la  justification  et  le  résumé  con- 
centré. Arsène  a  pu  dresser  le  plan  complet  de  ce  tableau 
et  en  rédiger  près  des  deux  tiers  :  la  main  fidèle  d'un  de  ses 
élèves,  devenu  un  maître,  Antoine  Thomas,  l'achèvera  et  en 
remplira  les  cadres. 

Dans  Tordre  psychologique,  la  récolte  n'était  pas  moins 
riche  et  était  plus  neuve  encore.  Dès  ses  premières  études 
philologiques^  il  avait  été  vivement  frappé  des  révolutions  du 
sens  et  préoccupé  des  lois  qui  font  passer  un  groupe  de  syl- 
labes à  travers  des  séries  souvent  si  divergentes  d'idées,  et 
reflètent  sur  la  facette  d'un  mot  toute  l'histoire  d'une  âme. 
Dès  1872,  dans  son  traité  de  la  Formation  des  mots  com- 
posés, il  avait  dégagé  deux  de  ces  tendances  les  plus  fé- 
condes, le  développement  des  sens  par  rayonnement  et  le 
développement  par  enchaînement  :  dans  un  article  publié  en 
1876  dans  la  Revue  philosophique,  il  avait  donné  la  formule 
mathématique  du  développement  par  enchaînements  Son 
livre  sur  la  formation  des  mots  nouveaux  était  en  grande 
partie  une  philosophie  du  néologisme.  Ses  réflexions,  mûries 
par  dix  ans  d'études  et  nourries  de  toute  l'histoire  de  la 
langue,  vinrent  se  condenser  dans  cinq  leçons  qu'il  fit  à  la 
Sorbonne,  à  la  fin  du  second  semestre  de  l'année  1885,  et 
qui  firent  la  matière  du  petit  livre  intitulé  La  vie  des  mots 
étudiés  dans  leur  signification  {iSSQ}^.  Il  est  inutile  d'ana- 

*  Sur  quelques  bizarres  transformations  de  sens  dans  certains  mots  (reproduit  plus 
bas,  II,  88-91). 

*  Le  livre  parut  d'abord  en  traduction  anglaise  (JThe  Life  of  Words,  1886,  Kegan 
Paul  and  Trench). 

M"«  Souvestre,    de  Londres,  avait  demandé  à  mon  frère  de  faire  une  série  de 
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lyser  ce  livre  devenu  classique  parmi  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  la  philosophie  du  langage.  Nulle  part  le  problème 
n'avait  été  posé  dans  son  ensemble  et  dans  ses  parties  avec 
plus  de  précision  ni  serré  de  plus  près  ;  des  questions  qui 
n'avaient  été  jusqu'alors  que  traitées  à  grands  traits  ou  par 
à  peu  près  étaient  résolues,  des  lois  vaguement  entrevues 
avaient  été  reconnues  et  formulées.  Un  corps  de  doctrine  était 
constitué. 

Pendant  longîemps  mon  frère  supporta  avec  aisance  ce 
triple  labeur  de  la  Sorbonne,  de  Sèvres  et  du  Dictionnaire, 
dont  chacun,  à  la  façon  dont  il  entendait  toute  chose,  aurait 
suffi  à  remplir  la  vie  d'un  homme.  Il  suppléait  à  cette  prodi- 
gieuse dépense  de  force  par  une  puissance  de  travail  rare, 
mais  aussi  par  une  force  de  volonté,  ou  plutôt  d'enthousiasme 
et  d'amour,  qui  l'empêchait  de  sentir  la  fatigue  qui  montait. 
Il  se  dépensait  dans  son  cours  où  sa  parole  vibrante  et  cha- 
leureuse animait  la  sécheresse  du  sujet  de  toute  la  vie  qu'il 
laissait  s'échapper  de  lui-même.  Il  se  dépensait  en  dehors  du 
cours  dans  toutes  sortes  de  tâches  qu'il  considérait  comme 
attachées  à  sa  mission,  cherchant  partout  à  recruter  aux 
études  bien-aimées  et  si  négligées  les  ouvriers  de  bonne  vo- 
lonté. Que  déjeunes  professeurs  de  province  dont  il  dirigeait 
les  travaux  à  distance  dans  un  commerce  de  correspondance 
pris  sur  les  heures  de  repos  ;  que  de  thèses  de  doctorat, 
soumises  à  son  examen,  dont  il  a  refait  le  plan,  fourni  la 
matière!  Parfois  je  l'ai  surpris,  avec  une  admiration  doulou- 
reuse, se  livrant  presque  en  cachette  au  travail  le  plus  pénible 
qui  soit,  celui  de  remeltre  en  français  de  longs  articles  écrits 
en  français  exotique  par  des  savants  étrangers  pour  une 
Revue  scientifique  à  laquelle  il  les  avait  présentés  et  dont  il 
voulait  les  rendre  dignes.  La  seule  relâche  de  ses  travaux 
était  dans  ces  soirées  de  samedi,  qui  réunissaient  des  amis 
choisis  dans  tous  les  mondes  de  la  science,  des  lettres  et  des 
arts  dans  le  petit  pavillon  de  la  place  de  Vaugirard,  où  ont 
passé  tant  de  figures  amies.  C'était  un  centre  naturel  pour 
les  savants  de  l'étranger,  sûrs  d'y  trouver  une  main  ouverte, 

conf'érences  sur  la  langue  française  devant  un  public  de  dames  :  il  ciioisit  le  sujet 
qu'il  venait  de  traiter  à  la  Sorbonne.  Le  texte  français  est  en  réalité  une  seconde 
édition  revue  et  augmentée. 
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mais  où  l'on  ne  rencontrait  pas  seulement  des  savants,  où  Ton 
pouvait  causer  art  avec  Waltner  ou  Glaize,  critique  avec 
France,  entendre  Pachmann  jouer  Chopin,  et  Mistral,  rencon- 
trant les  Dieulafoy,  entonner  avec  eux  la  chanson  du  Basti- 
ment.  Une  excursion  de  plaisir  était  un  événement.  Un 
voyage  qu'il  fit  au  printemps  de  1883  mit  de  la  joie  dans  son 
existence  pour  des  mois.  Il  avait  été  invité  à  assister,  comme 
vice-président,  aux  fêtes  organisées  à  Montpellier  par  la 
société  des  Langues  romanes  et  la  félihrée  du  Languedoc.  Il 
s'y  rendit  avec  sa  femme  et  sa  belle-sœur  ;  ce  fat  un  enivre- 
ment dans  cette  vie  si  sevrée  de  distractions.  La  beauté  du 
Midi  alors  en  sa  fleur,  l'exubérance  et  l'enthousiasme  de  ses 
amis  de  la  langue  d'oc,  le  spectacle  d'une  poésie  nouvelle  qui 
s'adresse  au  peuple  dans  sa  langue  et  réalisait  presque  son 
rêve  d'une  littérature  réellement  populaire,  tous  ces  objets 
nouveaux  enchantaient  une  âme  vibrant  par  toutes  ses  fibres 
à  la  nature,  à  la  poésie  et  à  la  science. 

Une  partie  des  vacances  de  1885  s'était  passée  dans  l'Alle- 
magne du  Sud  :  il  était  allé  rejoindre  à  Heidelberg  son 
beau-frère  dont  il  dirigeait  l'éducation,  dont  il  voulait  faire 
et  dont  il  a  fait  un  chimiste  éminent,  et  qu'il  avait  envoyé 
passer  une  année  dans  le  laboratoire  de  Bunsen.  Il  se  rendit 
de  là  en  Angleterre.  Rappelé  pour  quelques  jours  par  un 
examen  de  l'école  de  Sèvres,  en  débarquant  à  Boulogne,  il 
sentit  une  secousse  au  coeur,  et  la  vie  s'arrêta  un  instant. 
C'était  la  première  révélation  d'un  mal  que  nous  ne  soupçon- 
nions pas  et  qui  était  là  depuis  vingt  ans. 

Depuis  ce  jour,  une  ombre  plana.  Les  soins  d'une  tendresse 
ardente  enrayèrent  un  instant  le  mal.  Après  quelques  se- 
maines de  repos  en  1886,  il  put  reprendre  ses  cours  et  se 
remettre  au  travail.  En  1887,  il  rédigeait  avec  M.  Hatzfeld  la 
préface  du  Dictionnaire  ;  le  manuscrit  était  achevé,  les  deux 
collaborateurs  abordaient  le  redoutable  et  écrasant  travail  de 
la  révision  et  de  l'impression.  «  Dans  cinq  ans,  me  disait 
Arsène,  je  pourrai  revenir  à  Raschi.  »  Sa  tête  était  pleine  de 
projets  :  il  sentait  vingt  problèmes  de  philologie,  de  littéra- 
ture, de  philosophie  linguistique,  sans  cesse  remués,  s'éclairer 
dans  sa  pensée  et  marcher  vers  la  solution.  Il  rédigeait  le 
cours  de  grammaire  historique  qu'il  professait  à  Sèvres,  et  par 
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lequel  il  voulait  faire  pénétrer  le  dernier  mot  de  la  science 
jusque  dans  l'enseignement  secondaire.  Passionné  par  recon- 
naissance et  par  patriotisme  pour  l'enseignement  populaire, 
dont  il  était  sorti,  il  ouvrait  dans  la  Revue  pédagogique  une 
série  d'articles  destinés  à  éclairer  les  instituteurs  sur  les  prin- 
cipales difficultés  de  la  grammaire  et  où  la  science  la  plus 
précise,  mais  la  plus  claire,  portait  sa  lumière  et  son  esprit 
de  droite  raison  dans  un  domaine  abandonné  à  une  conven- 
tion pédantesque.  La  question  de  la  réforme  de  l'orthographe, 
posée  avec  éclat  par  un  groupe  actif  et  convaincu,  commen- 
çait à  agiter  l'opinion.  Il  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  à  donner  à  la  réforme  un  caractère  pratique,  d'une  part 
en  la  dégageant  de  l'idéalisme  impraticable  des  phonétistes, 
de  l'autre  en  montrant,  avec  une  vigueur  puisée  dans  le  sen- 
timent profond  de  l'esprit  populaire,  la  nécessité  inéluctable 
d'une  réforme,  si  l'on  ne  veut  pas  que  le  progrès  de  l'instruc- 
tion aboutisse  par  l'étude  de  la  langue  écrite  à  la  déformation 
de  la  langue  vivante,  et  que  l'école  tue  le  français  au  profit 
d'un  idiome  barbare,  fait  de  pédantisme  et  d'ignorance.  Le 
programme  des  réformes  possibles  et  désirables  qu'il  dressa* 
est  celui  auquel  on  s'arrêtera,  si  l'on  veut  aboutir.  Ce  pro- 
gramme respecte  la  physionomie  accoutumée  de  la  langue  et 
s'attaque  avant  tout  aux  étrangetés  qui  troublent  à  la  fois  et 
l'orthographe  et  la  grammaire,  de  sorte  que  la  réforme  fait 
double  coup  en  soulageant  l'une  et  éclairant  l'autre,  double 
profit  pour  la  mémoire  surchargée  par  l'une  et  l'inteUigence 
déformée  par  l'autre. 

A  la  fin  de  1887,  un  nouvel  avertissement  vint  le  forcer  au 
repos  pour  quelque  temps.  Optimiste  par  bonté  de  cœur,  il 
aimait  trop  pour  craindre,  et  ne  s'inquiétait  pas  de  peur  d'in- 
quiéter. Si,  par  instants,  il  se  sentait  atteint  profondément,  le 
besoin  de  rester  avec  ceux  qu'il  aimait  et  à  qui  il  se  savait  si 
nécessaire,  le  sentiment  de  tout  le  bien  qu'il  pouvait  faire 
encore,  du  grand  oeuvre  à  terminer  et  après  cela,  tant  de  tra- 
vaux déjà  conçus  et  qui  n'attendaient  que  la  fin  de  celui-là 
pour  éclorè,  tant  de  services  encore  à  rendre  à  la  science  et  à 
cette  cause  chérie  du  progrès  français,  tout  cela,  joint  à  un 

*  Voir  plus  bas,  II,  32i,  note. 
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fond  naturel  de  gaîté  et  de  contentement,  l'empêchait  d'écouter 
le  mal. 

Les  vacances  de  1888  furent  assombries  par  la  maladie,  et 
attristées  par  la  mort  tragique  de  Bergaigne  dont  la  carrière 
et  la  sienne  s'étaient  suivies  do  i)rès  depuis  vingt  ans.  Peu  à 
peu  pourtant  le  repos,  au  bord  de  la  mer,  sous  les  ombrages 
de  Bornemouth,  au  milieu  de  la  famille  de  sa  femme,  lui  rendit 
une  santé  nouvelle  et  il  rentra  dans  la  fournaise  du  travail, 
plus  fort,  semblait-il,  qu'il  n'avait  été  de  longtemps  et  plein 
d'ardeur  et  d'espoir.  Il  venait  d'éprouver  une  grande  joie,  la 
dernière  de  son  existence,  par  le  mariage  heureux  de  ce  frère 
qu'il  aimait  tant  et  dont  la  vie,  jusque  dans  les  dernières 
années,  n'avait  jamais  été  séparée  de  la  sienne. 

Le  mardi,  7  novembre,  il  faisait  passer  des  examens  à  la 
Sorbonne.  Il  faisait  un  froid  humide  et  pénétrant  :  on  n'avait 
pas  allumé  de  feu   dans  la  salle  :  il  prit  froid.  Rentré  à  la 
maison,   il   se  sentit   malade,  garda  la  chambre  un  jour, 
insista  pour  aller  le  jeudi  faire  ses  cours  à  Sèvres.  Le  mal, 
indécis  dans  sa  marche,  se  déclara  le  lundi  avec  violence, 
sous  forme  de  congestion  pulmonaire.  Ce  qui  l'affligeait  le 
plus  dans  sa  maladie,  c'est  qu'il  avait  organisé  pour  le  samedi 
prochain  une  réunion  d'amis,  pour  fêter  le  mariage  de  son 
frère  et  souhaiter  la  bienvenue  à  sa  nouvelle  belle-sœur,  et  le 
médecin  disait  qu'il  fallait  remettre  à  un  mois,  pour  le  moins, 
cette  fête  préparée  avec  amour.  Le  mardi,  la  fièvre  monta, 
exaltant  le  cœur  et  l'intelligence  :  sa  douceur  prenait  un 
accent  plus  pénétrant,  comme  si  ce  cœur  aimant,  avant  de  se 
glacer,  se  fondait  de  tendresse.  Tous  les  rêves  scientifiques  de 
sa  vie  passaient  dans  sa  pensée.  Il  se  désolait  de  ne  pouvoir 
aller  à  l'inauguration  de  l'Institut  Pasteur  :  il  était  fier  que  la 
France,  seule  et  sans  secours  de  l'étranger,  eût  donné  cette 
grande  chose  à  l'humanité  ;  puis,  les  objets  plus  familiers  de 
sa  pensée  reprenaient  le  dessus  ;  il  poursuivait  «  le  problème 
phonétique  »,  et  la  fatigue  venant,  un  mot  navrant  passait  sur 
ses  lèvres  :  «  la  folie  du  dictionnaire  ».  La  nuit  de  mercredi,  il 
ne  me  reconnut  plus.    Sa  belle-sœur  était  venue  quelques 
heures  assister  à  son  chevet  sa  pauvre  et  noble  femme,  épui- 
sée de  fatigue  et  de  douleur  :  comme  elle  ramenait  sur  ses 
mains  la  couverture  qu'il  rejetait  sans  cesse  dans  le  feu  de  la 
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fièvre,  il  la  rejetait  de  nouveau,  et  impatient  pour  la  première 
fois,  s'écriait  :  «  Il  ne  faut  pas  !  il  ne  faut  pas  !  »  puis  ses 
yeux  se  fixant,  il  reconnut  un  instant  sa  garde-malade,  il  lui 
sourit  et  dit  doucement  :  «  Il  ne  faut  pas  que  Mary  se  fatigue.  » 
Quelques  heures  [)lus  tard,  ce  pauvre  cœur  commença  à 
battre  plus  faiblement,  et  le  jeudi  16  novembre,  à  une  heure 
du  matin,  s'éteignait  sans  souffrance. 


Mon  frère  mourait  au  moment  oii  il  était  en  pleine  posses- 
sion de  sa  force  scientifique.  Mais  si  riche  que  fût  la  récolle 
que  lui  promettait  l'avenir,  il  n'est  point  de  ceux  qui  ont 
besoin  qu'on  les  juge  par  ce  qu'ils  auraient  pu  faire,  et  ce 
qu'il  a  fait  suffit  à  la  gloire  d'une  carrière.  Sa  trace  person- 
nelle restera  dans  la  science  par  les  problèmes  qu'il  a  résolus, 
par  les  voies  nouvelles  qu'il  a  ouvertes,  par  les  idées  qu'il  a 
jetées  dans  la  circulation. 

Cette  triple  originalité  se  retrouve,  non  pas  seulement  dans 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés  en  volume  et  qui  par  leur  forme 
s'imposent  plus  directement  à  l'attention,  mais  dans  les  nom- 
breux essais  ou  mémoires  qu'il  a  publiés  sur  les  objets  scien- 
tifiiiues  les  plus  divers.  Ces  essais,  oii  sont  exposés  quelques- 
unes  de  ses  plus  belles  découvertes,  sont  dispersés  dans  des 
recueils  dont  quelques-uns  sont  inaccessibles,  ou  publiés  en 
brochures  qui  sont  épuisées  ou  qui  n'ont  pas  été  mises  dans 
le  commerce;  leur  réunion  est  un  service  rendu  à  la  science 
et  un  monument  à  la  mémoire  scientifique  de  mon  frère. 

Je  n'ai  point  cru  devoir  réimprimer  tous  ses  articles  de 
revue  :  je  sais  qu'il  ne  l'aurait  point  voulu.  J'ai  donné  seule- 
ment ceux  qui  apportent  des  faits  nouveaux  ou  des  idées  nou- 
velles et  font  œuvre  originale*.  A  côté  des  mémoires  en  règle, 

'  Nous  avons  reproduit  le  Rapport  inr  le  concours  relatif  aux  nom's  patois  des 
plantes  (II,  258-264)  parce  que  l'original  est  inaccessible  aux  Romanistes  et  qu'il 
peut  rappeler  l'attention  sur  un  ordre  d'études  négligé. 
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on  trouvera  de  simples  comptes-rendus  :  mais  tel  de  ces 
comptes-rendus,  sous  ce  titre  modeste,  déborde  de  faits  et 
d'idées  originaux.  Nous  les  avons  divisés  en  trois  séries  : 
Études  juives,  Études  judéo- françaises.  Etudes  françaises, 
division  qui,  en  même  temps  qu'elle  donne  bien  l'idée  de  la 
nature  et  de  l'étendue  des  recherches  de  mon  frère,  reproduit 
aussi  l'histoire  de  ses  études  et  la  marche  de  son  développe- 
ment scientifique. 

Je  remercierai,  en  terminant,  M.  Israël  Lévi,  qui  a  bien 
voulu  m'aider  dans  la  correction  des  épreuves  du  premier 
volume  ;  MM.  Lacour-Gayet  et  Reinach,  qui  ont  revu  l'article 
d'épigraphie  ;  enfin  et  surtout  M.  Charles  Waltner,  à  qui  nous 
devons  le  beau  portrait  mis  en  tête  de  ce  livre  et  qui  a  mis 
dans  son  œuvre  le  cœur  de  l'ami  et  le  génie  de  l'artiste  ^ 

1  Voici  les  articles  les  plus  importants  publiés  sur  mon  frère  : 
The  Aihenosum,  24  novembre  1888. 
The  Academy,  t"  décembre  1888. 
la  Revue  critique  (Paul  Meyer).  3  décembre  1888. 
La  République  française  (Tliéodore  Reinach),  18  novembre  188S. 
JDe  Neckrlandschc  Sfectaior  (A.  G.  Van  Hamel),    1889,  n»  7. 
Revue  internationale  de  V Enseignement  du  15  mai  1889  (Arsène   Darmestetër, 
Leçon  d'ouverture  du  29  avril  1889,  par  iM.  Petit  de  Julleville). 


DISCOURS 

PRONONCÉS  AUX 

FUNÉRAILLES  D'ARSÈNE  DARMESTETER 

LE  DIMANCHE  18  NOVEMBRE 

AU  CIMETIÈRE  MONTPARNASSE 


DISCOURS  DE  M.  ZADOG  KAHN 

GRAND   RABBIN    DE  PARIS 

Messieurs, 

Je  l'ai  éprouvé  déjà  bien  des  fois,  mais  jamais  plus  vive- 
ment qu'à  cette  heure  :  il  est  des  devoirs  qu'il  est  aussi  dou- 
loureux de  remplir  qu'il  est  impossible  de  s'y  dérober.  Si 
j'eu  croyais  mon  cœur  qui  est  profondément  bouleversé  par 
la  mort  prématurée  et  inattendue  de  notre  cher  ami  Arsène 
Darmesteter,  je  me  bornerais  à  pleurer  en  silence  avec  ceux 
qui  le  pleurent,  et  à  écouter  avec  respect  la  voix  autorisée  de 
juges  plus  compétents  que  moi  pour  retracer  sa  carrière  et 
apprécier  ses  mérites.  Mais,  pasteur  de  la  Communauté  Is- 
raélite de  Paris,  dont  Darmesteter  fut  un  des  enfants  les  plus 
dignes  et  les  plus  aimés,  et,  j'ose  le  dire,  une  des  gloires  les 
plus  pures,  je  ne  puis  me  soustraire  à  l'obligation  de  rendre 
à  sa  mémoire  un  pieux  hommage.  Attaché  à  Darmesteter  par 
les  liens  d'une  amitié  qui  remonte  à  bien  des  années  en  ar- 
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rière,  je  lui  dois,  au  moment  de  la  séparation  suprême,  un 
mot  d'adieu  et  de  regret,  comme  je  dois  à  sa  famille  éplorée 
un  mot  de  sympathie  et  d'affectueuse  condoléance. 

Messieurs,  il  y  a  un  peu  plus  d'un  quart  de  siècle,  je  fus 
appelé  à  la  direction  de  notre  école  supérieure  connue  sous 
le  nom  de  Talmud-Thora,  où  les  jeunes  gens  Israélites  cul- 
tivent à  la  fois  les  sciences  hébraïques  et  les  lettres  classiques. 
Au  nombre  des  élèves  les  plus  avancés,  j'y  trouvai  Arsène 
Darmesteter.  Son  histoire  m'était  connue  :  fils  de  parents 
pauvres  et  modestes,  de  braves  et  honnêtes  ouvriers,  il  avait, 
avec  son  frère  James,  passé  les  années  de  son  enCance  sur  les 
bancs  d'une  humble  école  primaire.  Là,  les  deux  jeunes  frères 
avaient,  de  bonne  heure,  attiré  l'attention  par  une  rare  ardeur 
au  travail  et  de  brillants  dons  naturels.  Des  hommes  habiles 
à  discerner  les  promesses  de  talent  dans  les  succès  enfantins, 
à  pressentir  les  fruits  de  l'été  dans  les  fleurs  printanières, 
furent  émerveillés  de  l'intelligence  et  de  la  passion  pour  l'é- 
tude manifestées  par  les  petits  écoliers,  et  ils  eurent  l'heureuse 
inspiration  de  leur  ouvrir  l'accès  d'établissements  d'instruc- 
tion plus  dignes  de  leurs  belles  facultés.  C'est  ainsi  qu'Arsène 
Darmesteter  était  devenu  élève  du  Talmud-Thora.  Il  n'avait 
pas  tardé  à  y  justifier  les  espérances  qu'il  avait  données. 

Je  compris  dès  le  premier  jour  que  si  j'avais  quelque  chose 
à  lui  enseigner,  j'avais  aussi  à  apprendre  de  lui.  Nous  tra- 
vaillâmes ensemble,  non  comme  maître  et  élève,  mais  comme 
deux  camarades  désireux  de  s'instruire  réciproquement.  De 
cette  époque  date  l'amitié  qui  ne  s'est  jamais  refroidie  entre 
nous.  Cette  amitié  devint  plus  cordiale  encore  et  plus  intime, 
lorsque  plus  tard  il  associa  à  ses  destinées  la  jeune  femme  qui 
fut  pour  lui  une  compagne  si  dévouée  et  dont  j'avais  eu  l'hon- 
neur de  diriger,  pendant  quelque  temps,  l'éducation  religieuse. 

Darmesteter  quitta  le  Talmud-Thora  pour  le  Séminaire 
Israélite,  qui  s'honorera  toujours  de  l'avoir  compté  au  nombre 
de  ses  élèves.  Il  y  entra  avec  le  grade  de  licencié  es  lettres, 
conquis  par  un  travail  opiniâtre,  et  il  avait  à  peine  dix-huit 
ans  !  Cependant,  il  ne  devait  pas  conduire  jusqu'au  bout  ses 
études  théologiques  :  d'autres  destinées  l'attendaient.  Il  avait 
été  frappé,  au  cours  de  ses  études,  du  grand  nombre  de  mots 
français  dont  les  exégètes  juifs  du  moyen  âge  et  surtout  le 
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plus  éminent  d'entre  eux,  l'illustre  Raschi,  honneur  de  l'école 
juive  française,  avaient  émaillé  leurs  vastes  commentaires  de 
la  Bible  et  du  Talmud  pour  éclaircir  les  obscurités  des  textes 
sacrés.  Ces  gloses  ne  sauraient  être  bien  comprises  aujour- 
d'hui qu'avec  le  secours  d'une  connaissance  approfondie  de 
la  langue  de  l'ancienne  France.  D'un  autre  côté  quelles  vives 
clartés  l'examen  de  ces  gloses  elles-mêmes  ne  peut-il  pas  ré- 
pandre sur  l'histoire  du  vieux  français,  sur  sa  phonétique  et 
son  orthographe,  grâce  au  système  de  transcription  adopté 
par  nos  exégètes  !  Ce  fat  pour  lui  un  trait  de  lumière.  Dès  lors 
il  avait  trouvé  sa  vraie  voie  :  il  s'adonna  avec  passion  à  l'étude 
des  langues  romanes.  Conseillé,  dirigé,  formé  par  d'illustres 
maîtres,  il  finit  par  devenir  leur  émule  aimé  et  apprécié,  et 
prit  rang  à  côté  d'eux  dans  la  science  qui,  mieux  que  toute 
autre,  mérite  le  nom  de  science  nationale. 

Muni  enfin  d'un  puissant  instrument  de  travail,  en  posses- 
sion de  toutes  les  ressources  d'une  érudition  sûre  et  étendue, 
il  se  mit  à  l'œuvre.  Après  avoir  épuisé  les  richesses  de  notre 
Bibliothèque  nationale,  il  visita  les  grandes  bibliothèques  de 
l'Europe,  dépouilla  un  nombre  considérable  de  vieux  manus- 
crits, et  recueillit  ainsi  les  éléments  les  plus  complets  et  les 
plus  précieux  pour  le  grand  travail  qu'il  méditait  sur  «  les 
mots  français  dans  Raschi  et  les  autres  exégètes  du  moyen 
âge  ».  C'était  une  belle  et  ample  moisson  qu'il  rapportait 
ainsi  de  ses  excursions  scientifiques.  Pourquoi  faut-il,  hélas  ! 
que,  détourné  par  d'autres  travaux  et  les  devoirs  multiples  de 
l'enseignement,  il  ait  laissé  à  Yétai  de  projet  ce  travail  qui 
intéresse  à  la  fois  la  France  et  le  judaïsme?  Mais  nous  savons, 
et  c'est  là  une  consolation  pour  nous,  que  les  matériaux  en 
sont  prêts  ;  nous  savons  que  des  mains  pieuses  et  affectueuses 
prendront  soin  d'élever  à  sa  mémoire  le  monument  qu'il  nous 
avait  promis  et  que,  faute  de  temps,  il  n'a  pu  nous  donner. 

Je  me  ferais  scrupule,  messieurs,  de  parler  de  la  place  dis- 
tinguée qu'il  a  occupée  dans  la  science,  de  la  réputation 
européenne  qu'il  s'est  acquise  par  les  belles  productions 
sorties  de  sa  féconde  plume,  des  services  qu'il  a  rendus  par 
son  enseignement.  C'est  une  tâche  qu'il  faut  laisser  à  ses 
maîtres  et  à  ses  collègues ^  Ce  que  j'ai  le  droit  de  dire,  c'est 
que  Darmesteter  n'a  jamais  oublié  ses  commencements  et  ce 
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qu'il  devait  à  ses  études  hébraïques  pour  le  choix  et  le  déve- 
loppement de  sa  carrière  de  savant  et  de  professeur. 

Aussi  éprouva-t-il  une  grande  joie  le  jour  où  il  rentra 
comme  maître  dans  le  séminaire  où  il  avait  vécu  comme 
élève.  Pendant  plusieurs  années,  il  lui  fut  donné  d'initier  nos 
jeunes  futurs  rabbins  à  l'histoire  de  la  littérature  française, 
à  ses  beautés,  à  ses  grandeurs,  et  ceux  qui  ont  eu  la  bonne 
fortune  de  l'entendre  conserveront  toujours  le  souvenir  et  le 
fruit  de  ses  savantes  leçons. 

Lorsqu'il  y  a  une  dizaine  d'années  nous  avons  fondé  à 
Paris  la  Société  des  Études  juives,  il  fut  un  des  premiers  à 
applaudir  à  la  création  nouvelle.  Il  eut  une  part  prépondérante 
dans  l'élaboration  de  nos  statuts  et  fut  le  promoteur  de  la 
Revue  des  Etudes  juives  qui  tient  dignement  sa  place  dans 
l'ensemble  des  revues  savantes  de  notre  pays.  Vice-président 
de  notre  société,  président  de  notre  comité  de  publication,  il 
n'a  pas  peu  contribué  à  imprimer  à  notre  recueil  ce  carac- 
tère nettement  scientifique  que  nous  aurons  à  cœur  de  lui 
conserver.  Lui-même  nous  a  fourni  des  travaux  importants 
qui  ont  été  justement  remarqués  et  qui  font  regretter  amère- 
ment tout  ce  que  nous  pouvions  encore  attendre  de  lui.  Aussi 
sommes-nous  reconnaissants  à  la  famille  de  notre  pauvre  et 
cher  Darmesteter  d'avoir  bien  voulu  associer  olflciellement 
notre  société  à  ces  douloureuses  obsèques. 

Voilà  pour  le  savant  Ceux  qui  le  connaissaient  personnel- 
lement savent  ce  qu'il  valait  comme  homme  et  comme  ami. 
Les  rapports  avec  lui  étaient  charmants.  Il  unissait  tant  de 
bonté,  de  douceur,  de  bienveillance,  de  simplicité  et  de  mo- 
destie à  tant  de  science  !  Avec  une  bonne  grâce  et  une  com- 
plaisance infinies,  il  mettait  les  trésors  de  son  érudition  à  la 
disposition  de  tous  les  travailleurs.  Il  ne  désirait  rien  tant 
que  de  rendre  service.  Que  de  jeunes  gens  dont  il  a  encou- 
ragé les  efforts  et  facilité  les  débuts  !  Former  les  disciples 
était  pour  lui  le  plus  grand  des  bonheurs  :  il  savait  leur  ins- 
pirer le  feu  sacré  et  leur  communiquer  l'enthousiasme  pour 
la  science  élevée,  désintéressée,  qui  l'animait  lui-même. 

C'était  un  cœur  excellent,  un  cœur  d'or.  De  quel  respect 
profond,  de  quels  soins  délicats  il  entourait  ses  vieux  parents 
tant  qu'il  eut  la  satisfaction  de  les  voir  à  ses  côtés  !  Ces  dignes 
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vieillards  étaient  fiers  des  succès  de  leurs  enfants,  plus  fiers 
encore  de  leur  tendresse  si  pleine  d'attentions  et  de  pieux 
égards.  Quand  ils  eurent  disparu,  Darmesteter  voua  à  leur 
mémoire  un  culte  d'amour  et  de  vénération.  Jamais  il  n'a 
laissé  passer  le  jour  anniversaire  de  leur  mort  sans  venir, 
avec  son  frère,  réciter  à  leur  intention  les  prières  consacrées 
et  accomplir  un  acte  de  charité  destiné  à  honorer  leur  nom. 
Rien  de  plus  touchant  non  plus  que  l'affection  si  tendre  qui 
l'unissait  à  son  frère,  à  ce  compagnon  inséparable  de  toute 
sa  vie.  Autant  il  était  modeste  et  discret  pour  lui-même,  au- 
tant il  se  complaisait  à  entretenir  ses  amis  des  travaux,  des 
succès  de  son  cher  James.  Si  un  sentiment  d'orgueil  eût  pu 
trouver  place  dans  son  cœur  si  simple  et  si  droit,  c'est  dans 
l'amitié  fraternelle  que  ce  sentiment  aurait  pris  naissance. 
Ah  !  comme  j'aimerais  aussi  à  parler  de  ce  charmant  ménage 
que  la  mort  vient  de  dévaster,  et  qui  fut  un  modèle  d'union, 
d'harmonie  et  de  douce  entente  !  Dieu  avait  donné  à  notre 
ami  la  femme  de  son  cœur,  digne  de  le  comprendre,  de  l'ai- 
mer et  d'embellir  son  foyer  ;  mais  je  m'arrête  :  il  est  des 
douleurs  sacrées  qu'il  faut  respecter,  et  la  blessure  est  trop 
récente  pour  qu'il  soit  permis  d'y  porter  une  main  indiscrète. 

Hélas  !  nous  rêvions  pour  Darmesteter  un  long  avenir,  une 
série  indéfinie  de  beaux  travaux,  se  succédant  les  uns  aux 
autres  et  faisant  croître  sans  cesse  sa  réputation  ;  nous  rêvions 
pour  lui  les  distinctions  qui  ne  lui  auraient  pas  manqué  et 
qui  sont  la  juste  récompense  d'une  vie  de  travail,  d'honneur 
et  de  science.  La  providence  en  a  décidé  autrement  :  ce  tra- 
vailleur acharné  a  succombé  à  la  tâche.  Inclinons-nous  hum- 
blement devant  la  volonté  divine,  en  nous  disant  que  Darmes- 
teter, dans  sa  trop  courte  existence,  a  assez  fait  pour  marquer 
en  traits  inefl'açables  son  passage  dans  la  science,  pour  servir 
les  plus  hauts  intérêts  de  son  pays  et  laisser  derrière  lui  un 
nom  durable  et  honoré. 

Adieu,  cher  Darmesteter!  Au  nom  de  notre  communauté, 
au  nom  de  l'amitié  qui  nous  unissait,  je  devais  m'associer 
pubhquement  au  deuil  de  votre  famille.  Votre  souvenir  vivra 
au  miUeu  de  nous,  et  vous  aurez  à  jamais  une  place  éminente 
dans  nos  cœurs  et  dans  nos  prières.  Adieu  !  Que  votre  âme 
repose  en  paix  !  Amen. 
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DISCOURS  DE  M.  HIMLY 

MEMBRE   DE   L'INSTITUT 
DOYEN   DE  LA  FACULTÉ   DES   LETTRES 


Messieurs, 

La  Faculté  des  Lettres  est  encore  sous  le  coup  de  l'émotion 
profonde  q-u'a  causée  à  chacun  de  nous  la  fin  tragique  d'Abel 
Bergaigrie  ;  et  voilà  que  la  mort  tout  aussi  imprévue  et  tout 
aussi  cruelle  d'Arsène  Darmesteter  renouvelle  notre  deuil  et 
redouble  notre  douleur.  Singulière  ressemblance  de  ces  deux 
carrières  brisées  avant  l'heure,  et  cependant  glorieuses  ! 
L'un  et  l'autre  nous  sont  venus,  à  quelques  mois  de  distance, 
de  l'École  des  Hautes-Études,  où  avait  commencé  leur  jeune 
renommée  ;  tous  deux  ont  immédiatement  jeté  sur  les  ensei- 
gnements nouveaux  qui  leur  étaient  confiés  un  tel  lustre  que 
les  pouvoirs  publics  n'ont  pu  refuser  à  nos  instances  la 
création,  en  leur  faveur,  de  chaires  magistrales  en  Sor- 
bonne  ;  pour  l'un  et  pour  l'autre  s'annonçait  un  long  et  bril- 
lant avenir,  subitement  anéanti  contre  toute  attente  :  à 
quelques  mois  de  distance  aussi,  ils  ont  été  enlevés  à  la 
science  qu'ils  honoraient  et  à  la  Faculté  qui  plaçait  en  eux 
ses  plus  belles  espérances. 

Arsène  Darmesteter  était  né  le  5  janvier  1846,  à  Château- 
Salins  {Meurthé),  de  parents  sans  fortune,  qui  firent  tous  les 
sacrifices  pour  assurer  à  leurs  enfants  une  instruction  supé- 
rieure. Elevé  à  Paris,  dans  une  école  spéciale  du  consistoire 
Israélite  où  l'on  menait  de  front  les  études  hébraïques  et  les 
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études  classiques,  il  sut  suppléer  par  son  travail  personnel  à 
ce  que  l'enseignement  classique  y  avait  d'insuffisant,  et  fut 
bachelier  à  seize  ans,  licencié  à  dix-huit,  tout  en  devenant 
un  hébraïsant  consommé.  Il  se  destinait  en  effet  aux  études 
de  la  théologie  juive  ;  mais  ces  études  mêmes  le  tournèrent 
vers  la  philologie  romane.  Frappé  du  grand  nombre  de  gloses 
en  français  insérées  par  les  commentateurs  jiiifs  du  haut 
moyen  âge  dans  leurs  commentaires  hébreux  sur  la  Bible, 
il  conçut  le  projet  de  restituer  diaprés  ces  gloses  françaises, 
dissimulées  sous  des  caractères  hébreux,  le  Dictionnaire  de 
la  langue  française  au  xi^  siècle,  et  dépouilla  dans  ce  but, 
à  Paris,  à  Londres,  à  Oxford,  à  Parme,  à  Turin,  plus  de  trois 
cents  manuscrits.  Malheureusement,  distrait  par  d'autres 
travaux,  il  n'a  mis  en  œuvre  que  bien  peu  des  précieux  ma- 
tériaux ainsi  accumulés  par  ses  soins,  et  trop  probablement 
nul  autre  que  lui  ne  saura  en  tirer  parti. 

L'étude  du  vieux  français  était  peu  à  peu  devenue  sa  préoc- 
cupation principale,  sinon  unique  :  il  s'y  perfectionna  à 
l'École  nouvellement  créée  des  Hautes-Études,  comme  élève 
d'abord  (1869j,  comme  répétiteur  pour  les  langues  romanes 
ensuite  (1872)  ;  c'est  sa  thèse  d'élève  diplômé,  un  Traité  de 
la  formation  des  mots  composés  dans  la  langue  française 
(1873),  qui  pour  la  première  fois  attira  sur  lui  l'attention  de 
tous  les  philologues,  en  revendiquant  hautement  pour  le 
français  la  faculté  de  créer  des  mots  composés,  que  la  routine 
attribuait  aux  seules  langues  germaniques.  Plus  appréciées 
encore  du  monde  savant  furent  les  deux  thèses.  De  Floovante 
vetustiore  gallico  poemate  et  de  Merovingo  cyclo  et  De  la 
création  actuelle  de  mots  nouveaux  dans  la  langue  fran- 
çaise,  qui  lui  valurent,  le  13  juin  1877,  avec  la  mention  de 
l'unanimité,  le  grade  de  Docteur;  elles  sont,  en  effet,  aussi 
remarquables  par  la  hardiesse  des  sujets  et  de  la  méthode, 
que  par  la  profondeur,  la  pénétration,  la  largeur  d'aperçus, 
le  sentiment  délicat  et  profond  des  forces  vives  qui  créent  et 
renouvellent  la  langue. 

Trois  jours  après  la  soutenance,  Darmesteter  était  chargé 
d'inaugurer  à  la  Faculté,  avec  le  titre  de  maître  de  confé- 
rences, l'enseignement  de  la  langue  et  de  la  littérature 
françaises  du  moyen  âge.  Il  ne  quitta  cependant  l'École  des 
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Hautes-Études  que  six  ans  plus  tard,  lorsqu'un  décret  en  date 
du  15  janvier  1883  l'eut  appelé  à  la  chaire  nouvellement  créée 
de  Littérature  française  du  moyen  âge  et  d'histoire  de  la 
langue  française,  et  juste  récompense  d'un  talent  hors  hgne 
et  d'un  succès  peu  ordinaire,  eut  fait  de  lui,  à  trente-six  ans, 
un  titulaire  en  Sorbonne.  Entre  temps  (en  1881)  lui  avait  été 
confié  en  outre  un  troisième  enseignement,  celui  de  la  gram- 
maire française  à  l'École  normale  supérieure  des  jeunes  filles 
qu'on  venait  de  fonder  à  Sèvres.  Grâce  à  son  tact  autant  qu'à 
sa  science,  il  réussit  admirablement  dans  cette  délicate  mis- 
sion. Le  Cours  de  grammaire  française,  qui  est  le  résumé, 
fixé,  amélioré,  complété  d'année  en  année,  de  cet  enseigne- 
ment entièrement  neuf  et  original,  rendra  certainement,  s'il 
est  publié,  les  plus  grands  services,  même  à  d'autres  qu'à  la 
jeunesse  féminine  de  nos  écoles. 

Ces  charges  si  lourdes  de  l'enseignement,  auxquelles  il  se 
préparait  avec  une  conscience  extrême,  n'occupaient  cepen- 
dant qu'une  partie  de  son  activité.  Depuis  1871,  il  avait  en- 
trepris, de  concert  avec  M.  Hatzfeld,  qui  fut  aussi  son  colla- 
borateur pour  un  excellent  Tableau  de  la  littérature  et  de 
la  langue  française  au  xvi°  siècle  (1878),  un  Dictionnaire 
général  de  la  langue  française,  dont  la  double  originalité 
devait  être  de  présenter  les  significations  des  mots,  non  pas 
selon  leur  importance  usuelle,  mais  dans  l'ordre  historique 
du  développement  de  leurs  différentes  acceptions,  et  d'autre 
part,  d'expliquer  dans  une  volumineuse  introduction,  œuvre 
de  Darmesteter  seul,  l'histoire  complète  de  la  langue  et  de  la 
formation  du  vocabulaire,  en  renvoyant  perpétuellement 
pour  les  exemples  au  corps  du  dictionnaire.  L'énorme  travail 
est  fort  avancé  ;  la  préface  est  tirée  ;  le  vocabulaire  n'attend, 
pour  être  achevé,  qu'une  révision  des  premières  lettres  de 
l'alphabet,  dont  Darmesteter  disait  avec  sa  modestie  habi- 
tuelle :  «  Quand  j'ai  commencé  à  travailler  au  dictionnaire, 
j'étais  un  enfant.  »  Si  l'introduction  n'est  pas  rédigée,  tous 
les  documents  qui  doivent  la  composer  sont  réunis  et 
classés  :  il  y  a  donc  lieu  d'espérer  que ,  plus  heureuse 
que  l'œuvre  qui  avait  tenté  son  ambition  juvénile,  celle  qu'il 
avait  destinée  à  illustrer  son  âge  mûr  pourra  voir  le  jour, 
malgré  la  catastrophe  qui  l'a  enlevé  en  laissant  dorénavant 
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reposer  sur  M.  Hatzfeld  tout  le  poids  de  la  commune  en- 
treprise. 

Au  cours  de  ses  recherches  pour  le  dictionnaire,  qui  fai- 
saient passer  sous  ses  yeux  tout  le  matériel  de  la  langue  et 
lui  assuraient  la  joie  sans  cesse  renaissante  de  découvertes 
de  tout  genre,  il  insérait  dans  diverses  revues  une  foule 
d'études  originales  sur  toutes  les  branches  de  la  philologie 
française;  condensait  toute  une  philosophie  du  langage  dans 
un  petit  livre  plein  de  faits  et  d'idées,  qu'il  a  intitulé  La  Vie 
des  Mots  étudiée  dans  leurs  significatio7is  (iSSl)  ;  et,  dans 
des  articles  tout  récents,  proposait  une  simplification  très 
hardie  de  l'orthographe  française.  Chacun  de  ces  travaux 
révèle  les  quaUtés  maîtresses  du  talent  de  Darmesteter,  ri- 
chesse des  connaissances  et  rigueur  de  la  méthode,  pénétra- 
tion et  mesure,  bon  sens  et  distinction  ;  mais  on  y  est  sans 
cesse  aussi  fiappé  de  l'audace  singulière  de  certaines  conclu- 
sions, tirées  des  investigations  à  la  fois  les  plus  étendues  et 
les  plus  minutieuses. 

Tant  de  peines,  tant  d'efforts,  l'oeuvre  colossale  du  diction- 
naire, les  fatigues  d'un  double  enseignement  où  il  mettait 
tout  son  cœur,  épuisaient  peu  à  peu  la  constitution  médio- 
crement robuste  de  notre  ami.  L'excès  de  travail  devait  finir 
par  lui  être  fatal.  Il  le  savait,  mais  refusait  de  s'arrêter.  En 
vain,  ceux  qui  l'entouraient  de  leur  amour,  sa  femme,  à  la- 
quelle il  a  dû  onze  ans  de  bonheur,  son  frère,  le  confident 
fidèle  de  toutes  ses  aspirations,  essayaient  de  modérer  son 
ardeur.  Il  leur  répondait  que  «  dans  le  moment  où  nous 
sommes,  où  il  y  a  tant  à  fonder  et  à  organiser,  ceux  qui  se 
sentent  doués  pour  cette  tâche  doivent  tout  donner  de  leur 
vie  et  de  leur  âme...  »  et  il  l'a  fait  comme  il  l'avait  dit! 
Honneur  à  cette  noble  passion  de  l'étude,  inspirée  par  un 
dévouement  absolu  à  la  science  et  à  la  jeunesse  ! 
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DISCOURS  DE  M.  GASTON  PARIS 

MEMBRE  DE  l'INSTITUT 
DIRECTEUR  DE   L'ÉCOLE  DES  HAUTES  ÉTUDES 


Messieurs, 

Arsène  Darmesteter  a  trop  longtemps  appartenu  à  l'École 
des  Hautes  Études,  il  en  a  trop  bien  représenté  Tesprit,  il  l'a 
trop  aimée,  il  lui  a  fait  trop  d'honneur,  pour  qu'elle  puisse  le 
laisser  partir,  si  tôt  et  si  soudainement,  sans  lui  adresser  un 
suprême  adieu.  Si  je  m'acquitte  avec  douleur  de  ce  pieux 
devoir,  que  je  ne  pensais  guère  avoir  à  remplir  envers  lui,  je 
puis  du  moins  me  dire  que  l'amitié  et  l'attention  avec  les- 
quelles j'ai  suivi  Darmesteter  pendant  toute  sa  carrière  me 
désignaient  pour  parler  de  lui.  J'ai  vu,  il  y  a  vingt  ans,  notre 
cher  ami  venir  s'asseoir  à  la  table  des  élèves  dans  les  pre- 
mières conférences  ouvertes  dans  nos  petites  salles,  confé- 
rences si  vivantes,  si  joyeusement  menées  et  suivies,  et  où 
dès  son  entrée  il  prenait  la  première  place  ;  j'ai  eu  le  plaisir, 
quatre  ans  après,  de  Tinstaller  moi-même  à  la  table  du  maître^ 
d'où,  pendant  douze  ans,  avec  le  charme  sympathique  de  sa 
parole  et  l'autorité  de  son  savoir,  il  a  entretenu,  dirigé, 
fécondé  la  vocation  d'élites  successives;  j'ai  partagé  avec  lui, 
avec  nous  tous,  il  y  a  quatre  ans,  le  regret  de  le  voir  quitter 
ce  laboratoire  où  il  avait  tant  travaillé  pour  lui  d'abord,  puis 
pour  les  autres,  et  où  l'on  ne  passe  guère  sans  y  attacher  pour 
toujours  beaucoup  de  sa  pensée  et  un  peu  de  son  cœur.  Dans 
les  premiers  temps  de  son  enseignement,  sur  sa  demande  et 
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pour  rassurer  sa  défiance  de  lui-même,  j'assistai  souvent  à 
ses  conférences  :  je  n'en  entendis  pas  une  sans  y  recueillir  des 
faits  nouveaux,  des  suggestions  précieuses,  des  vues  ou  des 
coordinations  importantes.  Que  de  fois,  au  sortir  d'une  de  ces 
leçons  familières  pour  lesquelles  il  puisait  à  pleines  mains 
dans  le  trésor  de  ses  connaissances  et  de  ses  idées,  nous 
avons  arpenté  longuement  la  cour  de  la  Sorbonne  ou  les 
trottoirs  des  rues  voisines,  discutant  quelques-uns  de  ces 
aperçus  à  la  fois  larges  et  ingénieux,  hardis  et  circonspects, 
qu'il  émettait  avec  réserve  devant  son  auditoire  et  qu'il  se 
plaisait  alors  à  développer  librement  !  Heures  inoubliables  et 
chères  entre  toutes,  que  donne  seul  le  commerce  de  l'intelli- 
gence uni  aux  épanchements  de  l'amitié,  et  qui  mêlent  à  la 
plus  noble  des  jouissances,  la  poursuite  de  la  vérité  entrevue 
et  devinée,  la  douceur  de  l'aimer  ensemble  et  de  s'aimer  en 
elle  !  Dans  ces  controverses  amicales,  comme  dans  l'appré- 
ciation des  livres  qu'il  eut  souvent  à  juger,  Arsène  Darmes- 
teter  portait  autant  d'aménité  que  d'ardeur,  et  sa  sincérité 
n'était  dépassée  que  par  sa  modestie.  Toujours  émerveillé  des 
découvertes  des  autres,  toujours  hésitant  sur  les  siennes, 
bien  souvent,  pour  mettre  en  lumière  ce  qu'il  avait  trouvé 
de  nouveau  dans  une  idée  ou  dans  un  ouvrage,  il  ajoutait  du 
sien  plus  que  n'avait  mis  l'auteur,  et  sa  généreuse  incubation 
développait  et  faisait  éclore  un  germe  à  peine  doué  de  vie. 

Ce  n'est  pas  à  l'École  que  je  Tai  vu  pour  la  première  fois. 
En  1867,  je  faisais  à  la  salle  Gerson  un  de  ces  cours  libres 
qu'avait  inaugurés  M.  Duruy,  comme  il  fonda  l'année  d'après 
notre  École.  Je  vis  un  jour  venir  à  moi  un  de  mes  plus  jeunes 
auditeurs  :  il  me  raconta  qu'il  suivait  ces  leçons  avec  un 
dessein  tout  particulier,  et  pour  l'accomplissement  d'une 
tâche,  à  ce  qu'il  croyait,  passagère.  Il  avait  étudié  la  théolo- 
gie rabbinique,  et  il  se  proposait  de  pénétrer  autant  que 
possible,  avec  une  science  à  la  fois  profondément  sympa- 
thique et  hautement  indépendante,  les  mystères,  à  peine 
explorés,  du  Talmud  et  de  ses  appendices.  Il  avait  même 
écrit  un  exposé  sommaire  du  sujet,  destiné  au  grand  public 
dont  il  me  donna  connaissance,  et  qui  me  fit  voir  tout  de  suite 
la  force  et  la  clarté  de  cet  esprit  encore  aux  débuts  de  son 
activité  :  il  ramenait  à  une  logique  secrète  et  rigoureuse  les 
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épanouissements  les  plus  étranges  d'une  fantaisie  qui  au 
premier  abord  déroute  tous  les  calculs  et  déconcerte  tous  les 
raisonnements.  La  théologie  critique  est  la  meilleure  des  gymr 
nastiques  intellectuelles,  la  préparation  la  plus  féconde  au 
travail  purement  scientifique.  Par  la  nature  même  des  pro- 
blèmes qu'elle  agite,  par  l'effort  qu'il  faut  faire  pour  y  être  à 
la  fois  libre  et  respectueux,  par  le  ':'emblement  pieux  qui 
retient  la  main  de  l'opérateur  au  moment  d'attaquer  les  fibres 
les  plus  sensibles  et  les  plus  sacrées  de  l'âme  humaine,  par 
le  contrôle  sévère  auquel  on  se  sent  soumis  en  touchant  à  des 
questions  toujours  brûlantes,  par  la  portée  considérable  que 
prennent  les  recherches  les  plus  minutieuses  et  par  l'impor- 
tance que  tous  attachent  aux  moindres  détails,  elle  enseigne  à 
l'esprit  la  hardiesse  et  la  réserve,  la  précision  et  en  même 
temps  ce  juste  degré  d'indécision  où  il  faut  souvent  savoir 
s'arrêter  ;  elle  apprend  à  donner  de  l'altenlion  aux  plus  petits 
faits  et  à  les  rattacher  toujours  à  une  vue  générale.  Darmes- 
teter  lut  un  exemple  de  plus  de  l'heureuse  influence  que  ces 
études  peuvent  exercer  sur  une  pensée  bien  organisée  pour 
la  science.  Par  une  singulière  rencontre,  ce  fut  la  théologie 
même  qui  le  mit,  sans  qu'il  s'en  doutât,  sur  sa  vraie  voie. 
Dans  le  célèbre  commentaire  que  Raschi  de  Troyes,  à  la  fin  du 
xi^  et  au  commencement  du  xii^  siècle,  écrivit  sur  la  Bible  et 
le  Talmud,  se  trouvent  en  grand  nombre  des  gloses  fran- 
çaises, altérées  de  la  façon  la  plus  étrange  dans  les  éditions 
et  déjà  dans  les  manuscrits.  Darmesteter  voulut  les  com- 
prendre, puis  essaya  de  les  restituer,  et,  s'apercevant  qu'il 
lui  fallait  pour  y  réussir  une  connaissance  plus  intime  de 
l'ancien  français,  il  vint  à  la  rue  Gerson,  puis  à  l'École  des 
Hautes  Études,  pour  se  préparer  à  cette  tâche.  Mais  insensi- 
blement ce  qui  n'avait  été  pour  lui  qu'un  moyen  devint  un  but, 
le  but  de  toute  sa  vie.  Il  s'attacha  avec  un  intérêt  toujours 
plus  vif  à  la  philologie  française,  et  abandonna  le  Talmud. 
Les  gloses  de  Raschi  n'en  restèrent  pas  moins  l'objet  constant 
de  son  étude  et  de  ses  recherches  :  c'était  leur  publication 
qu'il  regardait  comme  devant  être  son  meilleur  titre  scienti- 
fique, et  il  n'attendait  que  l'achèvement  de  son  dictionnaire 
pour  s'y  consacrer  tout  entier.  L'inexécution  de  ce  grand 
projet  est  un  véritable  malheur  pour  la  science.  Du  monument 
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si  longtemps  rêvé  notre  ami  ne  laisse  que  les  matériaux,  et 
Dieu  sait  si,  lui  parti,  quelqu'un  sera  capable  de  les  mettre  en 
œuvre  ! 

C'était  par  une  recherche  lexicographique  que  Darmesteter 
avait  abordé  la  philologie  française  :  cet  ordre  d'études  fut 
toujours  celui  qui  l'attira  le  plus,  et  il  avait  à  un  rare  degré 
tout  ce  qu'il  faut  pour  y  exceller.  Tandis  que  beaucoup  de 
philologues  ne  s'intéressent  qu'aux  langues  mortes,  et  ne  se 
sentent  pour  ainsi  dire  à  leur  aise  que  devant  le  cadavre,  un 
scalpel  et  un  microscope  en  main,  il  avait  le  goût  et  le  sens  du 
vivant.  Son  esprit  philosophique  lui  faisait  parfaitement  com- 
prendre l'identité  des  phénomènes  des  époques  passées  et  de 
ceux  de  l'époque  présente,  et  il  trouvait  aux  seconds  l'avan- 
tage de  pouvoir  être  observés  directement  dans  leur  jeu  com- 
plexe et  changeant.  Il  ne  percevait  pas  moins  nettement 
révolution  constante  du  langage,  faite  d'imitation  et  de  créa- 
tion, et  la  solidarité  qui  rattache  indissolublement  ce  qui  a 
été,  ce  qui  est,  et  ce  qui  sera.  Profondément  versé  dans  les 
études  phonétiques,  c'est  cependant  l'histoire  des  idées  qu'il 
cherchait  surtout  dans  l'histoire  des  mots,  et  c'est  là  que 
trouvait  à  s'exercer  sa  logique  serrée  et  pénétrante,  affinée 
par  un  long  commerce  avec  les  plus  subtils  des  scolastiques. 
Il  se  plaisait  à  suivre  le  lexique  français  depuis  ses  origines 
jusqu'à  son  état  actuel,  ramenant  à  des  lois  les  écarts  en 
apparence  les  plus  capricieux,  épiant  les  infinies  variétés  de 
forme  et  de  sens  de  chaque  mot,  rattachant  les  faits  épars  à 
des  causes  générales,  jouissant  en  penseur,  en  artiste  et 
souvent  en  poète  de  la  fécondité,  de  l'invention,  parfois  de 
Yhumour  que  déploie  à  travers  les  siècles  ce  qu'on  appelle  à 
si  juste  titre  le  génie  de  la  langue.  Ses  deux  beaux  livres  sur 
les  Mots  composés  et  sur  la  Formation  des  mots  nouveaux 
en  français  montrèrent  avec  quelle  étonnante  rapidité  le  dé- 
butant avait  passé  maître.  Je  n'en  dirai  pas  ici  les  mérites  : 
je  n'ai  voulu  que  mettre  en  relief  ce  qu'on  peut  appeler  la 
physionomie  scientifique  de  notre  ami,  qui  fut  un  philologue 
érudit,  un  phonéticien  profond,  et  peut-être  avant  tout  un 
psychologue. 

Avec  ce  goût  particulier  pour  la  lexicographie  historique, 
on  conçoit  qu'il  accepta  sans  hésitation  la  proposition  si  hono 
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rable  que  lui  fit  M.  Hatzfeld  de  collaLorer  à  la  rédaction  d'un 
dictionnaire  qui  devait  être,  avec  celui  de  M.  Littré,  le  plus 
digne  hommage  rendu  par  la  science  française  du  xix°  siècle 
à  la  langue  française,  notre  vraie  patrie.  Depuis  lors,  depuis 
seize  ans,  les  deux  collaborateurs  n'ont  pas  cessé  un  jour  de 
travailler  à  cette  grande  œuvre,  qu'ils  avaient  cru  d'abord  pou- 
voir terminer  en  trois  années.  Ils  y  ont  apporté  chacun,  avec 
la  même  ardeur,  la  contribution  de  leurs  recherches,  de  leur 
critique,  de  leurs  méditations  solitaires,  de  leurs  longues  et 
fructueuses  discussions.  Enfin  l'œuvre  est  terminée  ;  l'intro- 
duction, ouvrage  capital  à  elle  seule,  est  écrite  ;  déjà  on  passe 
à  l'exécution,  de  nombreuses  feuilles  sont  imprimées  et  ont  à 
peu  près  subi  la  longue  série  de  corrections  que  leur  impose 
une  conscience  toujours  inquiète  ;  dans  quelques  semaines^,  le 
dictionnaire  va  commencer  à  paraître. . .  Pauvre  ami  !  si  la 
mort,  par  la  seule  grâce  qu'elle  lui  ait  faite,  n'avait  pas  en  le 
frappant  enveloppé  son  âme  de  son  voile,  à  côté  du  déchire- 
ment qu'il  aurait  éprouvé  en  quittant  ceux  qu'il  aimait,  ses 
amis,  ce  frère  si  chéri,  cette  épouse  qui  lui  avait  donné  pen- 
dant onze  années  un  bonheur  sans  mélange,  l'idée  de  ne  pas 
voir  paraître  ce  livre,  auquel  il  avait  donné  une  si  large  part 
de  sa  vie,  auquel  il  avait  fait  tant  de  sacrifices,  aurait  été 
celle  à  laquelle  il  aurait  pu  le  plus  difficilement  se  résigner  ! 
Heureusement  l'œuvre  est  là,  prête  à  voir  le  jour  sous  la  sur- 
veillance fidèle  de  celui  qui  en  a  partagé  la  longue  et  labo- 
rieuse préparation,  et  grâce  à  cette  œuvre  capitale,  le  nom 
d'Arsène  Darmesteter  sera  mentionné  avec  admiration  et 
reconnaissance  par  tous  ceux  qui  s'occuperont  après  lui  de 
l'histoire  externe  et  intime  de  notre  langue. 

J'ai  dit  qu'il  avait  fait  à  cette  œuvre  des  sacrifices  ;  il  s'est 
en  effet  interdit  pour  y  travailler  bien  des  recherches  qui 
l'attiraient,  et  qu'il  se  promettait  toujours  de  reprendre  quand 
elle  serait  achevée.  Il  lui  donnait  tout  le  temps  que  lui  laissait 
son  enseignement,  auquel  il  apportait  une  conscience  et  un 
soin  incomparables.  C'est  ainsi  qu'il  a  laissé  de  côté,  pensant 
y  revenir  plus  tard,  ses  études  sur  la  curieuse  littérature 
judéo-française  du  moyen  âge,  non  sans  avoir  donné  dans 
quelques  notices  préliminaires  une  idée  des  richesses  qu'il 
avait  accumulées  sur  ce  sujet  dans  divers  voyages  en  An- 
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gleterre  et  en  Italie,  et  sans  avoir  publié  un  admirable  et 
unique  monument,  le  «  regret  »  funèbre,  écrit  en  français, 
mais  en  caractères  hébreux,  à  l'occasion  du  martyre  de  quel- 
ques Juifs  brûlés  à  Troyes  au  xiii*  siècle.  Fort  versé  dans  la 
littérature  du  moyen  âge,  il  ne  l'a  cependant  abordée  qu'une 
fois,  dans  sa  thèse  latine  sur  Floovent,  où,  appliquant  dans 
un  autre  domaine  la  rigueur  de  sa  méthode  et  la  finesse  de 
son  goût,  il  a  marqué  une  trace  profonde  dans  l'histoire  des 
études  sur  notre  épopée  nationale.  Il  a  trouvé  encore  le  temps 
de  donner,  en  collaboration  avec  M.  Hafzfeld,  cet  excellent 
manuel  de  la  langue  et  de  la  littérature  du  xvi°  siècle,  qui 
mérite  de  servir  de  modèle  à  tous  les  travaux  du  même  genre. 
Mais  en  général  tout  ce  qu'il  écrivait  se  rapportait  au  dic- 
tionnaire: c'est  pour  éclaircir  une  des  données  fondamentales 
de  la  lexicographie  française,  la  distinction  entre  les  mots 
traditionnels  et  les  mots  empruntés,  qu'il  a  fait  sur  le  système 
et  l'évolution  du  vocalisme  français  cette  petite  dissertation, 
célèbre  dès  son  apparition,  où  il  a  découvert  et  établi  ce 
qu'on  appelle  à  juste  titre  la  loi  de  Darmesteter.  C'est  à 
l'aide  des  observations  faites  au  cours  de  son  grand  travail 
qu'il  a  écrit  une  magistrale  étude  sur  le  lexique  de  l'ancien 
français.  Enfin  c'est  presque  un  simple  fragment  détaché  de 
l'introduction  du  Dictionnaire  que  le  charmant  et  profond 
volume  sur  la  Vie  des  Mots,  où  une  imagination  si  aimable 
est  guidée  par  une  logique  si  précise  et  éclairée  par  une  si 
riche  érudition.  Il  a  sacrifié  à  cette  œuvre  maîtresse  ses 
œuvres  accessoires  ;  hélas  !  il  lui  a  peut-être  sacrifié  plus 
encore.  Sans  cesse  hanté  par  l'appel  de  cette  fournaise  qui 
chaufl'ait  toujours  et  réclamait  sans  relâche  de  nouveaux  ma- 
tériaux, il  y  jetait  toutes  ses  heures  de  loisir,  toutes  celles  où 
il  aurait  pu  se  reposer,  se  délasser,  se  renouveler,  et  celles 
du  jour,  dérobées  entre  deux  leçons,  et  celles  de  la  nuit, 
arrachées  au  sommeil,  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  forces, 
toute  sa  vie,  et  au  moment  où  la  fournaise  était  enfin  comble, 
où  la  statue  allait  sortir  du  moule  ardent  et  se  dresser  sur  la 
place  publique,  il  est  tombé,  vaincu,  épuisé,  mort,  sans  Tavoir 
vue  1 

Depuis  trois  ans  sa  santé  donnait  aux  siens  des  inquiétudes. 
Une  affection  du  cœur  l'avait  obligé  de  consulter  les  méde- 
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.oins,  de  prendre,  bien  malgré  lui,  des  précautions,  de  mettre 
à  son  activité  quelque  mesure.  Grâce  aux  soins  d'une  ten- 
dresse toujours  en  éveil,  il  semblait  avoir  pris  le  dessus;  il 
était  revenu  de  vacances  plein  de  courage  et  d'entrain,  voyant 
avec  confiance  s'ouvrir  une  nouvelle  campagne  de  travail. 
Un  accident,  un  refroidissement  auquel  il  avait  à  peine  fait 
attention  et  qui  pendant  plusieurs  jours  sembla  peu  grave 
même  aux  yeux  les  plus  anxieusement  attentifs,  prit  soudain 
un  caractère  funeste  :  le  mal  se  porta  sur  l'organe  depuis 
longtemps  atteint  qui  ne  pouvait  supporter  le  choc.  Le  péril 
ne  se  manifesta  que  lundi  soir  (12  novembre),  mais  aussitôt 
il  fut  extrême.  A  partir  de  mercredi,  notre  ami  perdit  à  peu 
près  toute  conscience,  et  dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  il 
expira  au  milieu  de  sa  famille  atterrée.  Ses  amis  les  plus 
chers  avaient  à  peine  eu  le  temps  d'apprendre  sa  maladie  :  ils 
accoururent  auprès  de  lui  pour  recevoir  la  foudroyante  nou^ 
velle  de  son  agonie  et  de  sa  mort.  Je  ne  veux  rien  dire  du 
deuil  ineffaçable  où  sont  plongés  ceux  qui  vivaient  dans  son 
intimité  quotidienne  ;  mais  les  regrets  qu'il  laisse  à  tous  ceux 
qui  l'ont  approché  seront  aussi  durables  qu'ils  sont  profonds. 
Une  exquise  bonté,  une  douceur  constante,  une  droiture  igno- 
rante de  tout  détour,  une  modestie  qu'aucun  succès  ne  dimi- 
nuait, une  simplicité  de  cœiir  et  de  manières  qui,  jointe  à 
une  telle  supériorité  d'esprit,  donnait  à  son  commerce  un 
charme  indicible,  un  dévouement  absolu  à  la  science,  au 
devoir,  à  l'amitié,  une  obligeance  toujours  prête,  une  charité 
aussi  active  que  délicate,  telles  étaient  les  principales  qualités 
qui  le  faisaient  chérir  de  ses  amis  anciens  et  nouveaux,  de 
ses  collègues  et  de  ses  élèves.  L'École  des  Hautes  Études  le 
pleure  comme  elle  a  pleuré  Bergaigne,  qu'elle  avait  donné  en 
même  temps  que  lui  à  la  Sorbonne.  Tous  deux  y  avaient 
apporté  l'esprit  du  milieu  scientifique  oii  ils  s'étaient  formés  ; 
tous  deux  avaient  allumé  dans  cet  illustre  et  antique  foyer  de 
lumière  de  nouveaux  et  brillants  flambeaux  ;  tous  deux  joi- 
gnaient aux  mérites  les  plus  éminents  de  l'intelligence  les 
dons  les  pins  rares  du  coeur.  En  quelques  mois  notre  École  et 
la  Faculté  des  lettres  ont  deux  fois  à  porter  un  deuil  commun. 
Si  quelque  chose  peut  alléger  notre  douleur,  c'est  de  penser 
que  Darmesteter,  comme  Bergaigne,  a  vaillamment  rempli  sa' 
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tâche  aussi  longtemps  qu'il  l'a  pu,  qu'il  a  fait  beaucoup  de 
bien  pendant  son  trop  court  passage  parmi  nous,  qu'il  laisse 
après  lui  un  monument  impérissable,  que,  par  son  exemple 
autant  que  par  son  enseignement,  il  a  exercé  sur  la  jeunesse 
française  une  action  salutaire  et  féconde,  qu'il  a  honoré  son 
temps  et  son  pays. 


IV 
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PROFESSEUR  A  L  ECOLE  NORMALE  SUPERIEURE  DE  SEVRES 


Messieurs, 

Je  viens,  au  nom  de  Madame  la  directrice  de  l'École  nor- 
male de  Sèvres,  des  maîtresses  et  des  maîtres  de  cette  école, 
de  toutes  ses  élèves,  adresser  un  bien  triste  adieu  à  notre 
cher  collègue  Arsène  Darmesteter. 

Quand  je  serais  capable  de  dire  ici  tout  ce  que  nous  per- 
dons en  lui,  toutes  les  qualités  qui  le  faisaient  aimer,  les 
mérites  scientifiques  de  premier  ordre  qui  viennent  d'être 
loués  si  dignement,  la  douleur  d'une  séparation  si  terrible- 
ment rapide  m'en  ôterait  la  force. 

Et  cependant,  lorsque  je  puis  attester,  moi  aussi,  qu'il  fut 
partout  égal  à  lui-même,  qu'il  déploya  dans  des  tâches  bien 
différentes  la  même  supériorité  morale  et  intellectuelle,  je  me 
reprocherais  de  garder  le  silence. 

J'en  appelle  à  celles  qui  l'écoutaient  il  y  a  quelques  jours  à 
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peine,  et  que  je  vois  en  ce  moment  consternées  de  sa  perte  : 
virent-elles  jamais  chez  aucun  de  leurs  maîtres  des  connais- 
sances plus  profondes  et  plus  étendues,  un  enseignement  plus 
substantiel,  plus  exact  et  plus  élevé,  une  patience  et  un 
dévouement  plus  infatigables?  Quel  exemple  pouvait  mieux 
leur  apprendre  non  seulement  comment  on  professe  la 
science,  mais  encore  comment  on  la  pousse  en  avant,  dans 
toutes  les  directions,  comment  on  l'enrichit  de  nouveaux  faits 
et  de  nouvelles  idées  ? 

Jamais  collègue  n'eut  un  caractère  plus  doux,  ne  fut  d'un 
commerce  plus  facile  et  plus  sûr,  ne  montra  dans  plus  de 
mérite  plus  de  simplicité  :  et  que  dire  de  cette  modestie  tran- 
quille et  souriante,  dont  tous  ceux  à  qui  il  fut  donné  de  le 
connaître  étaient  frappés,  qui  laissait  presque  oublier  son 
savoir? 

Bien  que  sa  santé,  depuis  quelque  temps,  fût  chancelante, 
nous  n'avons  pas  vu  l'inquiétude  obscurcir  un  instant  les 
lumières  de  cet  excellent  esprit  attaché,  hélas  !  à  un  corps 
trop  déhcat  :  l'aimable  égahté  de  son  humeur  n'en  fut 
jamais  altérée. 

Nous  ne  pouvions,  cher  Darniesteter,  vous  croire  sérieuse- 
ment menacé,  et  déjà  vous  nous  étiez  enlevé.  Mais  votre  sou- 
venir ne  périra  pas,  et  certes  votre  famille  ne  sera  pas  seule 
à  le  conserver  avec  une  pieuse  fierté  ;  car  il  vivra  dans  la 
reconnaissance  de  tous  ceux  qui  aiment  les  lettres  et  les 
études  par  qui  elles  sont  éclairées,  nourries  et  fortifiées.  Il 
vivra,  comme  votre  enseignement,  dans  cette  école  qui 
s'honorera  toujours  de  vous  avoir  compté  parmi  ses  maîtres 
et  à  qui  vous  avez  donné  une  part  si  précieuse  de  votre  vie 
si  courte  et  si  bien  remplie  ;  il  vivra  dans  l'estime  impéris- 
sable, dans  les  regrets  affectueux  de  tous  vos  collègues,  à  la 
meilleure  place. 
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professeur  de  rhétorique  au  lycée  louis-le-grand 

Messieurs, 

Les  paroles  ne  sauraient  exprimer  la  douleur  amère  que  je 
ressens,  sur  le  bord  de  cette  tombe,  au  moment  de  me  sépa- 
rer de  celui  qui  fut  mon  collaborateur  et  mon  ami  le  plus 
cher.  Pendant  dix-sept  ans,  nous  avons  travaillé,  pour  ainsi 
dire  la  main  dans  la  main  ;  et  dans  cette  intimité  presque 
journalière,  qui,  plus  que  moi,  a  pu  connaître  ce  que  valaient 
son  esprit  et  son  cœur  ? 

Quelle  ardeur  et  quelle  persévérance  pour  atteindre  la 
vérité,  quelle  pénétration  pour  la  saisir  !  Quelle  étendue, 
quelle  variété  de  connaissances  !  Quelle  vaste  et  solide  érudi- 
tion !  Et  avec  de  pareils  dons,  quelle  rare  modestie,  quelle 
bonté,  quelle  bienveillance  !  Quel  empressement  à  recon- 
naître le  mérite  des  autres,  à  les  admirer  et  à  les  faire  valoir  ! 

On  vous  a  dit,  messieurs,  la  perte  immense  que  fait  la 
science  par  cette  mort  prématurée  :  comment  vous  dire  ce 
que  perdent  en  lui  ceux  qui  l'ont  aimé,  ce  qu'il  a  été  pour 
les  siens,  pour  sa  pauvre  mère,  pour  son  frère  désolé. . .  je 
m'arrête  ici  devant  une  douleur  plus  intime  que  rien  ne  peut 
rendre  et  que  rien  ne  pourra  consoler  ici-bas. 

Né  dans  une  position  modeste,  il  s'était  fait  lui-même,  vous 
le  savez,  à  force  d'intelligence  et  de  travail.  Deviné  de  bonne 
heure  par  ceux  qui  ont  été  ses  maîtres,  et  qui  sont  réunis 
autour  de  son  cercueil,  il  était  bientôt  devenu  maître  à  son 
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tour.  Et  malgré  cette  modestie  dont  je  parlais  tout  à  l'heure, 
sa  réputation  grandissant  chaque  jour  avait  dépassé  les 
bornes  de  notre  pays. 

Et  c'est  au  moment  où  il  était  en  pleine  possession  du  fruit 
de  tant  d'études,  de  tant  de  réflexions,  do  tant  de  patientes 
recherches,  et  où  il  allait  enrichir  le  monde  savant  de  ce 
trésor  lentement  conquis,  c'est  au  moment  où  il  allait  recueil- 
lir, pour  les  siens  et  pour  lui-même,  cette  moisson  si  labo- 
rieusement préparée,  qu'il  nous  est  enlevé  par  un  coup  sou- 
dain, dans  toute  la  force  de  l'âge  et  dans  toute  la  maturité  du 
talent. 

Mais  l'œuvre  de  sa  vie  ne  périra  pas,  messieurs;  sans  par- 
ler des  remarquables  ouvrages  qu'il  avait  déjà  publiés  et  qui 
avaient  donné  la  mesure  de  sa  valeur,  sans  parler  des  dis- 
ciples qu'il  avait  formés,  auxquels  il  s'est  donné  jusqu'à  la 
dernière  heure,  et  qui  perpétueront  la  tradition  féconde  de 
son  enseignement,  le  vaste  travail  que  nous  poursuivions  en 
commun  depuis  tant  d'années,  et  auquel  il  se  consacrait  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  se  sentait  plus  atteint,  est  presque 
achevé,  grâce  à  Dieu,  et,  s'il  ne  peut  recevoir  de  son  précieux 
concours  le  dernier  perfectionnement  que  nous  en  attendions, 
il  gardera  la  marque  ineffaçable  de  cette  belle  intelligence, 
hélas!  éteinte  aujourd'hui. 

Mon  cher  Darmesteter,  adieu  1 
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Bibliothèque  d'éducation  et  de  re'cre'ation  ;  1  vol.  in-12  ;  ix-337  p. 

Revue  critique,  3  juin,  pp.  368-370. 

Abel  HovELAGQUE.  La  Linguistique.  (Bibliothèque  dos  sciences  contem- 
poraines, tome  II).  Paris,  G.  Reinwald,  1  vol.  in-L2,  1876,  xi-365  p. 
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Revue  critique,  12  août,  p.  103107. 

*  C.  Aykr.  Grammaire  comparée  de  la  Ixngue  française.  Paris,  Sandoz  et 
Fischbadicr,  et  Neufcbaicl   1876,  1  vol.  pelit  iu-S",  \in-423  p. 

Revue  philosophique,  l\,\}'{).h\'ii -10,2. 

*  Sur  quelques  bizarres  transformations  de  sens  de  certains  tnots. 

Remania,  V,  pp.  140-164. 

'   PHONÉTIQUE  FRANÇAISE.  La  protonique,  non  initiale,  non  en  po- 
sition. 

liomania,  V,  pp.  251-222. 
MoiSY.  Noms  de  famille  normande. 

Romania,  V,  pp.  394-401. 

*  Talbert.  De  la  prononciation  de  la  lettre  U  au  xvi°  siècle,  réponse  à  la 
Revue  critique. 

1877. 

Revue  critique,  17  février,  pp.  118-119. 
A.  DARMESTETER  et  Ad,   Hatzfeld,   professeur  de  rhétorique  au  lycée 
Louis-le-Grand.   Lettre  au  sujet  d'une   critique  de   M.  Marly-Laveaux  sur 
les  Morceaux  choisis  du  xvi"  siècle. 

Revue  critique,  30  juin,  pp.  416  418. 
Frantz  Settegast,  D""  phil.  Benoit  de  Sainte-More,  eine  sprachliche  Unter- 
suchung  icber  dis  Identitaet  der  Verfasser  des   «  Roman  de   Troie  »  und  der 
«  Chronique  des  ducs  de  Normandie  ».  Breslau,  1876,  1  \ol.  in-8°,  75  p. 

Revue  critique,  7  juillet,  pp.  425-427. 

D'' Martin  Schultze.  Die  germanischen  Elemenle  der  Franzœsischen  Sprache. 
Berlin,  1876,  in  8°,  26  p. 

Revue  critique,  4  août,  pp.  48-49. 
Domcnico  Pkzzi,  docteur  agrège'  de  la  Faculté  des  lettres  et  de  philosophie 
à  1  Université  de  Turin.  Production  à  V étude  de  la  science  du  langage;  traduit 
de  l'italien  sur  le  kxte,  entièrement  refondu  par  l'auteur,  par  V.  Nour- 
risson. Paris,  Sandoz  et  Fischbacher,  1875,  1  vol.  pet.  in- 12,  239  p. 

Revue  critique,  l'^'"  septembre,  pp.  115-119. 
Eug.  Rolland.  Faune  populaire  de  la  France,    les  mammifères  sauvages 
(noms  vulgaires,  dictons,  proverbes,  contes  et  superstitions).  Paris,  Maison- 
neuve,  1877,  1  vol.  pet.  in-S",  pp.  xvi-179. 
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Eevue  critique,  22  septembre,  pp.  166-167. 
Eug.  KOELBiNG,  La  Chanson  de  Roland^  gcnauer  Abdruck  cicr  Venctianen 
Ilandschrift  IV.  Heilbronn,  18:7,  pot.  ia-8',  p.  vi-175. 

1878. 

Archives  des  missions  scientifiques,  3'  série,  t.  IV,  383  442. 

*  Rapport  sur  une  mission  en  Italie. 

Tire'  à  part  sous  le  litre  : 
Glosses  et  glossaires  hébreux-français,  notes  sur  des  manuscrits  de  Parme 
cl  de  Turin.  Paiis,  Imprimerie  nationale,  1878  ;  52  pages  10-8". 

Rcme  politique  et  littéraire,  19  janvier,  pp  676-684. 

*  Langue  et  littérature  françaises  du  moyen  âge,  conférence  do  M.  Arsène 
Darmesteter.  Leçon  d'ouverture. 

Revue  pédagogique,  l.  I,  pp.  280-283. 

*  Notes  sur  la  langue  et  la  grammaire  françaises.  I.  Du  participe  passe'. 
Cf.  année  1882. 

Revue  critique,  9  mars,  pp.  161-1C6. 

D"'  Adolf  LA.UN,  professer.  La  Fontaine's  Fabeln,  mit  Einleitung  und 
deutschcn  Commentar.  Erster  Theil:  Die  sccbs  Biicber  der  erstenSammlung 
von  1688.  Heilbronn,  1877.  —  Zweiler  Tbeil:  Die  fiinf  Biicber  der  zweilen 
Sammlung  von  1688-1679,  mit  dera  zwœlften  Bucb  von  1694.  Heilbronn, 
187c3.  2  vol.  pet.  in- 8",  pp.  235  et  271  (voir  l'crrata,  p.  216  de  la  Revue). 

Revue  critique,  16  mars,  pp.  173-174. 
Em.  Person.  La  Defence  et  Illustration  de  la  Langue  Francoyse  par 
Joachim  du  Bellay,  reproduite  conformément  au  texte  do  l'e'dition  originale 
avec  une  introduction,  des  notes  philologiques  et  lilte'raires  et  un  glossaire, 
suivie  du  Quintil  Iloratian  (de  Charles  Fontaine).  —  Versailles,  (lerf  et 
fils,  éditeurs.  Paris,  J.  Baudry,  1878.  1  vol.  in-8°,  214  p. 

Revue  critique,  2  novembre,  pp.  285-286. 
Jean  Fleury.  La  Grammaire  en  action,  4"  e'dilion,  considérablement  sim- 
plifiée et  accompagne'e  d'une  traduction  du  russe.  Saint-Pétersbourg,  1877, 
1  vol.  in-16,  p.  216. 

Revue  critique^  9  novembre,  pp.  292-294. 
Ph.  Tamizey  de  Larroque.  Plaquettes  gontaudaises.  I.  Vie  d'Eustorg  de 
Beaulieu,  par  Guillaume  Collctet,  publie'e  d'après  le  manuscrit  autographe 
de  la  Bibliothèque  du  Louvre  avec  notes  et  appendice,  une  plaquette  in-18 
do  49  pages.  Paris  et  Bordeaux,  1878. 
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—  II.  Vie  de  Jcan-Picne  do  Mesmrs,  par  Guillaume  Collotet.  Pari?, 
Alphonse  Picard,  1878,  in-8",  )>.  vu -28, 

—  III.  Un  cantique  inédit  do  Cliarlcs  Sévin,  chanoine  d'Agen,  cl  précédé 
d'une  notice  sur  l'aulcur,  par  L.  Jarry.  Auch,  1878,  in-8'*,  p.  18. 

ReDue  critique,  23  novembre,  pp.  334-337. 
F.  Armitage,  m.  a.  a  French  grammar  for  the  use  of  public  schools.  Lon- 
don,  published  by  D,  Nuit  (sans  date),  1  vol.  in-12,  p.  :cvi-351. 

Revue  critique.,  30  novembre,  pp.  351-353. 
W'ilhelm    Kœnio.    Zur   franzœsi  cJieii    Literatargeschichte,    Sluiien    uni 
Skizzeii.  Halle,  Max  Niemeyer,  1S77,  1  vol.  in-8'',  p.  iv-219. 

Revui  critique,  7  dc'cembre,  pp.  3G8-371. 

Casimir  von  Lebinski.  Die  Dsclinalioit  der  Substantiva  in  der  Oïl-Spraclie. 
I.  Bis  aufCrcstiens  de  Troios.  Philologische  Inaugural-Dissertation.  Posen, 
Kraszcwski,  1878.  Brochure  in-8',  p.  55. 

Ilermann  Sucuier.  TJeber  die  Matthaeus  Paris  zugeschriehene  Vie  de  St- 
Auban.  Halle,  Max  Niemeyer,  187G,  in-8°,  pp.  vi- GO. 

Konrad  Hofmann  und  Karl  Vollmôf,' e:î.  Der  MilncJiener  Brut,  Goltfricd 
von  Monmouth,  in  franzœsi.schen  Versea  des  Xil  Jahrhunderls  au3  der 
cinzigen  Mûnchcner  Ilandschrift,  zum  crsten  Mal  hsggb.  Halle,  Max  Nie- 
meyer, 18"(7,  1  vol.  in-S",  pp.  lii-124. 

Rei'ice  critique,  21  décembre,  pp.  401-402. 
J.  Bastix.  Étude  jjhilologique  de  la  langue  française,  ou  Grammaire  compa' 
rée  et  basée  sur  le  latin,  ouvrage  recommando'  par  l'Académie  impériale  des 
Sciences  de  Saint- Pe'lcrsbourg,  première  partie.   Saint-Pétersbourg,  1878. 
1  vol.  gr   in  8\  p.  viii-351. 

1879. 

Revue  critique,  8  février,  p.  113. 
Réclamation  de  M.   Armitage  à  propos  d'une  critique  du  23  novembre 
1878. 

Revue  critique,  (>  décembre,  pp.  417-418. 
P.  RiSTELHUEDER.  Apologie  pour  Hérodote,  par  Henri  Estienne,  avec  intro- 
duction et  notes.  Paris,  Lisicux,  1879,  in-8\  2  vol.  xlviu-427  et  505  p. 

1880. 

Revue  des  Études  juives,  I,  pp.  32-55. 
*  Notes  épigraphiques  touchant  quelques  points  de  l'histoire  des  Juifs  sous 
Vempire  romain. 
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Ibid.,  pp.  117-123. 
Lettres  des  Juifs  d'Arles  et  de  Constant  impie. 

Jôî(Z.,  pp.  132-137. 

*  Iscrizioni  inédite  o  mal  note  Greche,  Latine,  Hbraiche  di  antichi  sepolchri 
Giudaici  del  Napolitano,  édite  e  illustrale  da  G.-J.  AscoLt. 

Ibid.,  pp.  140-143, 

*  Guillaume  d'Auvergne,  évoque  de  Paris  (1228-1249),  sa  vie  et  ses  ou- 
vrcges,  par  M.  Noël  Valois. 

Bévue  critique,  16  février,  pp.  131-136. 

A.  Chassang,  Nouvelle  grammaire  française.  Cours  supérieur  avec  des 
notions  sur  l'histoire  de  la  langue  et  en  particulier  sur  les  variations  de  la 
syntaxe  du  xvi^  au  xix"  siècle.  1  vol.  ia-12  de  xvi-522  pp.  —  Paris,  Gar- 
nier  frères,  1878. 

Revue  critique,  19  avril,  pp.  315-318. 
J.  Bastin,  Mude  philologique  de  la  langue  française  ou  grammaire  com- 
pare'e  et  basée  sur  le  latin.   Seconde  partie,  syntaxe.  Saint-Pe'tersbourg, 
1879,  1  vol.  in-S"  de  xiv-309  pp. 

Revue  critique,  10  mai,  pp.  374-376. 
A.    DE   CiHAG,  Dictionnaire  d'étymologie  daco-romane,   éléments    slaves, 
magyars,   turcs,  grecs  moderne  et  albanais.    Francfort-sur-lc-Mein.  Lud. 
Sanct  Goar,  1879,  1  vol.  in-S"  de  xxiii-816  pp. 

Revue  critique,  24  mai,  p.  415. 
Fricdricb  DiEz,    Etymologisches    WœrterbucJi   der  romanischen    Sprachen, 
4°  édition,  avec  un  appendice,  par  Auguste  Sgheler,  Bonn,  1878,  1  vol. 
grand  in-4°  de  xxvi-820  pp . 

Revue  critique,  7  juin,  pp.  455-457. 
Ilermann  Suchier,  Rihlioteca  Normannica,  Denkmœler  normanniscber 
Literatur  und  Sprache,  bsggb.  von  llerm.  Sucbier.  I.  Reiinprcdigt,  bsggb. 
von  Ilermann  Sucbier.  Halle,  1879,  in  8",  lvi-109  pp.  —  IL  Der  Judeu- 
knabe,  3  griecbiscbe,  14  lateiniscbe  und  8  franzœsiscbe  Texte,  hsggb.  von 
Eugen  VoLTER.  Halle,  Max  Niemeyer,  1879,  in  8°,  129  pp. 

Revue  critique,  21  juin,  pp.  499-490. 
Hermann  Suchier,  Aucassin  et  Nicoletle,  neu  nacb  der  Ilandscbrift  mit 
Paradigmen  und  Glossar.  Paderborn,  Scboeningb,  1878,  in-8'',  118  pp. 

Revue  critique,  5  juillet,  pp.  11-13. 
D.  NiSARD,  Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  depuis  ses  pre- 
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miers  monumcnls  jusqu'à  nos  jours.  Nouvelle  édition.  Paris,  Firmin-Didot, 
1878,  1  vol.  in-12  do  vin-416  pp. 

Revue  critiqui^  12  juillet,  pp.  36-37. 
Ernst  Weber,  Tleher  den  Gebrauch  von  devoir,  laissîer,  pooir,  savoir,  soloir, 
uoloir,    im  Allfranzœsisclien,  nebst  eincm  vermisclilen  Anhango.  Berlin, 
Mayer  und  MùUcr,  petit  in-8',  37  pp. 

Revue  critique^  2  aoiit,  pp.  88-93. 

*  E.  DE  CiiAMBURE,  Glossaire  du  Morvan.  Étude  sur  le  langage  de  celte 
conlre'e,  comparée  avec  les  principaux  dialectes  ou  patois  de  la  France,  de 
la  Belgique  wallone  et  de  la  Suisse  romande.  Paris,  Champion  ;  Autun, 
Degrcssieu,  1  vol.  gr.  in-4°  de  xxii-5i*-9G6  pp. 

1881. 

Revue  des  Études  juives,  II,  pp.  199-233. 

*  L'auto-da-fé  de  Troyes  (24  avril  1288). 

Romania,  X,  pp.  420-439. 

*  GoDEFROY,  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue. 

Revue  critique,  7  novembre,  pp.  350-351. 

Robert  PiJscHEL,  Le  livre  du  chemin  de  long  Estude,  par  Christine  de 
Pizan,  publié  pour  la  première  fois  d'après  sept  manuscrits  de  Paris,  de 
Bruxelles  et  de  Berlin.  Berlin,  N.-R.  Damkœhler,  libraire-éditeur;  Paris, 
II.  Lcsoudier,  1  vol.  in-8°  de  xxxii-270-31  pp. 

1882. 

Revue  pédagogique,  Y°  année,  lomo^  IX,  i)^.2S*1- '^10. 

*  Du  participe  passé  (suite  ;  voir  année  1878).  -     ■ 

Revue  des  Études  juives,  IV,  pp.  259-268. 

*  Un  alphabet  hébreu^ français  au  xiv*^  siècle. 

1883. 

Revue  critique,  29  ianvioT,  Tpp   88-9T. 
G.  Kœrting  und  E.  Koschwitz,  Franzœsische  Studien,  t.  II  et  III,  Heil- 
bronn,  Ilenninger,  1881-1882,  in-8''. 
Comprenant  : 
I.  R.  Mahrenholtz,  Moliere's  Lcben  und  Werke,  vii-398  pp. 
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II.  V.  ScHOPPE,  Ueber  Motrum  und  Assonanz  dcr  Chanson  de  Gcslc 
«  Amis  el  Amiles  ». 

III.  K.  MiJi.i.ER,  Die  Assonanzcn  im  Girarl  von  Rosoillon. 

IV.  E.  GciaLiCH,   Die  ÊÙdwestliclien  Dialckle  dcr  Langue  d'Oil  Poitou, 

Aunis,  Sainlonge  und  Angoumois. 
V.  DiETRiCH  Behrens,  UnorganischG    Lautverlrelung  inneihalb   der 

formalcn  Enlwickelung  des  franzosisclien  Vcrbalslammcs. 
YI.  Julien  SciiLiCKUM,  Die  Wortstellung  in  der  allfranzosischen  Dicli- 

lung  «  Aucassin  et  Nicoleltc  ». 
VII.  Bernhabd  VôLCKER,,  Tic  Worlslcllung  in  den   siltcsten  franzoù- 

scbcn  Spracbdcnkmalern.    . 
YIII.  Josepb  Klâppericii,  Hisloriscbc  Enlwickelung  dcr   synlakliscbcn 
Vcrbseltnisse  der  Bcdingungssalze  im  AUfranzôsiscbeu. 

Revue  critique,  26  fe'vrier,  pp.  1T2-173. 
D*"  Félix  LiNDNER,   Grundriss  der  Laut-  und  Flexionslehre.  Analyse  dcr 
ncufranzœsiscbcn  Scbriflspracbc.  Oppcln,  G.  Maske,  1881,  1  vol.  in-8'  de 
III-106  pp. 

Revue  critique,  12  mars,  pp.  207  208. 
IIermann  Fi.eghtner,  Die  Spraclie  des  Alexander-Fra(/r,ients  des  Alberich 
ton  Besançon.  Breslau,  1882,  in-8'',  78  pp. 

Revue  critique.,  2G  mars,  p.  253. 

*  A.  Ayer,  Grammaire  comimrèe  de  la  langue  française.  Troisième  éd., 
Genève  el  Paris;  1  vol.  in  12  de  024  pp- 

Revue  critique,  2  avril,  p.  271. 
D'  Hermann  BREYMA.NN,  Die  Lehre  vom  p'anzœsischen  Verb  auf  Grundlage 
der  historischen  GrammatiTi.  Miincben  und  Leipzig,  Oldenbourg,  1882,  in  8°, 
Yiii-132  pp. 

Revue  critique,  21  mai,  pp.  403-409. 

*  D""  Wendelin  Fœrster,  Altfranzxsisclie  Bibliothel.  Ileilbronn,  Ilen- 
ninger,  18791883.  Cinq  volumes  in-12. 

Comprenant  : 
I.  John  Kocn  ;  œuvres  de  Cbardry. 
II.  Eduard  KoscHwiTZ  t  Voyagc  de  Charlema£nc  à  Jérusalem  et  à 

Constantinople. 
m.  Kâfl  Vollmôller  :  Octavian,  altfranzosischer  Roman  nacb  der 
Oxforder  Ilandscbrift  Bodl.  Halton  110,  zum  ersten  Maie  beraus- 
gcgeben.  Heilbronn,  1883. 
IV.  F.  Apfelstedt  :  Le  psauùer  lorrain. 

V.  Wendelin  Fœrster  :  Lioncr  Ysopct,  altfranzœslscbe  Uebcrsel- 
zung  des  XIII  Jabrbunderls  in  der  Mundarl  der  Francbe  Comte, 
mit  dem  kriliscben  Texte  des  lateiniscben  Originals  (sog.  ano- 
rymus  Neveleli),  zum  ersten  Maie  beraupc-ogobcn  (1882). 
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Revue  inlernalionale  de  VEiiseignsmeat  da  15  décembre  1883. 

*  Cours  de  Ultératare  française  du  moyen  âjeet  d'h'.stoU's  de  la  Ix.igiie  fran- 
çaise (Leçon  d'ouvcrlurj  du  4  décembre  1883). 
Tirage  à  pari,  Paris,  1883,  22  pages  in-S". 


1881. 

Revue  critique.,  25  août,  pp.  149-158. 

*  D"f  WENDELI^*   TcEaSTER,   AUfranzosischs  BMiothek.  Ileilbronn,   lien- 
ningcr,  1883-1884,  t.  II,  deuxième  cdilion  ;  t.  VI  cl  t.  VIII. 
Comprenanl  : 
I.  Ed.    KoscHWiTZ,  Karls   dos    Grossen  Rjise  nach  Jérusalem  und 
Conslanlinopel,  ein  altfranzôsisclics  IlelJcngedicLl,  lisggb.  von 
Ed.  K.  ;  zweile,  vollslandig  umgearbeilcle  und  vermcbrle  Auf- 
lagc.  1  vol.  in-12  de  IO-li-117  pp. 
II.  Wendelin  Fœrster,    L'ancienne   chanson  française  de  Roland, 
texte  de  Châtcauroux  cl  de  Venise.  1   vol.   in-12  de  xxii  et 
404  pp. 
m.  J.  Stijrzingeu,  Orthographia  gallica,  seltesler  Traktat  ueber  fran- 
zœsische  Aussprache  und  Orthographie,  nach  vier  Ilandschrif- 
ten  zum  ersten  Maie  hsggb.   Ileilbronn,  1881,  1  vol.  in  12  de 
XLVi  et  52  pp. 

Revue  critique,  29  septembre,  pp.  262-263. 

Karl  Bartsch  ,  Die  Poésie  der  Troubadours ,  nach  gedriickten  und 
handschrifllichen  Werken  dargestellt  von  Friedrich  Diez  ;  zweite  vcr- 
mchrtc  Auflage.  Leipzig,  J.-A.  Barth,  1883,  I  vol.  in-8''  de  xxui-314  pp. 

Revue  critique,  6  octobre,  pp.  288-290. 

W.  FcERSTER  und  E.  KoscHWiTz ,  AUfranzôsisches  Uebungsiuch  zum 
Gebrauch  bei  Vorlesuagen  ;  erster  Theil  ;  die  seltcslen  Sprachdenkmœler,  mit 
ciuem  Facsimile  ;  Ileilbronn,  Verlag  von  Gebr.  Henninger,  1881,  in-8'', 
168  colonnes. 

Revue  critique,  13  octobre,  pp.  307-308. 

D""  IIermann  Breymann,  Ueber  Lautphgsiologie  und  dereii  Bedeutung  fUr 
den  Unterrickt,  Miinchen  und  Leipzig,  1884,  in-S",  32  pp. 

Revue  critique,  3  novembre,  pp.  362-371. 

L.  CoNSTANS,  Chrestomathie  de  l'ancien  français  (ix^-xv"  siècles),  à 
l'usage  des  classes,  précédée  d'un  tableau  sommaire  de  la  littérature  fran- 
çaise au  moyen  âge  et  suivie  d'un  glossaire  clyinologique  détaillé,  par 
L.  Constans,  professeur  à  la  Faculté'  des  lettres  d'Aix.  Paris,  Vieweg,  1884, 
1  vol.  in-8'  de  xlviii  et  370  pp. 
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Revue  critique,  10  novembre,  pp.  399-401. 
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I 


ÉTUDES  JUIVES 


T.  I. 


LE  TALMUD 


Le  Talmud,  abstraction  faite  de  l'immense  littérature  rabbinique 
qui  s'y  rattaclie,  représente  le  travail  du  judaïsme  depuis  Ezra  jus- 
qu'au vi^  siècle  de  notre  ère,  travail  non  interrompu,  auquel  ont 
coopéré  toutes  les  forces  vives  et  toute  l'activité  religieuse  d'une  na- 
tion. Si  l'on  songe  qu'il  est  le  miroir  fidèle  des  mœurs,  des  institu- 
tions, des  connaissances,  en  un  mot  de  toute  la  civilisation  juive  en 
Judée  et  dans  la  Babjlonie,  pendant  ces  fécondes  époques  qui  ont 
précédé  et  suivi  l'avènement  du  christianisme,  on  comprendra  1  im- 
portance d'une  œuvre,  unique  en  son  genre,  où  un  peuple  entier  a 
déposé  ses  sentiments,  ses  croyances,  son  âme.  Et  cependant  rien 
n'égale  l'importance  du  Talmud,  si  ce  n'est  l'ignorance  où  l'on  est  à 
son  égard.  Que  connaît-on  généralement  de  ce  livre?  Le  nom,  tout  au 
plus.  On  sait  vaguement  que  c'est  une  œuvre  immense,  étrange, 
bizarre,  écrite  dans  un  style  plus  bizarre  encore,  où  l'on  voit  amas- 
sées, dans  l'incohérence  du  plus  complet  désordre,  toutes  sortes  de 
connaissances  plus  ou  moins  exactes,  de  rêveries  et  de  fables.  Mais 
on  ne  s'est  pas  encore  dit  que  c'est  l'œuvre  d'une  nation  et  l'expres- 
sion d'une  société,  et  qu'à  ce  titre,  il  rentre  dans  les  lois  qui  régissent 
la  marche  de  l'humanité.  On  ne  s'est  pas  dit  que  c'est  un  fait  humain 
dont  la  genèse  et  le  développement  sont  humains  et  peuvent  être  ra- 
menés à  des  lois,  et  qu'ainsi  il  a  droit  à  l'analyse  scientifique.  C'est 
avec  de  tout  autres  idées  qu'on  l'a  étudié.  Jusqu'ici  ce  mot  de  Talmud 
a  eu  le  don  de  passionner  les  esprits  et  de  soulever  d'âpres  luttes. 
Chez  ceux  qui  écrivaient  sur  ce  livre,  il  ne  fallait  pas  demander  l'im- 
partialité à  laquelle  prétend  l'auteur  des  Annales,  si?ie  ira  et  studio.  Je 
ne  parle  pas  des  trois  derniers  siècles,  où  les  passions  religieuses  ins- 
piraient le  plus  souvent  ces  études,  où  la  plupart  des  savants  chré- 
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tiens  voyaient  dans  le  Talmud  une  monstruosité,  une  œuvre  infernale, 
qui  condamnait  moralement  le  peuple  juif;  où  les  Juifs  revendiquaient 
ardemment  le  caractère  sacré  d'une  œuvre  qui  était  le  boulevard  de 
leur  foi  et  l'incarnation  de  leur  vie  religieuse.  De  no3  jours  même,  où 
l'on  est  en  droit  d'exiger  plus  de  la  science,  le  Talmud  n'a  pas  encore 
partout  trouvé  une  critique  impartiale  qui,  s'élevant  au-dessus  des 
polémiques  religieuses,  l'examinât  froidement  et  en  étudiât  la  nature 
et  la  formation  avec  l'esprit  que  le  physiologiste  porte  dans  l'étude 
d'un  être  animé  ou  le  philologue  dans  celle  des  caractères  d'une 
langue.  Seuls  de  l'Europe  savante,  les  Juifs  d'Allemagne,  s'aidant  de 
la  méthode  critique,  inconnue  aux  historiens  juifs  du  moyen  âge,  ont 
constitué  la  science  talmudique.  11  y  a  une  quarantaine  d'années, 
Jost,  Zunz  et  Rappoport  inauguraient  par  leurs  savantes  recherches, 
ce  grand  mouvement  qui  se  poursuit  actuellement  encore  sans  relâche. 
Les  noms  sont  nombreux;  citons,  entre  autres,  Krochmal,  Hertzfeld, 
Graetz,  Fraenkel,  et  au  dessus  de  tous  Geiger,  qui  se  fait  remarquer 
par  la  sûreté  et  la  force  de  sa  critique  hardie.  Ces  travaux  ne  restent 
pas  confinés  dans  le  judaïsme.  Ils  arrivent  à  s'imposer  à  l'érudition 
protestante,  libre  ou  orthodoxe,  et  la  forcent  à  faire  entrer  la  science 
talmudique  dans  le  cercle  général  des  sciences  humaines.  Mais,  en 
dehors  de  l'Allemagne,  ces  recherches  n'ont  guère  d'écho.  La  France 
et  l'Angleterre  y  sont  restées  jusqu'ici  à  peu  près  étrangères,  bien  que 
les  travaux  spéciaux  commencent  à  y  voir  le  jour  ;  mais  en  deçà 
comme  au-delà  du  détroit,  en  somme  rien  de  ces  études  ne  pénètre 
jusqu'au  grand  public.  C'est  pour  lui  que,  résumant,  dans  les  pages 
suivantes,  les  principaux  résultats  de  la  critique  allemande,  nous  nous 
proposons  de  donner  une  idée  générale  du  Talmud.  Nous  consacre- 
rons une  première  partie  à  l'étude  analytique  du  recueil,  dont  nous 
examinerons  les  deux  éléments  constitutifs  :  la  Halacha  '  et  la  Hag- 
gada.  Une  seconde  partie  sera  réservée  à  l'histoire  de  la  formation  de 
ce  livre  et  aux  lois  qui  l'ont  dirigée.  Enfin,  après  un  coup  d'œil  jeté 
sur  ses  destinées  ultérieures  durant  le  moyen  âge  et  les  temps  mo- 
dernes, nous  indiquerons  ce  qu'il  reste  à  la  science  à  faire  avec  le 
Talmud  et  ce  qu'elle  peut  y  prétendre  chercher  pour  l'histoire  géné- 
rale de  l'humanité. 

*  Ch  prononcé  comme  dans  l'allemand  Naehti 


LE  TALMUD 


PREMIÈRE  PARTIE 

ÉTUDE  ANALYTIQUE  DU  TALMUD. 


CARACTERES    GENERAUX. 


Si  l'on  ouvre  au  hasard  un  de  ces  lourds  in-folios  qui  forment  la 
collection  talraudique,  on  voit  un  texte  imprimé  en  caractères  hé- 
breux carrés,  qu"encadre.,  à  droite  et  à  gauche  en  étroites  colonnes, 
aux  marges  d'en  haut  et  d'en  bas,  en  larges  bandes,  un  texte  plus  fin, 
imprimé  en  caractères  rabbiniques.  L'encadrement  est  l'œuvre  de  glos- 
sateurs  français  du  moyen  âge;  la  partie  encadrée  forme  le  TALMUD. 

Le  Talmud  se  compose,  à  son  tour,  de  deux  parties  distinctes,  la 
MiscHNA  et  la  GHEMARA.  La  première  est  le  texte  dont  la  seconde  est 
le  commentaire.  C'est  donc  par  la  Mischna  qu'il  faut  commencer  cet 
examen  du  Talmud. 

On  désigne  sous  le  nom  de  Mischna  un  recueil  de  décisions  et  de 
lois  traditionnelles  embrassant  toutes  les  parties  de  la  législation 
civile  et  religieuse.  Ce  code,  à  la  constitution  duquel  ont  travaillé 
plusieurs  générations  de  docteurs,  fut  définitivement  rédigé  par 
Rahhi  Jiula-le- Saint  vers  la  fin  du  second  siècle.  Il  se  divise  en  six 
ordres,  qui  se  subdivisent,  à  leur  tour,  en  traités,  chapitres  et 
alinéas  '. 

'  L'ordre  se  nomme  Séder  ;  le  traité,  Massécheth^  lilléraloment  tissu  ;  le  chapitre, 
Pérek  ;  l'alinéa,  rëiément  le  plus  simple  du  recueil,  porte,  comme  le  recueil  lui- 
même,  le  no.Ti  de  Mischna. 

Par  l'exposé  sommaire  qui  suit  du  contenu  des  six  livres,  on  sera  à  même  d'ap- 
préc'er  l'étendue  qu'embrasse  la  législation  de  la  Mischna. 

I""  ordre  :  des  semences.  —  Après  un  chapitre  consacré  aux  Bénédictions,  il  est 
traité  des  dîmes,  prémices,  oflrandes,  donations,  que  l'on  doit  faire  aux  prêtres, 
aux  léviies  et  aux  pauvres  sur  les  produits  de  la  terre  ;  du  chômage  des  travaux  des 
champs  pendant  la  septième  année  ;  des  mélanges  interdits  dans  les  semis  et  les 
greffes.  —  En  tout,  huit  traités. 

Il"  :  des  fêles.  —  Du  Salbat  et  du  repos  sabbatique,    des   fêtes  et  jeûnes  :  la 
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Écrite  dans  un  hébreu  qui  a  subi  une  forte  empreinte  de  chaldaïsme, 
qui  aussi  a  largement  donné  droit  de  cité  à  nombre  de  mots  latins 
et  surtout  grecs,  la  Mischna  nou.5  présente  un  style  simple,  concis, 
parfois  obscur  dans  sa  concision  ;  elle  évite  les  digressions,  et  les  rares 
anecdotes  qu'on  rencontre  çà  et  là  ont  pour  but  d'éclairer  les  opinions 
h  la  lumière  d'un  fait. 

Il  est  inutile  de  nous  arrêter  sur  cette  législation  de  la  Mischna 
maintes  fois  exposée  et  analysée,  et  récemment  encore  dans  un  ar- 
ticle de  la  Quarterly  Revieiv^,  et  nous  arrivons  immédiatement  à  la 
Ghemara.  Mais  auparavant  il  nous  faut  dire  un  mot  d'un  recueil  appelé 
Thosiftha. 

R.  Juda-le-Saint  n'avait  pas  fait  entrer  dans  la  Mischna  toutes  les 
décisions  des  docteurs  qui  l'ont  précédé.  Bon  nombre  d'entre  elles  n'y 
ont  pas  trouvé  place,  soit  qu'elles  ne  jouissent  pas  à  ses  yeux  d'une 
autorité  suffisante,  soit  qu'elles  tissent  double  emploi  avec  celles  qu'il 
avait  publiées.  La  plupart  furent  recueillies  un  peu  plus  tard,  sous  le 
nom  de  BomWioih  [externœ),  dans  l'ordre  même  de  la  Mischna  et  avec 
les  mêmes  divisions  et  subdivisions,  et  elles  donnèrent  naissance  a  un 
nouveau  livre,  la  Thosiftha  ou  complément.  La  Thosiftha,  qui  est  due 
aux  écoles  de  Babylonie  et  qui  a  pour  auteurs  R.  Hyya  et  R.  Oschaya, 
présente  les  mêmes  caractères  extérieurs  que  la  Mischna  :  même 
langue,  même  style  ;  cependant  l'anecdote  y  entre  pour  une  part  bien 
plus  considérable,  La  Thosiftha  et  les  autres  Boraithoth  qui  n'ont 
ti^ouvé  place  ni  dans  la  Thosiftha  ni  dans  la  Mischna  forment  un  des 
éléments  constitutifs  de  la  Ghemara. 

Nous  voici  arrivé  à  la  Ghemara,  ce  commentaire  perpétuel  qui  suit 
la  Mischna  dans  toutes  ses  divisions  et  subdivisions  ®.  Elle  se  présente 


Pâque,  les  Teutes,  le  Nouvel-an,  le  Grand  jeûne,  les  Jeûnes  ;  des  travaux  défendus 
et  des  cérémonies  et  sacrifices  à  accomplir  eu  ces  jours.  —  Onze  traités. 

IIP  :  des  femmes.  —  Législation  du  mariage,  divorce,  lévirat,  adultère  ;  des 
voeux  et  du  naziréat.  —  Sept  traités. 

IV°  :  des  dommages.  —  Législation  civile  ;  hormis  un  traité  sur  l'idolâtrie  et  le 
traité  Aboth,  où  te  trouvent  recueillies  les  sentences  morales  des  Docteurs.  Cet 
ordre  traite  des  transactions  commerciales,  achats,  ventes,  hypothèques,  prescrip- 
tion, elc  ;  de  la  procédure,  organisation  des  tribunaux,  témoignages,  serments,  etc. 
—  Huit  traités. 

V"  :  des  choses  saintes.  —  Législation  des  sacrifices,  des  premier-nés,  des  viandes 
pures  ou  impures  ;  description  du  temple  d'IIérode.  —  Dix  traités. 

Vl°  :  des  purifications.  — Lois  sur  la  pureté  et  l'impureté  lévitiques  ;  des  personnes 
et  des  choses  pures  et  impures  ;  des  objets  capables  de  contracter  l'impureté  par  le 
contact.  Des  purifications.  —  Neuf  traites. 

'  Emmanuel  Deutsch,  The  Thalmud  ;  numéro  d'octobre  de  la  Quarterly  Review, 
1867. 

'  Pas  partout  cependant.  Certaines  parties  de  la  Mischna  sont  privées  de  leur 
Ghemara,  soit  que  les  discussions  qui  en  devaient  faire   l'objet  n'eussent   pas  éié 
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à  nous  sous  deux  formes  ou  rédactions  différentes.  L'une  est  l'œuvre 
des  écoles  Palestiniennes,  et  elle  a  été  rédigée  à  Tibériade  vers  380  ; 
l'autre  émane  des  écoles  de  la  Babjlonie,  des  académies  de  Sora,  Né- 
hardéa,  Poumbeditha,  et  elle  a  été  rédigée  par  R  Aschi  et  son  dis- 
ciple Rabina,  puis  terminée  par  R.  José  vers  500.  La  Ghemara  de 
Babjlonie,  improprement  appelée  Talmud  de  Balylone,  est  plus  com- 
plète et  plus  claire  que  la  Ghemara  de  Palestine,  qu'on  désigne  plus 
improprement  encore  sous  le  nom  de  Talmud  de  Jénisaïem.  Aussi  la 
première  a-t-elle  été  adoptée  par  la  synagogue,  tandis  que  l'autre, 
qui  cependant  est  d'une  plus  grande  valeur  pour  le  critique,  grâce  à 
son  antiquité  relative,  négligée  par  les  docteurs  et  par  les  copistes  du 
mojen  âge,  nous  est  parvenue  très  endommagée,  et  non  sans  avoir 
perdu  plus  d'une  page  dans  sa  marche  à  travers  les  ans.  Et  malheu- 
reusement on  ne  possède  du  Talmud  de  Jérusalem  qu'une  copie  ma- 
nuscrite, celle  qui  a  servi  à  Védïtion  j^rinceps  ;  aucun  autre  manuscrit 
n'a  été  conservé  qui  puisse  aider  à  corriger  son  texte  mutilé.  Son  rival 
de  Babjlone  a  eu  un  sort  plus  heureux  :  les  manuscrits,  quoique  le 
plus  souvent  fragmentaires,  ne  manquent  pas,  et  jusqu'en  1864,  qua- 
rante-quatre éditions  de  ce  Talmud,  Mischna,  Ghemara  et  commen- 
taires compris,  toutes  d'une  pagination  identique,  répandaient,  cha- 
cune à  des  milliers  d'exemplaires,  les  2,947  feuillets  de  ses  12  massifs 
in-folios. 

Si  dans  la  Mischna  le  fond  de  la  langue  est  l'hébreu,  on  n'en  peut 
dire  autant  de  la  Ghemara,  dont  la  langue  se  rapproche  bien  plus  de 
ridiome  populaire,  sorte  d'araméen  plus  ou  moins  corrompu.  Néan- 
moins on  y  retrouve  de  l'hébreu  de  toutes  les  époques,  et  parfois  même 
de  1  hébreu  presque  classique,  selon  l'antiquité  des  textes  reproduits. 
L'hébreu,  en  effet,  depuis  le  retour  de  la  captivité,  était  une  langue 
artificielle  à  l'usage  des  docteurs,  langue  qui  dégénéra  peu  à  peu  en 
bas-hébreu  et,  s'imprégnant  de  plus  en  plus  d'aramaïsme,  finit  par 
se  confondre  avec  le  parler  vulgaire.  De  là  vient  que  souvent  une 
même  page  du  Talmud  contient  trois  ou  quatre  sortes  de  langues  ou 
plutôt  une  même  langue  à  trois  ou  quatre  périodes  différentes  de  sa 
dégénérescence.  11  n'est  pas  rare  de  voir  le  rédacteur  du  Talmud  citer 
une  opinion  d'un  rabbin  du  iV  siècle  et  la  confirmer  en  reprodui- 
sant une  opinion,  mot  pour  mot  identique,  d'un  docteur  du  ii°  siècle, 
mais  écrite  en  hébreu.  On  peut  établir  en  thèse  générale  que,  pour 
les  textes  reproduits  dans  le  Talmud,  la  pureté  de  l'expression  est 
un  témoignage  d'ancienneté. 

Pénétrons  plus  avant  dans  la  Ghemara  et  étudions-en  les  divers  ca- 

mises  par  écrit,  soit  que  les  rédactions  ne  nous  soient  pas  parvenues.  Ainsi  dans  le 
premier  et  le  dernier  ordre,  un  seul  traité  est  commenté.  Dans  le  cinquième,  celui 
des  choses  sacrées,  deux  traités  sont  privés  de  commentaires. 
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ractères.  Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  c'est  l'étendue  du  commen- 
taire, comparée  à  celle  du  texte.  Il  est  telle  Mischna  de  cinq  ou  six 
lignes  qui  a  vingt  ou  trente  feuillets  d'explication.  Mais  dans  ce  déve- 
loppement prolixe,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  l'ordre  lucide 
d'une  magistrale  exposition.  On  y  chercherait  en  vain  les  larges 
lignes  d'un  plan  nettement  dessiné  où  toutes  les  parties  de  la  Ghe- 
mara  dussent  trouver  leur  place  naturelle.  Le  savant  moderne,  avec 
ses  habitudes  d'ordre  et  de  méthode,  s'y  verrait  singulièrement  dé- 
paysé. La  Ghemara  nous  offre  le  plus  souvent  l'apparence  d'une  mer 
infinie  de  discussions,  digressions,  récits,  légendes  où  la  Mischna  qui 
attend  son  explication  se  trouve  totalement  noyée.  En  lisant  ces 
pages  où  les  objets  les  plus  disparates  semblent  naturellement  se 
donner  la  main,  où  tout  se  mêle  et  tout  se  heurte  dans  la  splendeur 
d'un  sauvage  désordre,  on  croit  assister  au  déroulement  d'une  im- 
mense rêverie  qui  ne  connaîtrait  d'autres  lois  que  celles  de  l'asso- 
ciation des  idées.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  discussions  les  mieux  circons- 
crites où  ce  désordre  n'arrive  à  se  donner  carrière.  Pour  éclaircir, 
par  exemple,  un  point  de  discussion,  on  a  besoin  d'une  citation  — 
une  citation  d'une  ligne.  —  Croyez-vous  qu'on  se  contente  d'indiquer 
par  une  incidente  le  nouvel  argument  ?  Il  va  se  développer  tout  au 
long  avec  ses  tenants  et  aboutissants,  si  bien  que  pour  l'embrasser 
dans  toute  son  étendue,  il  faudra  oublier  l'objet  primitif  et  capital  qui 
l'avait  fait  invoquer.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Cet  argument  en  appelle 
à  son  tour  un  autre  qui  n'offre  plus  le  moindre  rapport  avec  la  ques- 
tion, et  après  que  l'esprit  se  sera  égaré  pendant  quatre  ou  cinq  pages 
sur  des  discussions  étrangères,  il  lui  faudra  revenir  péniblement  sur 
toutes  ces  séries  d'arguments  et  en  dégager,  s'il  s'en  trouve,  les  dé- 
tails utiles  à  la  discussion  pour  remonter  au  point  de  départ.  Que 
sera-ce  quand  le  commentaire  par  la  nature  même  de  son  objet  of- 
frira moins  de  consistance  et  de  rigueur?  On  cite  l'opinion  d'un  doc- 
teur qui  intéresse  l'explication  de  la  Mischna  ;  on  va  la  perdre  de 
vue  pour  reproduire  toutes  les  opinions  qui  portent  le  nom  de  ce 
docteur.  Parmi  celles-ci  se  trouvent  quelques  pensées  morales,  quel- 
ques préceptes  d'hygiène.  Vous  voyez  alors  défiler  toute  une  page  do 
maximes  ou  de  formules  médicinales.  Voici  venir  ensuite  des  for- 
mules magiques,  puis  des  contes  de  démons,  puis  des  légendes  po- 
pulaires. Souvent  même  le  lien  immédiat  n'est  pas  visible.  Que  le 
hasard  ait  réuni  deux  fragments  absolument  disparates,  cela  suffi- 
sait pour  le  rédacteur  de  la  Ghemara.  Dans  ce  flux  de  digressions, 
la  Mischna  semble  oubliée  ;  le  lecteur,  du  moins,  l'a  perdue  totale- 
ment de  vue,  tant  sa  pensée  est  emportée  au  loin  dans  cette  course 
vagabonde  que  la  fantaisie  seule  semble  diriger.  Mais  tout-à-coup, 
la  voici  qui,  comme  au  détour  d'un  chemin,  revient  apparaître  à  ses 
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regards.  Le  fil  est  renoué;  l'explication  va  reprendre  son  cours. 
Mais  après  combien  d'écarts  une  Mischna  aura- 1- elle  épuisé  sa 
Ghemara  ? 

«  Ce  n'est  qu'à  la  longue,  dit  l'auteur  de  l'article  sur  le  Talniud  de 
la  Quarterly  Review,  ce  n'est  qu'à  la  longue  que  le  lecteur  apprend 
à  distinguer  deux  puissants  courants  dans  ce  livre,  courants  qui  par- 
fois suivent  des  directions  parallèles,  parfois  semblent  se  croiser  et  se 
contrarier  l'un  l'autre;  l'un  jaillit  du  cerveau,  et  l'autre  du  cœur;  le 
premier  est  de  la  prose,  l'autre  est  de  la  poésie  ;  l'un  suppose  l'exer- 
cice de  toutes  les  facultés  intellectuelles  qui  se  manifestent  par  l'argu- 
mentation, les  recherches  approfondies,  les  comparaisons,  les  dévelop- 
pements, en  rattachant  mille  choses  à  une  seule,  et  une  seule  à  mille 
autres.  Le  second  découle  du  royaume  de  la  fantaisie,  de  l'imagination, 
du  sentiment,  de  l'humour..  .  Le  premier  de  ces  courants  se  nomme 
Halacha,  règle,  normal  terme  qu'on  applique  soit  au  procédé  qui 
consiste  à  développer  ces  prescriptions  légales,  soit  à  ces  prescriptions 
elles-mêmes.  Le  second  s'appelle  Haggada,  légende,  mga,  non  pas 
précisément  dans  le  sens  moderne  du  mot,  bien  qu'il  s'applique  à  une 
grande  partie  de  ses  matières,  mais  parce  que  c'était  un  on-dit,  une 
affirmation  sans  autorité. , .   » 

En  effet,  autant  le  domaine  de  la  Halacha  est  nettement  déterminé, 
autant  le  champ  de  la  Haggada  est  vague  et  mal  circonscrit.  C'est 
chose  ondoyante  et  qui  varie  depuis  la  légende  fantastique  jusqu'à  la 
sentence  morale,  depuis  la  recette  magique  jusqu'aux  récits  historiques 
et  aux  dates  chronologiques.  On  peut  la  définir  rigoureusement  en 
disant  qu'elle  est  tout  ce  qui  n'est  pas  la  Halacha.  Celle-ci,  au  con- 
traire, est  nettement  marquée;  car  tout  ce  qui  est  Halacha  a  un  ca- 
ractère sacré  qui  emporte  le  respect  du  croyant.  La  Halacha  est  la 
LOI  dans  toute  son  autorité;  c'est  elle  qui  constitue  le  dogme  et  le 
culte;  elle  est  l'élément  fondamental  du  ïalmud,  et  c'est  par  elle  que 
nous  devons  commencer  l'examen  de  la  Ghemara. 


II 


LA  HALACHA. 


Sous  le  nom  de  Halacha  il  ne  faut  pas  entendre  seulement  les  lois 
spéciales  établies  par  les  docteurs,  mais  encore  l'ensemble  des  discus- 
sions qui  aboutissent  à  l'établissement  de  ces  lois.  Les  écoles  ne  se 
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sont  pas  arrêtées  au  texte  fixé  par  R.  Juda,  mais  l'ont  pris  pour  point 
de  départ  et,  avec  l'aide  des  diverses  Boraithoih  et  de  la  Thosiftha, 
sont  arrivées  à  expliquer  et  développer  la  Mischna  et  à  rendre  de 
nouvelles  décisions.  La  Mischna,  en  effet,  ne  pouvait  être  considérée 
comme  un  texte  définitif.  Si  elle  reproduit  les  décisions  antérieures, 
c'est  d'ordinaire  sans  en  indiquer  la  source;  parfois  elle  ajoute  le  nom 
de  leur  auteur,  mais  c'est  pour  lui  opposer  une  autre  autorité  égale- 
ment reproduite  ;  et,  dans  ce  cas,  si  quelquefois  elle  décide  entre  les 
deux  opinions  opposées,  le  plus  souvent  elle  laisse  la  question  en  sus- 
pens. Il  fallait  reprendre  tout  cela,  achever  les  discussions  commen- 
cées, trancher  d'une  manière  définitive  les  points  en  litige,  mettre 
partout  l'ordre  et  la  lumière  ;  c'est  l'œuvre  de  la  Ghemara.  Elle  s'at- 
tache d'abord  aux  lois  rapportées  comme  définitives,  en  recherche 
Torigine,  et  choisit  entre  les  diverses  explications  proposées,  jusqu'à 
ce  qu'elle  en  trouve  une  qui  résiste  à  toutes  les  objections.  Souvent 
elle  montre  que  la  décision  donnée  par  la  Mischna  est  incomplète, 
obscure,  contradictoire,  et  qu'elle  ne  peut  s'appliquer  à  tous  les  cas 
qu'elle  paraît  devoir  embrasser.  Ailleurs,  on  lui  oppose  une  Thosiftha 
ou  une  Boraitha  de  même  date  ou  plus  ancienne  qu'elle,  c'est-à-dire 
qui  ait  autant  ou  plus  d'autorité  qu'elle-même,  et  qui  dit  précisément 
le  contraire.  De  là  grande  variété  d'hypothèses  ;  les  discussions  ga- 
gnent en  étendue  et  en  profondeur  jusqu'à  la  complète  élucidation  du 
texte.  On  comprend  que  la  forme  en  puisse  varier  à  l'infini.  Il  serait 
difficile  d'en  donner  une  idée  bien  précise.  Nous  préférons  nous  ris- 
quer à  une  citation  qui  dira  plus  que  tout  ce  que  nous  pourrions  en 
rapporter.  Nous  prenons  un  exemple  entre  mille,  ouvrant  au  hasard 
un  livre  quelconque  du  Talmud.  Voici  ce  que  nous  lisons  au  folio  31, 
verso,  du  traité  Ghiltin  ou  des  Divorces  : 

MISCHNA  :  Un  esclave,  pris  par  l'ennemi,  racheté  par  un  tiers  pour 
rester  esclave,  reste  esclave;  racheté  pour  être  libre,  devient  libre.  R.  Si- 
méon,  fils  de  Gamaliel,  dit  qu'en  tout  cas  il  reste  esclave  '. 

'  Il  nous  paraît  intéressant  de  donner  de  ce  texte,  un  peu  expliqué  dans  notre 
traduction  française,  une  traduction  latine  dont  la  liltéralité  absolue  excusera  lé— 
tranpe  barbarie. 

Mischna:  Servus,  in  captivitatem  ductus,  et  redemptus,  in  servi  nomine,  serviet; 
in  liberi  nomine  non  serviet.  R.  Simeo  ben  Gamaliel  dicit  :  seu  hic,  seu  illic  serviet. 

Ghemara  :  De  quoagimus?  An  aute  repudiationem  ?  In  servi  nomine,  cur  nou 
serviet  ?  —  Verum  post  repudationem  ?  In  servi  nomine,  cur  serviet  ? 

Dicit  Abaïa  :  anle  quidem  repudationem  ;  in  servi  nomine,  serviet  priori  hero  ;  in 
liberi  nomine,  née  priori  hero,  nec  posteriori  hero  serviel.  Posteriori  hero  nou,  quia 
in  liberi  nomine  redemit  ;  priori  hero  non,  ne  renuerit  eum  redimere.  R.  Simeo  ben 
Gamaliel  dicit  :  seu  hic  seu  illic  serviet.  Censet,  ut  offuium  ingenuos  liberare,  sic 
servos  officium  esse  liberare. 

Dicit  Raba  :  post  quidem  ;  et,  in  servi  nomine,  posteriori  hero  serviet  ;  in  liberi 
Domine  serviet  nec  priori  hero  nec  posteriori  hero  ;  posteriori  hero  non,  quia  in  liberi 
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GIIEMÂRA  :  De  quel  cas  parle  la  Miscbna?  A-l-il  été  racheté  par  le 
liers,  avant  que  le  premier  propriclairc  ait  renoncé  à  son  droit  de  posses- 
sion sur  lui?  Racheté  pour  devenir  libre,  pourquoi  ne  resterait- il  pas  es- 
clave? Est-ce  après  cette  renonciation?  Racheté  pour  être  esclave,  pour- 
quoi ne  serait-il  pas  libre  ? 

Abaïa  répond  :  Voici  comment  il  faut  expliquer  la  Mischna  :  Il  s'agit  du 
cas  où  le  premier  propriétaire  n'a  pas  renoncé  à  son  droit,  et  l'esclave, 
racheté  pour  rester  esclave,  retourne  servir  son  premier  maître;  racheté 
pour  être  libre,  ne  sert  ni  le  second,  qui  l'a  racheté  pour  le  mettre  en  li- 
berté, ni  le  premier,  qui  peut-être  l'aurait  laissé  en  captivité.  R.  Sime'on 
fils  de  Gamaliel  dit  :  En  tout  cas  il  reste  l'esclave  du  premier  maître, 
parce  que  c'est  un  devoir  pour  tout  le  monde  de  racheter  les  esclaves 
comme  de  racheter  les  hommes  libres  (et  que,  par  conséquent,  on  no 
peut  supposer  que  le  premier  maître  aurait  peut-être  laissé  captif  son 
esclave). 

Raba  répond  :  Voici  comment  il  faut  entendre  la  Mischna.  Il  s'agit  du 
cas  où  le  premier  propriétaire  a  renoncé  à  son  droit.  Et  la  Mischna  dé- 
clare que,  racheté  pour  rester  esclave,  l'esclave  sert  son  second  maître  ; 
racheté  pour  être  libre,  ne  sert  ni  le  premier,  qui  a  renoncé  h  son  droit,  ni 
le  second,  qui  le  rachète  pour  le  mettre  eu  liberté'.  Et  R.  Sime'on,  fils  de 
Gamaliel,  dit  qu'en  tout  cas  il  reste  esclave,  parce  qu'il  admet  le  même 
principe  que  Iliskia,  à  savoir  que,  si  on  leur  donnait  la  liberté',  les  es- 
claves iraient  d'eux-mêmes  se  livrer  aux  ennemis,  dans  l'espérance  d'être 
rachetés  et  de  redevenir  libres. 

Mais  il  est  rapporté  dans  une  Boraïlha  :  R.  Siméon,  fils  de  Gamaliel,  dit 
aux  Rabbins  :  «  De  même  que  c'est  un  devoir  de  racheter  les  hommes 
libres,  de  même  c'est  un  devoir  de  racheter  les  esclaves.  »  —  Dans  l'ex- 
plication qu'Abaïa  donne  de  la  Mischna,  je  comprends  celte  Boraïlha, 
puisque  Abaïa  prête  précisément  à  R.  Siméon  ben  Gamaliel  cette  raison. 
Mais  dans  l'explication  propose'e  par  Raba,  comment  comprendre  la  Bo- 
raïtha,  puisque  Raba  ne  peut  justifier  l'opinion  de  R.  Sime'on  ben  Ga- 
maliel que  par  le  principe  de  Hiskia? 

noniiue  redemit  eum  ;  priori  hero  non,  quia  post  repudiatiouem  est.  R.  Simeo  ben 
Gamaliel  dicit  seu  hi»;  seu  hac  serviet,  ut  xb  Iliskiae;  quia  dicit  Iliskias  :  cur 
diïere  seu  hic  seu  illic  serviet,  iie  singulus  ullro  hostibus  se  olFerat  et  e  manu  heri 
viudicet. 

Quœstio  :  dicit  eis  R.  Simeo  ben  Gamaliel  ut  olficium  ingenuos  iu  libertatem 
vindicare,  sic  servos  esse  ofliciura.  Quoad  Abaïam,  qui  dicit  ante  repudium,  hoc 
est  quod  dicit  rb  ut.  Sed  quoad  Uabam,  quid  tô  ut?  Ob  x6  Iliskiae  est  ? 

Tibi  dicit  Raba  :  R.  Simeo  beu  Gamaliel  iguorobat  quid  dixissent  Doctores  et 
sic  eis  locutus  est  :  si  ante  repudiatiouem  dicilis,  hoc  est  t6  ut  ;  si  post  repudialio- 
uem  dicilis,  ut  tô  Hiskiae. 

—  Et  Raba  qui  dicit  post  et  posteriori  hero,  posterior  herus  a  quo  acquirit?  — 
—  A  captantibus?  — 

—  Cuptaiites  ipsi,  quis  eis  acquirit?  etc. .  . 

Maintenant,  dans  ce  bizarre  latin,  supprimez  tirets,  virgules  et  points.  Que  de- 
puis le  mot  Ghemara  toutes  ces  phrases  ne  forment  qu'une  enfilade  de  mots  placés 
les  uns  au  bout  des  autres,  où  l'on  ne  puisse  distinguer  ni  le  commencement  ni  la 
fin  des  propositions,  et  vous  aurez  un  fac-similé  à  peu  près  exact  de  ce  texte,  qui 
peut  compter  parmi  les  plus  faciles  à  déchiifrer. 
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Raba  repond  :  Cette  Borailha  est  incomplète  et  elle  doit  elle-même 
ainsi  s'interpre'ter  :  R.  Sime'on  ben  Gamaliel,  ne  connaissant  pas  exacte- 
ment l'opinion  dos  Rabbins,  leur  dit  :  Si  vous  parlez  du  cas  où  le  premier 
maître  n'a  pas  renonce'  à  son  droit,  j'admets  le  principe  «  de  même  etc. . .  » 
Si  c'est  le  cas  oppose',  il  faut  admettre  celui  de  liiskia. 

Mais  Raba,  qui  admet  que  l'esclave  racheté'  pour  être  esclave  revient  à 
celui  qui  l'a  racheté',  et  non  à  son  premier  proprie'taire,  qui  a  renoncé  à  ses 
droits  sur  lui,  comment  Raba  justiflc-t-il  les  droits  de  possession  du  se- 
cond propriétaire?  De  qui  les  tient-il? 

—  Des  ennemis  qui  ont  pris  l'esclave. 

—  Mais  ces  ennemis  eux-mêmes,  d'où  tiennent-ils  ce  droit  de  posses- 
sion? etc.  • . 

Et  la  discussion  continue  pendant  sept  pages  entières  sur  cette  Mischna 
de  trois  lignes. 

L'on  voit  que  la  Ghemara,  dans  la  partie  halachique,  revêt  la  forme 
du  dialogue.  Mais  il  ne  faut  pas  songer  aux  dialogues  de  Platon,  à 
ces  dialogues  vraiment  vivants,  où  l'on  ne  voit  pas  seulement  des 
pensées  qui  se  heurtent  et  s'entrechoquent,  mais  des  âmes  avec  leurs 
passions,  leurs  sentiments,  avec  tout  ce  qui  les  fait  humaines.  Ici, 
c'est  la  dialectique  sous  sa  forme  la  plus  sèche  et  la  plus  ardue.  Ce  ne 
sont  point  des  hommes  qui  discutent,  mais  des  noms  et  des  arguments. 
Aussi  quel  style,  si  l'on  peut  donner  le  nom  de  style  à  l'espèce  de 
langage  qui  enveloppe  ces  discusrjions  1  Tantôt  c'est  une  phraséologie 
diffuse  où  l'idée  se  traîne  péniblement,  affublée  d'une  dizaine  de  mots 
au  lieu  de  trois  ou  quatre  qui  pourraient  lui  suffire  ;  tantôt,  au  con- 
traire, c'est  une  concision  désespérante  où  une  lettre  est  un  mot  et  un 
mot  une  phrase.  Des  questions  dont  le  développement  prendrait  des 
lignes  sont  renfermées  dans  un  seul  terme,  et  lui  sont  comme  suspen- 
dues et  accrochées.  Il  y  a  des  formules  spéciales  où  des  idées  en- 
tières semblent  être  venues  se  déposer  et  se  cristalliser.  Les  deux 
mots  Alama  thenan  (verum  cur  dûcent)\e\x\eni  dire  :  «  Mais  situ  pré- 
tends que  la  thèse  contraire  à  celle  que  je  soutiens  est  seule  vraie, 
pourquoi  enseigne-t-on?  »  —  Le  mot  Minalan  {unde  nobis?)  qu'on 
trouve  en  tête  de  nombre  de  Ghemaras  veut  dire  :  «  Quelle  est  l'ori- 
gine de  la  décision  de  la  Mischna!  »  Mais  comme  d'ordinaire  une 
Mischna  en  renferme  plusieurs,  ce  n'est  que  la  réponse  et  les  objections 
faites  à  cette  réponse  qui  peuvent  éclairer  la  pensée.  Supprimez  le 
commentaire  de  Raschi,  ce  chef-d'œuvre  de  précision  et  de  clarté,  et, 
pour  un  talmudiste  même  exercé,  le  Talmud  est  presque  énigma- 
tique.  Prenez  le  Dictionnaire  talmudique  de  Buxtorf  (je  ne  parle  pas 
de  grammaire,  il  n'en  existe  pas  encore  de  la  langue  de  la  Ghemara)  ; 
mettez  ce  lexique  aux  mains  d'un  savant  qui  possède  si  bien  que  ce 
soit  l'hébreu  et  l'araméen,  mais  n'a  jamais  vu  de  Talmud  :  il  lui  sera 
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impossible  d'en  déchiffrer  une  page.  Nous  disons  déchiffrer,  et  l'image 
n'est  pas  exagérée  ;  c'est  bien  un  véritable  texte  d'hiéroglyphes  ou 
d'inscriptions  en  caractères  inconnus  que  l'on  a  devant  soi,  et  cela  est 
si  vrai  que  les  Juifs  mêmes,  pour  qui  cette  étude  offre  bien  plus  de  fa- 
cilité, n'emploient  que  ce  mot  :  déchiffrer.  Supposez  l'enseignement  du 
Talmud  s'interrompant  soudain  pendant  une  génération  ;  la  tradition 
une  fois  perdue,  il  sera  à  peu  près  impossible  de  la  retrouver.  Les 
difficultés  sont  de  diverse  nature.  Elles  viennent  de  la  langue  et  de 
la  pensée.  Celles  du  langage  no  sont  certes  pas  allégées  par  las,  pro- 
cédés d'enseignement  employés  jusqu'ici.  L'insuffisance  des  livres 
force  l'élève  à  recourir  à  l'unique  méthode  de  l'enseignement  tradi- 
tionnel, cette  pénible  méthode  où  la  longue  hal)itude  seule  permet  de 
se  rendre  maître  de  la  langue.  Mais  une  bonne  grammaiie,  un  lexique 
complet,  un  recueil  explicatif  des  formules  talmudiques,  et  elles  ne 
sont  pas  très  nombreuses,  abrégeraient  de  beaucoup  le  travail.  Néan- 
moins les  plus  grandes  difficultés  resteraient  encore  à  vaincre,  diffi- 
cultés presque  irrémédiables,  car  elles  tiennent  au  caractère  même  de 
l'argumentation  talmudique.  L'esprit  lucide  du  Français  aurait  peine 
à  se  faire  à  ces  discussions  qui  se  poursuivent  à  travers  les  dédales 
sans  fin  du  plus  subtil  raisonnement.  Il  lui  faudrait  absolument  re- 
vêtir l'esprit  oriental,  et  prendre  cette  aisance  et  cette  force  d'imagi- 
nation qui  emporte  la  pensée  au-delà  des  bornes  de  notre  logique 
méthodique  et  étroite  et  lui  permet  de  saisir  les  rapports  insensibles 
dans  les  objets  les  plus  éloignés.  11  faut  s'habituer  à  ce  raffinement  de 
raisonnement  qui  pénétre  au  plus  profond  des  idées  et  en  analyse  les 
nuances  les  plus  ténues  et  les  plus  fugitives  jusqu'à  perdre  le  senti- 
ment de  la  réalité.  On  comprend  l'influence  qu'un  pareil  livre  a  pu 
exercer  sur  l'intelligence  d'une  nation.  L'étude  journalière  du  Talmud, 
qui  chez  les  Juifs  commençait  à  dix  ans  pour  finir  avec  la  vie,  a  dû 
être  pour  l'esprit  une  rude  gymnastique.  Grâce  à  elle,  il  prenait  une 
finesse  et  une  acuité  incomparables  ;  le  raisonnement  s'habituait  à  la 
rigueur,  la  pensée  à  la  logique  ;  l'intelligence,  en  un  mot,  se  dévelop- 
pait en  profondeur.  En  p^^ofondeur,  remarquons-le  bien,  et  non  pas 
en  étendue.  Elevez  un  esprit  bien  doué  dans  l'étude  du  Talmud,  vous 
en  ferez  un  esprit  raisonneur,  puissant  par  la  logique  et  la  pénétra- 
tion ;  vous  aurez  ces  esprits  hors  ligne  des  écoles  françaises,  alle- 
mandes ou  polonaises,  qui  ont  épuisé  toute  leur  force  dans  des  com- 
mentaires de  casuistique  ;  vous  aurez  un  Spinoza,  qui  porte  dans  la 
philosophie  la  finesse  et  la  profondeur  talmudiques.  Mais  n'allez  pas 
leur  demander  l'ampleur  des  vues,  la  largeur  de  l'horizon,  le  vaste 
rayonnement  des  idées.  La  Halacha  ignore  tout  cela.  C'est  le  raison- 
nement logique,  la  déduction  élevée  à  sa  plus  haute  puissance  ;  ce 
n'est  pas  l'induction. 
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Ce  caractère  de  la  Halacha  fait  songer  involontairement  à  un  autre 
monument  élevé  auisi  par  des  docteurs  à  la  gloire  de  la  religion,  et 
l'on  est  tenté  de  prononcer  le  nom  de  Scolastique.  Le  rapprochement 
est  en  effet  séduisant.  La  Scolastique,  comme  la  Halacha,  est  l'œuvre 
des  écoles  ;  la  Scolastique,  comme  la  Halacha,  repose  sur  la  déduction, 
et,  comme  la  Halacha,  a  une  méthode  déductive.  Mais  si  le  Talmud, 
avec  ses  procédés  d'herméneutique,  avec  les  sept  règles  de  Hillel,  les 
treize  principes  de  R.  Ismaël  ou  la  méthode  de  R,  Akiba,  et  si  la  Sco- 
lastique, avec  le  Syllogisme,  ne  cherchent  qu'une  chose  :  démontrer; 
le  but  de  leurs  démonstrations  est  absolument  différent.  L'une  veut 
établir  par  la  raison  la  réalité  de  vérités  dogmatiques  ;  l'autre  ne 
cherche  qu'à  se  souvenir,  à  rappeler  des  décisions  légales  à  moitié  ou- 
bliées ou  mal  rapportées  et,  par  un  effet  de  mémoire  raisonneutc,  à  les 
retrouver  tout  entières.  La  Scolastique  est  une  philosophie,  bien  ré- 
duite, il  est  vrai,  bien  mesquine,  une  philosophie  esclave,  anciUa  theo- 
logiœ  ;  mais  comme  on  ne  fait  pas  sa  part  à  la  raison  humaine,  cette 
philosophie  un  jour  dominera  et  renversera  la  théologie.  La  Halacha 
talmudique  est  rien  moins  que  cela.  Elle  ne  connaît  pas  même  de  nom 
la  philosophie,  et  ne  peut  pas  la  connaître  ;  bien  plus  même  elle  ne  le 
doit  pas,  puisqu'elle  n'aspire  qu'à  une  chose,  fonder  pour  le  judaïsme 
un  Corpm  Juris  EccJesiastici. 

Si  l'on  a  bien  compris  le  caractère  de  la  Halacha  et  si  l'on  se  rap- 
pelle, en  outre,  qu'elle  embrasse  toutes  les  parties  de  la  législation 
religieuse  et  civile,  on  voit  quel  sens  restreint  il  faut  donner  au  mot 
d'Encyclopédie  qu'on  décerne  volontiers  au  Talmud.  Le  Talmud  est 
bien  une  encyclopédie  en  ce  sens  qu'on  y  retrouve  des  notions  sur 
toutes  les  connaissances  de  l'époque  où  il  a  été  composé,  et  que  toutes 
y  ont  laissé  une  trace  ou  un  souvenir.  Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre 
à  voir  les  Rabbins  traiter  ex  professa  de  toutes  les  sciences.  Jetons,  en 
eflfet,  un  coup  d'œil  sur  l'analyse  sommaire  de  la  Mischna  que  nous 
avons  donnée  au  début  de  cet  article.  Le  premier  ordre  s'occupe  des 
lois  sur  les  productions  des  champs.  Parmi  celles-ci  quelques-unes 
concernent  le  mélange  des  semis.  Voilà  les  docteurs  amenés  à  parler 
incidemment  de  la  botanique  et  à  rappeler  de  cette  science  certaines 
connaissances  acquises  préalablement,  dans  le  seul  but  de  les  faire 
servir  à  l'établissement  de  la  Halacha,  Le  second  ordre  traite  du  sabbat 
et  des  fêtes.  Pour  le  sabbat,  une  des  grandes  questions  est  celle  du 
repos.  Il  est  interdit  en  ce  jour  de  sortir  au-delà  d'un  rayon  de  deux 
mille  pas  autour  de  sa  demeure.  Mais  pour  déterminer  cette  circon- 
férence, en  dépit  des  accidents  du  sol,  vallées,  collines,  cours  d'eau,  il 
faut  certaines  connaissances  géométriques,  et  voilà  nos  docteurs  obli- 
gés de  parler  géodésie.  La  fixation  des  fêtes  suppose  celle  d'un  calen- 
drier,  lequel  suppose  des  connaissances  astronomiques.  Voilà  encore 
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nos  docteurs  demandant  à  l'astronomie  des  éclaircissements  pour  la 
législation  des  fêtes.  Ailleurs  il  s'agit  de  viandes  pures  et  impures.  Les 
viandes  impures  sont  celles  d'animaux  présentant  certains  caractères 
spécifiques  qui  doivent  les  faire  interdire,  ou  ce  sont  des  animaux  per- 
mis, mais  atteints  de  certaines  maladies  qui  en  amènent  l'interdiction. 
Pour  déterminer  ces  caractères  spécifiques  ou  ces  états  morbides,  il 
faut  certaines  connaissances  en  anatomie  et  en  physiologie.  Cotte 
partie  de  la  législation  halachique  nous  montrera  donc  le  résultat  d'é- 
tudes en  histoire  naturelle,  sans  qu'on  puisse  dire  qu'elle  traite  spécia- 
lement d'histoire  naturelle.  Ailleurs,  enfin,  dans  les  lois  sur  les  causes 
d'impureté  des  personnes  (écoulements,  menstrues,  etc.),  on  fera  de  la 
physiologie  et  de  la  médecine  en  appliquant  le  résultat  d'observations 
physiologiques  ou  médicinales  à  la  législation  religieuse.  C'est  ainsi 
que  les  docteurs  sont  amenés  à  parler  de  toutes  les  connaissances  de 
l'époque,  pour  en  faire  des  applications  convenables  à  la  fixation  des 
Halachoth.  Ces  connaissances,  d'ailleurs,  n'étaient  pas  acquises  pour 
elles-mêmes,  mais  pour  être  mises  au  service  de  la  îlalacha.  La  science 
n'était  pas  le  but,  mais  seulement  l'instrument  qui  permettait  d'arriver 
au  but. 

Néanmoins  il  fallait  de  longues  études  pour  arriver  à  embrasser  la 
Halacha  dans  toute  son  étendue  et  toute  sa  variété.  Ce  n'était  pas  en 
quelques  années  que  l'on  pouvait  gagner  son  titre  de  Rabbi  ;  et  à  une 
époque  où  les  livres  étaient  rares,  où  surtout  la  tradition  ne  pouvait 
s'écrire,  un  long  séjour  était  nécessaire  sur  les  bancs  de  l'école  pour 
devenir  capable  de  prendre  part  aux  discussions  des  sages.  L'on  serait 
presque  tenté  de  prendre  à  la  lettre  ces  récits  talmudiques  qui  nous 
parlent  de  vingt  années  passées  par  quelques  éminents  docteurs  de  la 
Halacha  dans  l'apprentissage  de  la  loi. 

Pour  terminer  cet  examen  des  divers  caractèi-es  de  la  Halacha,  il 
nous  reste  à  parler  de  la  forme  de  l'enseignement.  Les  docteurs  te- 
naient, dans  les  localités  qu'ils  habitaient,  des  écoles  [Belh  ham-mi- 
drasch,  maison  de  îétitde]  où  ils  réunissaient  de  nombreux  disciples. 
Ceux-ci  recevaient  d'avance  un  point  de  doctrine  à  étudier  et,  le  jour 
de  la  discussion,  se  présentaient  avec  les  arguments  tout  préparés.  Le 
maître  alors  les  interrogeait,  et,  par  une  série  de  questions  habilement 
posées,  les  amenait  à  trouver  eux-mêmes  les  réponses.  Ce  n'était  doi.c 
pas  un  enseignement  ex  professo,  mais  une  vaste  conversation  à  la- 
quelle les  docteurs  conviaient  leurs  disciples  et  dont  ils  se  vantaient  de 
profiter  autant  qu'eux.  Les  disciples,  à  leur  tour,  allaient  répandre  au 
loin  la  doctrine  du  maître.  De  là  les  expressions  qu'on  rencontre  à 
chaque  pas  dans  le  Talmud  :  «  Un  tel  dit  au  nom  d'un  tel,  qui  l'a  reçu 
d'un  tel,  etc.  »  Quant  aux  discussions  qui  devaient  aboutir  à  la  fixa- 
tion de  la  loi,  voici  comment  elles  avaient  lieu.  Les  docteurs  se  réunis- 
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saient  dans  le  tribunal  ou  sjnhédrin,  souvent  accompagnés  de  leurs 
élèves,  qui,  derrière  une  barrière,  écoutaient  en  silence.  Les  docteurs, 
après  une  discussion  publique,  décidaient  à  la  pluralité  des  voix  le 
point  de  doctrine.  La  séance  était  dirigée  par  le  Nassi,  ou  prince,  et  le 
président  du  tribunal  [Ah  Beih  Din,  h  chef  de  la  maison  de  justice),  les 
deux  chefs  religieux  de  la  nation.  Le  Talmud  admet  que  ces  deux 
dignités  remontent  à  l'institution  de  la  grande  synagogue,  et  que 
depuis  Siméon  le  Juste,  contemporain  d'Alexandre  le  Grand,  et  le  der- 
nier membre  de  cette  assemblée,  elles  se  sont  perpétuées  sans  interrup- 
tion. La  Mischna  cite  une  série  de  couples  [Zougoth]  de  docteurs  qui 
depuis  Siméon  le  Juste  jusqu'à  Hillel  et  Chammaï  se  succédèrent  dans 
l'enseignement  de  la  loi  orale,  et  elle  semble  conférer  au  premier  de 
ces  docteurs  le  titre  de  Nassi  et  au  second  celui  à.'' Ah  Beih  Din.  Avec 
Hillel  et  Chammaï  finit  la  dernière  couple  et  leurs  successeurs  portent 
explicitement  ces  deux  titres.  Comme  l'enseignement  était  obligatoire 
et  que  les  écoles  étaient  nombreuses  en  Palestine,  tout  homme,  à 
quelque  rang  qu'il  appartint,  pouvait  aspirer  aux  plus  hautes  dignités. 
En  dehors  de  la  prêtrise,  la  science  seule  faisait  la  noblesse.  Témoin 
Akiba,  qui  de  simple  berger  devient  le  grand  docteur  de  la  Mischna, 
«  le  second  Moïse  ».  Le  Talmid  Hacham  (étudiant),  s'il  se  distinguait, 
recevait  de  ses  maîtres  le  titre  de  docteur,  et  si  la  reconnaissance  et 
l'admiration  publiques  semblèrent  attacher  à  l'illustre  famille  de  Hillel 
le  titre  de  Nassi,  du  moins  les  suffrages  des  Rabbins  permettaient  de 
choisir  entre  les  plus  dignes  pour  les  fonctions  diAh  Beih  Din.  Quand 
l'étudiant  était  jugé  digne  du  titre  de  Docteur,  l'autorité  rabbinique 
lui  était  conférée  par  une  cérémonie  particulière  qu'on  appelait  la  Se- 
micha  ou  Imposition  [des  mains).  Cette  ordination  était  absolument 
nécessaire  pour  lui  donner  le  droit  de  décider  et  de  défendre,  et  pour 
lui  conférer  de  fait  le  pouvoir  que  la  science  lui  donnait  moralement. 
Elle  était  pour  les  Juifs  de  la  plus  haute  importance,  car  elle  assurait 
efficacement  la  perpétuité  de  la  tradition.  C'est  ce  qui  apparaît  bien 
par  les  persécutions  d'Hadrien,  lors  de  la  révolte  de  Bar-Cochebas . 
Voulant  détruire  la  nationalité  juive,  il  s'attaqua  à  la  religion,  et  non 
content  d'en  proscrire  l'exercice,  il  condamna  à  mort  tout  docteur  con- 
vaincu d'avoir  donné  ou  reçu  la  Semicha.  «  Un  jour,  raconte  le  Talmud, 
un  décret  du  gouvernement  condamna  au  supplice  et  celui  qui  don- 
nerait et  celui  qui  recevrait  l'imposition.  La  ville  où  aurait  eu  lieu  la 
cérémonie  devait  être  détruite  avec  ses  faubourgs,  à  deux  mille  pas  à 
la  ronde.  Que  fit  Juda  ben  Baba?  Il  se  plaça  dans  une  vallée  entre 
deux  grandes  villes,  Uscha  et  Schepharam,  et  consacra  cinq  anciens, 
R.  Méïr,  R.  Juda,  R.  Siméon,  R.  José  et  R.  Néhémia.  A  peine  la 
cérémonie  était-elie  terminée  que  les  ennemis  les  aperçurent.  R.  Juda 
ben  Baba  n'eut  que  le  temps  de  dire  aux  docteurs  :  «  Fuyez,  mes  en- 
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fants!  — Et  toi,  ô  maître?  —  Je  suis  comme  une  pierre  qui  reste  là 
Immobile.  —  Et,  dit-on,  les  soldats  romains  n'abandonnèrent  pas  son 
cadavre,  que,  de  trois  cents  coups  de  lance.3,  ils  ne  l'eussent  troué 
comme  un  crible.  »  Plus  tard,  quand  le  droit  de  la  Semicha  fut  irré- 
médiablement enlevé  aux  Juifs  de  la  Palestine,  le  travail  des  écoles  fut 
arrêté  et  la  tradition  détruite.  La  puissance  sans  cesse  grandissante 
de  l'Eglise  amena  ainsi  la  fermeture  des  Balhé-3Iidraschim,  et  vers 
370  la  situation  critique  où  se  trouvait  l'école  de  Tibériade  força 
les  docteurs  à  rédiger  la  Ghemara  palestinienne  (Talmud  Jerou- 
chaïmi). 


III 


LA  HAGGADA. 

Nous  arrivons  à  ce  deuxième  courant  dont  nous  avons  reconnu 
l'existence  au  sein  de  la  «  mer  Talmudique  »,  pour  employer  l'ex- 
pression des  Docteurs.  A  cette  question  :  qu'est-ce  que  la  Ilaggada? 
nous  avons  répondu,  en  disant  que  tout  ce  qui  dans  le  Talmud  n'ap- 
partient pas  à  la  dii-cussion  légale  et  ne  concourt  pas  à  l'explication 
de  la  Halacha  est  du  domaine  de  la  Haggada.  Elle  n'embrasse  pas 
seulement  l'homélie,  la  prédication  et  l'exégèse  édifiante  de  la  Bible, 
tout  ce  qui  parle  au  cœur  pour  le  toucher,  à  l'esprit  pour  le  per- 
suader; mais  on  y  retrouve  l'histoire  réelle  ou  légendaire,  des  notions 
sur  les  sciences  les  plus  variées,  mathématiques,  astronomie,  physique, 
médecine,  histoire  naturelle  La  Haggada  est  le  dire  dans  toute  son 
étendue  et  sa  vague  généralité,  le  on  dit  journalier,  la  conversation 
simple  ou  l'enseignement  moral  qui  vient  interrompre  ou  suivre  les 
savantes  et  pénibles  discussions  de  l'école  et  reposer  l'esprit  fatigué. 
On  voit  donc  que  la  Haggada  ne  peut  avoir  aucune  autorité,  et  si  elle 
peut  imposer  à  la  foule  la  vénération,  parce  qu'elle  provient  de  bouches 
autorisées  dont  les  paroles  sont  respectées,  elle  n'implique  pas  le  ca- 
ractère de  la  légalité.  Elle  ne  fait  pas  loi.  «  On  ne  fait  pas  d'objection 
à  une  Haggada  »  est  une  des  règles  du  Talmud.  Ailleurs  il  est  dit  : 
«  On  ne  décide  pas  d'après  la  ILiggada.  »  Les  docteurs  plus  spéciale- 
ment portés  à  l'étude  de  la  Halacha  appliquaient  malignement  à  l'Ag- 
gadisto  le  verset  de  l'Ecclésiaste  :  C'est  un  homme  à  qvi  Dieu  donne 
des  biens  et  à  qui  il  ne  permet  pas  d'en  jouir,  parce  qu'  «  il  ne  peut 
faire  usage  de  ses  connaissances  dans  la  Hagij;ada  ni  pour  permettro, 
ni  pour  défendre,  ni  pour  déclarer  pur,  ni  pour  déclarer  impur.  » 
T.  I.  2 


18  ÉTUDES   JUIVES 

C'est  dans  l'immense  champ  de  la  Haggada  que  se  développe 
librement  l'eiprit  oriental  dans  toute  sa  richesse  et  sa  plénitude.  C'est 
surtout  dans  la  Haggada  qu'il  faut  rechercher  les  croyances,  les 
idées,  les  sentiments  qui  animaient  le  monde  juif  et  même  le  monde 
asiatique,  dans  ces  siècles  si  féconds  qui  ont  vu  s'épanouir  l'immense 
floraison  de  superstitions  de  l'empire,  et  germer  et  grandir  la  religion 
de  Jésus  et  des  apôtres  ;  qui  ont  vu  le  riche  développement  du  mys- 
ticisme oriental  et  le  suprême  effort  de  la  philosophie  grecque,  jetant 
une  dernière  et  éclatante  lueur.  Dans  ce  trésor  où  sont  entassées 
pêle-mêle  les  plus  nobles  croyances  qu'ait  pu  connaître  le  monde, 
comme  aussi  les  plus  bizarres  pensées  qui  aient  jamais  traversé  cer- 
veau humain,  on  trouve  comme  une  sorte  de  microcosme  où  toute 
cette  civilisation  disparue  reparait  dans  ses  traits  les  plus  saillants. 
Ajoutez  tout  ce  qui  caractérise  le  judaïsme  et  lui  donne  son  cachet 
propre,  ses  croyances  religieuses  et  morales,  ses  coutumes  et  ses 
usages,  dérivant  de  ses  doctrines  religieuses,  ou,  s'ils  sont  un  em- 
prunt à  des  nations  voismes,  si  complètement  transformés,  et  si  bien 
marqués  de  l'empreinte  juive  qu'ils  paraissent  originaux,  et  vous  com- 
prendrez quel  profond  intérêt  présente  la  Haggada  au  penseur  et  au 
savant  qui  recherchent  les  manifestations  de  la  pensée  humaine,  sous 
quelque  forme  qu'elles  se  produisent.  Il  y  aurait  un  grand  travail  à 
faire  et  qui  consisterait  à  trier  et  coordonner  tout  cet  amas  confus  de 
richesses  que  nous  présente  la  Haggada.  Il  faudrait  la  reprendre,  la 
classer  méthodiquement  comme  nous  autres  modernes  le  demandons, 
montrer  ce  qu'elle  connaît  dans  les  sciences  exactes  et  dans  les 
Bciences  naturelles,  la  part  de  vérités  qu'elle  a  pu  trouver,  et  la  part 
d'erreurs  qu'elle  a  recueillies.  Il  faudrait  étudier  de  près  sa  morale  et 
sa  philosophie  religieuse  (la  seule  qu'elle  connaisse),  et  voir  jusqu'à 
quelle  hauteur  elle  a  pu  s'élever.  Et  comme,  pour  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  rien  n'est  plus  instructif  que  l'étude  des  maladies  intellec- 
tuelles, qui  font  mieux  comprendre  l'état  de  santé  de  la  pensée,  de 
même  que  la  physiologie  trouve  un  puissant  secours  dans  l'examen  des 
phénomènes  morbides,  ce  serait  surtout  dans  ses  bizarreries,  ses  fables, 
ses  superstitions  qu'il  faudrait  l'étudier.  Plus  les  moeurs  des  autres 
nations  nous  semblent  étrangères,  plus  leur  manière  de  sentir  et  de 
comprendre  les  choses  nous  paraît  bizarre,  plus  féconde  est  pour  le 
philosophe  la  source  des  observations  et  des  enseignements.  Il  faudrait 
donc  ne  rien  négliger,  et  sans  craindre  de  heurter  nos  habitudes  ou 
de  choquer  notre  goût  moderne,  prendre  le  caillou  comme  la  pierre 
précieuse,  la  boue  et  le  limon  comme  le  flot  limpide  et  pur  ;  recueillir, 
en  un  mot,  quelles  qu'elles  soient,  toutes  ces  productions  de  l'imagi- 
nation populaire,  où  la  nature  s'exprime  en  toute  sa  naïveté  et  se  met 
à  nu.  Voilà  l'œuvre  qui  serait  à  entreprendre,  oeuvre  non  sans  gran- 
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deur  et  sans  charme,  et  qui  pourrait  tenter  un  esprit  à  la  fois  patient  et 
hardi.  Mais  il  est  plus  facile  de  tracer  un  plan  et  de  signaler  un  desi- 
deratum. Le  tout  est  de  les  remplir  l'un  et  l'autre. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  donner  même  une  esqu'sse  du 
travail  que  nous  indiquons.  Nous  nous  contenterons  de  recueillir  ici 
quelques  traits  qui  donnent  au  moins  une  idée  de  la  Haggada. 

Dans  les  sciences  exactes,  la  Haggada  nous  présente  ce  singulier 
caractère  d'un  mélange  de  vérités  et  d'erreurs  ensemble  confondues  : 
ce  qui  semble  prouver  plutôt  l'existence  de  certaines  traditions  scien- 
tifiques reçues  de  l'étranger  que  l'emploi  d'une  méthode  d'investiga- 
tion. Partout  dans  le  Talmud  le  rapport  de  la  circonférence  au  diamètre 
est  de  3  à  1,  alors  que  quatre  ou  cinq  siècles  auparavant  Archimède 
avait  déjà  trouvé  ^.  La  méthode  que  la  Mischna  indique  pour  me- 
surer la  largeur  d'une  colline  est  des  plus  primitives.  Deux  hommes 
l'arpentent  avec  une  chaîne  de  4  coudées  de  long,  l'un  de  ces  hommes 
en  tient  une  extrémité  contre  l'estomac  et  le  second  tient  l'autre  extré' 
mité  à  ses  pieds.  On  lit  dans  le  Talmud  :  La  circonférence  du  monde 
(c'est-à  dire  la  longueur  de  l'orbite  décrite  par  le  soFeil  dans  sa  course 
du  levant  au  couchant)  est  de  6,000  Feras,  et  l'épaisseur  du  firma- 
ment (c'est-à-dire  la  distance  du  soleil  à  la  terre  est  de  1,000  Feras. 
La  première  de  ces  assertions  est  une  vieille  tradition  ;  la  seconde  est 
une  induction  qui  s'appuie  sur  ces  paroles  de  R.  Jolianan  :  Un  homme, 
marchant  d'un  pas  ordinaire,  peut  faire  30,000  pas  dans  sa  journée, 
5,000  du  lever  de  l'aurore  aux  premiers  rayons  du  soleil,  et  5,000  du 
coucher  du  soleil  à  l'apparition  des  étoiles.  Ainsi  le  temps  qu'emploie  le 
soleil  à  nous  envoyer  sa  lumière  (cette  durée  de  5,000  pas  des  deux 
crépuscules)  est  le  sixième  de  celui  qu  il  met  à  nous  éclairer  (cette 
durée  de  30,000  pas).  Donc  l'épaisseur  du  firmament  est  6  fois  moindre 
que  la  longueur  de  l'orbite  solaire.  «  —  A  côté  de  ces  enfantillages,  on 
trouve  des  affirmations  comme  celles-ci  :  R.  Gamaliei  dit  :  «  C'est  une 
tradition  de  famille  dans  la  maison  de  mon  grand-père,  que  la  nouvelle 
lune  est  tantôt  en  avance  et  tantôt  en  retard  ;  en  tout  cas,  elle  n'ap- 
paraît jamais  qu'après  29  jours  ■^,  plus  \-  d'heure  et  73  parties 
d'heure  ».  L'heure  dans  le  Talmud  est  divisée  en  \,^^Q  parties  :  — 
remarquons,  en  passant,  l'heureux  choix  de  ce  nombre  divisible  par  les 
9  premiers  chifi'res,  hormis  7,  —  ce  qui  donne,  toute  réduction  faite, 
29',  12'',  44™,  3%  3.  L'approximation  n'est  pas  mal  considérable, 
puisque  le  mois  synodique,  dans  le  mouvement  moyen  de  la  lune,  est 
de  29',  12'',  44'",  2%  8.  —  Voici  une  assertion  bien  curieuse  :  «  Les 
sages  d'Israël  prétendent  que  la  sphère  est  immobile,  et  que  ce  sont  les 
planètes  qui  se  meuvent  ;  les  savants  des  autres  nations  prétendent 
que  les  planètes  sont  fixées  à  la  sphère  qui  tourne  ».  —  Mais  que 
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dire  de  celle-ci  :  «  Les  sages  d'Israël  prétendent  que  le  jour  le  soleil 
roule  au-dessous  du  firmament  et  la  nuit  au -dessus  (ce  qui  le  rend  in- 
visible), les  sages  des  nations  étrangères  prétendent  le  contraire  ».  — 
Il  semble  que  R.  Josué  (vers  la  6n  du  i'''"  siècle)  ait  su  calculer  l'appa- 
rition de  la  comète  à  laquelle  Halley  a  attaché  sou  nom.  Le  Talmud 
parle  des  profondes  connaissances  astronomiques  de  Samuel  le  baby- 
lonien, qui  avait  spécialement  étudié  la  lune.  C'est  lui  qui  déclarait 
connaître  les  routes  du  ciel  aussi  bien  que  celles  de  Néhardéa,  à  VeK.~ 
ception  des  comètes  dont  il  ne  s'expliquait  pas  la  nature.  «  Nous 
savons  seulement  par  tradition,  ajoutait-il,  que  les  comètes  ne  traver- 
sent pas  Orion,  sans  quoi  elles  briseraient  le  monde,  et  si  elles  parais- 
sent le  traverser,  c'est  la  lueur  qu'elles  projettent  qui  traverse  la 
constellation,  et  non  elles-mêmes.  »  Ces  citations  où  l'on  remarque 
plusieurs  fois  le  mot  tradilion,  semblent  prouver  que,  si  quelques-uns 
s'occupaient  plus  spécialement  des  sciences  exactes,  celles-ci  étaient 
absolument  étrangères  au  reste  des  docteurs.  Possédait-on  une  mé- 
thode scientifique  de  recherche?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous 
sommes  plutôt  incliné  à  croire  que  la  plupart  de  ces  connaissances 
étaient  empruntées  soit  aux  habitants  de  l'Irak^  soit  aux  Grecs. 

En  histoire  naturelle  et  en  anatomie,  la  Haggada  est  plus  nette.  Les 
docteurs  ont  fait  des  observations,  sans  doute  parce  que  la  Halacha 
est  ici  plus  particulièrement  intéressée,  et  qu'elle  a,  par  exemple,  à 
légiférer  sur  les  cultures  et  les  semis,  qu'elle  doit  classer  les  mammi- 
fères, les  poissons  et  les  oiseaux,  en  purs  et  en  impurs,  qu'elle  doit 
étfudier  les  diverses  maladies  qui  peuvent  atteindre  les  animaux  purs. 
On  a  donc  recueilli  des  faits,  disséqué  des  animaux,  étudié  les  or- 
ganes :  le  cerveau,  dont  on  connaît  la  membrane  supérieure  et  la 
membrane  inférieure  ;  le  cervelet,  dont  les  maladies  peuvent  produire 
l'impuissance  ;  la  moelle  épinière,  qui  est  le  prolongement  du  cervelet, 
et  dont  les  lésions,  dans  certains  cas  déterminés,  sont  mortelles,  dans 
d'autres,  n'entraînent  pas  la  mort  ;  le  cœur  avec  ses  deux  ventricules, 
ses  deux  oreillettes  et  le  péricarde.  Les  poumons  et  l'estomac  sont 
l'objet  d'études  spéciales.  A  côté  d'observations  partielles  ingénieuses, 
l'on  trouve  des  principes  généraux  :  «  Tout  animal  cornu  a  le  sabot  du 
pied  fendu  ».  —  «  La  présence  des  écailles  prouve  l'existence  de  na- 
geoires ».  —  La  forme  de  l'œuf  indique  la  classe  de  l'oiseau.  Les  doc- 
teurs ont  remarqué  que  le  lait  d'un  animal  impur  ne  caille  pas  ;  que  les 
animaux  mettent  bas  le  jour  ou  la  nuit,  selon  qu'ils  s'accouplent  de 
jour  ou  de  nuit  ;  que  les  animaux  ayant  même  mode  d'accouplement  et 
même  durée  de  gestation  donnent  ensemble  des  produits  féconds.  Ils 
connaissent  l'amiante  qui  blanchit  au  feu.  Mais  ils  déclareront,  d'ac- 
cord en  cela  avec  Lucrèce,  Pline  et  toute  l'antiquité,  que  le  lion  a  peur 
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du  cri  du  coq  :  ils  ne  désavoueront  pas  ce  même  Piine  affirmant  que  la 
salamandre  éteint  le  feu  ;  pour  eux,  les  singes  de  la  grande  espèce  se- 
ront des  demi-hommes  ;  ils  connaîtront  le  Schamir,  créé,  dit  la  Mischna,. 
au  crépuscule  du  sixième  jour  de  la  création,  ver  grand  comme  un 
grain  d'orge,  et  dont  le  regard  fend  les  pierres  :  aussi  comme  le  temple 
devait  être  construit  avec  des  pierres  que  le  fer  n'avait  pas  touchées, 
avait-on  employé  le  Schamir  à  les  tailler. 

L'histoire  naturelle  nous  amène  à  la  médecine.  La  médecine  fut 
toujours  cultivée  par  les  Juifs,  et  elle  resta  chez  eux  comme  une 
tradition  de  science  jusqu'aux  temps  modernes.  On  ne  sera  donc  pas 
étonné  d'en  trouver  des  notions  assez  étendues  dans  la  Ilaggada.  Il 
y  a  des  pages  entières  consacrées  à  l'exposition  de  formules  médici- 
nales et  de  recettes  pharmaceutiques.  On  y  lit  des  séries  de  préceptes 
sur  l'emploi  des  simples,  et  des  leçons  d'hygiène.  Notre  ignorance  en 
ces  matières  nous  interdit  de  faire  un  choix  et  de  donner  des  extraits. 
Nous  croyons  cependant  qu'il  serait  intéressant  de  voir  s'il  y  a  là  un 
ensemble  d'observations  personnelles  et  de  recherches  empiriques 
propres,  comme  le  pensent  des  savants  juifs  du  moyen-ûge.  L'auteur 
du  Cozari,  Juda  Halévi,  prétend  que  le  Talmud  possède  des  connais- 
sances que  l'on  ne  retrouve  ni  dans  Aristote,  ni  dans  Galion ,  Peut- 
être  aussi  ces  notions  sont-elles  reliées  entre  elles  par  des  vues  géné- 
rales et  systématiques,  et,  dans  ce  cas,  il  faudrait  examiner  si  ces 
théories  médicales  ne  sont  pas  un  emprunt  aux  écoles  d'Hippocrate,  do 
Galien,  de  Soranus,  ou  si  du  moins  elles  n'en  ont  pas  subi  l'influence. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là,  selon  nous,  un  problème  intéressant  pour 
l'histoire  de  la  médecine. 

Les  docteurs  favorisaient-ils  la  médecine  mngique,  cet  amas  de 
pratiques  superstitieuses  dont  la  Chaldée  inonda  l'Asie  et  l'Europe  ? 
Avec  les  dispositions  qu'on  leur  connait,  on  peut  répondre  hardiment  : 
non.  Ils  racontent  quelque  part  dans  le  Talmud  que  le  roi  Ezéchias 
cacha  et  détruisit  un  livre  de  médecine  et  ils  le  louent  de  cet  acte, 
parce  que,  dit  Maïmonide,  ce  livre  renfermait  des  remèdes  talisma- 
niques.  On  ne  sera  pas  surpris  néanmoins  de  trouver  dans  la  Hag- 
gada  une  large  part  faite  à  la  magie.  Mais  on  ne  verra  figurer  parmi 
les  maîtres  du  grand  art  ni  Samuel  le  Babylonien,  ni  Théodos  le  Pales- 
tinien, dont  le  Talmud  vante  la  science  médicale.  Ce  seront  des  doc- 
teurs, rappelant  avec  plus  ou  moins  de  crédulité  ces  superstitions 
populaires,  dont  l'étude  n'est  pas  d'un  mince  intérêt,  d'ailleurs,  car  il 
est  très  curieux  de  voir  comment  ces  pratiques,  communes  à  toute 
l'Asie,  revêtent  chez  les  Juifs  des  formes  particulières,  où  se  révèle 
leur  génie  propre.  S'il  faut  en  croire  Pline,  la  fièvre  quarte  se  guérit 
en    attachant  au  cou  la  dent  la  plus  longue  d'un  chien  noir,  ou  en- 
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fermée  dans  un  petit  linge,  et  attachée  avec  un  fil  rouge,  de  la  pous- 
sière où  s'est  roulé  un  épervier.  R.  Houna  est  plus  exigeant  :  «  Il 
faut  prendre  sept  épines  de  sept  palmiers,  sept  ételles  de  sept  poutres, 
sept  chevilles  de  sept  ponts,  sept  grains  de  cendre  de  sept  fours,  sept 
grains  de  poussière  de  sept  trous  de  gonds  de  porte,  sept  grains  de 
pois,  sept  pépins  de  sept  cumins  et,  enfin,  des  cheveux  ».  Vous  recon- 
naissez à  cet  entassement  de  conditions  l'imagination  excessive  de 
l'Oriental,  et  à  ce  chiffre  sept  l'habitude  juive  qui  en  fait  un  nombre 
sacré?  Peut-être  cependant  faut-il  voir  dans  cette  recette  de  R.  Houna 
une  ironie  cachée  contre  ces  préjugés  populaires  qu'il  combat  secrète- 
ment en  paraissant  y  condescendre.  Le  conseil  suivant  est  caractéris- 
tique, et  ne  donne  lieu  à  aucune  incertitude  d'interprétation.  «  Contre 
la  fièvre  ardente,  dit  R.  Johanan,  prenez  un  couteau  tout  en  fer,  allez 
dans  les  broussailles  attacher  une  tresse  de  cheveux;  puis  le  jour  même 
brisez  une  épine,  en  disant  le  verset  de  l'Exode  :  «  L'ange  de  Dieu 
apparut  à  Moïse,  etc..  »  (au  buisson  ardent).  Le  lendemain  brisez 
une  autre  épine,  et  dites  :  «  Dieu  vit  que  Moïse  s'était  écarté  pour 
regarder  ».  Le  surlendemain  retournez  et  dites  :  «  Dieu  dit  à  Moïse  : 
n'approche  pas  d'ici  ».  Ceci  fait,  penchez- vous  à  terre  et  prononcez  ces 
paroles  :  «  Buisson  !  Buisson  !  ce  n'est  pas  parce  que  tu  es  le  plus 
grand,  mais  bien  le  plus  humble  des  arbres  que  le  Saint  béni  soit-il  a 
fait  descendre  sa  gloire  sur  toi,  et  comme  le  feu  s'est  allumé  devant 
Hanania,  Michael  et  Azaria,  et  a  fui  devant  eux,  que  de  même  la  fièvre 
qui  s'allume  en  moi  fuie  devant  moi  I  »  —  Si  cette  pratique  a  été  ins- 
pirée par  des  usages  étrangers,  le  judaïsme  l'a  singulièrement  trans- 
formée, et  lui  a  donné  son  empreinte  propre.  On  trouve  moyen  de 
faire  servir  la  superstition  populaire  à  l'édification,  et  de  mettre  dans 
une  recette  de  bonne  femme  une  leçon  assez  élevée  de  moralité.  — 
Ailleurs,  c  est  Abaïa  rapportant  de  nombreuses  formules  au  nom  de  sa 
mère,  femme  célèbre  dans  la  déraonologie  talmudiqne  :  trois  fils  de 
garance  (est-ce  le_^/  rouge  de  Pline?)  autour  du  cou  arrêtent  les  mala- 
dies, cinq  les  chassent,  sept  préservent  des  sorts.  —  «  Oui,  dit  R.  Aha 
bar  Jacob,  si  en  portant  cette  garance  on  ne  voit  ni  le  soleil,  ni  la 
lune,  ni  la  pluie,  si  l'on  n'entend  ni  le  bruit  du  fer,  ni  celui  de  la  torge, 
ni  le  cri  du  coq.  —  Voilà  alors  les  vertus  de  ta  garance  tombées  dans 
l'eau,  réplique  R.  Nahman,  car  tu  demandes  1  impossible.  » 

Tournons  un  feuillet,  et  des  recettes  magiques  nous  entrons  dans  la 
magie  pure.  La  Haggada  vous  dévoilera  d'étranges  mystères.  Elle 
vous  racontera  tout  au  long  les  faits  et  gestes  des  démons  qui  mangent 
et  boivent,  vivent  et  meurent,  se  reproduisent  comme  nous  autres 
mortels,  partageant  en  cela  la  faiblesse  humaine,  mais  qui  sont  ailés, 
se  transportent  en  un  instant  par  tout  l'univers,  connaissent  l'avenir, 
et,  invisibles,  peuvent  prendre  toute  forme  qu'il  leur  plaît.  Vous  saurez 
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que  les  uns  ont  pour  mission  de  se  frotter  contre  vous,  à  votre  insu, 
et  voilà  pourquoi  les  vêtements  s  usent;  que  les  autres  se  plaisent  à 
détruire  les  demeures  inhabitées,  mais  les  quittent  à  la  vue  d  un 
homme.  Aussi  tout  propriétaire  doit  remercier  celui  qui  vient  habiter 
sa  maison  déserte.  Les  uns  vont  s  asseoir  sur  les  gouttières  et  guettent 
les  passants  pour  leur  jeter  des  sorts;  les  autres,  sur  les  rognures 
d  ongles  imprudemment  jetées  à  terre  :  malheur  alors  à  la  femme  en- 
ceinte qui  marcherait  dessus  !  d'autres  sur  les  oignons,  les  ails  éplu- 
chés :  qu'on  prenne  garde  de  ne  pas  les  avaler  avec  ces  légumes! 
D'autres  se  cachent  la  nuit  dans  l'eau.  Aussi  quelles  précautions  à 
prendre  quand  on  a  soif  la  nuit  !  Ecoutez  : 

«  Ne  buvez  pas  la  nuit.  Le  démon  Schabriri  qui  se  loge  dans  l'eau 
est  à  craindre  ;  il  rend  aveugle  ceux  qui  boivent.  Si  pourtant  vous 
avez  soif,  réveillez  votre  compagnon  et  dites-lui  :  buvons  ensemble. 
Le  démon  se  tiendra  coi.  Si  vous  êtes  seul,  faites  du  bruit  avec  votre 
oreiller  et  dites  à  haute  voix  :  toi  un  tel,  fils  d'un  tel,  ia  mère  t'a  dit  : 
garde-toi  de  Schabriri,  Iriri,  riri,  m,  ri,  ^,  dans  les  vases  blancs.  » 

Nous  pourrions  poursuivre  nos  citations  à  l'infini.  C'est  toute  une 
fantasmagorie  que  le  lecteur  voit  passer  sous  ses  yeux,  tantôt  étrange, 
bizarre,  ridicule,  tantôt  pimpante,  hardie,  éblouissante  d'audace,  qui 
semble  se  jouer  des  lois  de  la  nature,  et  défier  les  règles  du  bon  sens 
ou  du  goût.  Sous  la  baguette  enchantée  de  la  LIaggada,  l'univers 
s'anime  d'une  vie  nouvelle.  L'âme  humaine  semble  avoir  pénétré  la 
nature  entière  avec  ses  sentiments,  ses  passions,  son  langage.  Les  ar- 
bres, les  animaux,  les  pierres  ont  le  don  de  la  parole.  Les  âmes  des 
morts  causent  entre  elles  dans  les  cimetières.  L'infiniment  grand  et 
l'infiniment  petit  s'entremêlent  et  se  confondent  ;  à  côté  du  Schamir,  le 
merveilleux  insecte  dont  le  regard  fend  le  roc,  l'on  voit  les  monstres 
gigantesques,  le  Behémoih,  qui  broute  chaque  jour  l'herbe  de  mille 
montagnes,  mais  que  Dieu  a  châtré  pour  empêcher  que  sa  race  ne 
détruise  toute  la  végétation  terrestre  ;  le  Lèviaihan,  dont  la  femelle, 
tuée  par  semblable  précaution,  entoure  la  terre  de  son  cadavre.  C'est 
le  déroulement  d'une  immense  féerie,  où  la  raison,  bon  gré,  mai  gré, 
cède  à  l'imagination  entraînée. 

Qui  dira  l'histoire  de  ces  poétiques  ou  singulières  légendes,  et  leurs 
transformations  successives  dans  la  mythologie  mahométane  ou  chré- 
tienne? Qui  dira  l'histoire  de  ces  contes  sur  Asmodée,  Lilith,  Sam- 
mael,  venus  sans  dout«  du  fond  de  la  Chaldée  et  qu'une  pieuse  tradi- 
tion a  conservés  à  travers  les  siècles  jusqu'à  nos  jours.  Allez  au  fond 
de  l'Alsace,  ou  en  Allemagne,  ou  en  Pologne,  pénétrez  dans  ces  familles 
juives  dont  la  civilisation  moderne  a  peine  à  entamer  les  vieilles  cou- 
tumes ;  et  là,  dans  les  causeries  des  soirées  d'hiver,  une  bonne  vieille 
vous  narrera  avec  une  pieuse  terreur  ces  récits  fantastiques  que  ses 
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ancêtres  captifs  entendaient  peut-être  raconter  il  y  a  deux  mille  ans 
sur  les  rives  de  l'Euphrate. 

De  la  légende  à  l'histoire,  la  distance  n'est  pas  grande,  surtout 
pour  des  imaginations  orientales.  Franchisions-la  et  demandons-nous 
quelle  est  la  valeur  de  la  Haggada  comme  autorité  historique.  Cette 
question  admet  deux  réponses  contradictoires,  car  il  est  tout  aussi 
juste  de  lui  reconnaître  que  de  lui  refuser  une  valeur  quelconque,  selon 
le  point  de  vue  auquel  on  se  place.  Espérer  trouver  dans  la  Haggada 
des  chroniques  exactes  et  minutieuses,  des  récits  scrupuleux  et  bien 
circonstanciés  des  faits,  c'est  s'exposer  à  une  complète  déception.  La 
Haggada  ne  connaît  pas  du  tout  ce  qu'on  appelle  à  proprement  l'his- 
toire. Pour  elle,  la  réalité  et  le  songe  se  mêlent  dans  un  vague  nuage. 
Elle  ne  paraît  pas  avoir  une  juste  idée  du  temps.  L'Orient,  d'ailleurs, 
immobile  dans  son  immuable  durée,  ne  peut  pas  en  avoir  cette  notion 
précise  que  ses  perpétuelles  évolutions  donnent  si  clairement  à  l'homme 
d'Occident.  C'est  ainsi  que  les  diverses  époques  du  passé  semblent  se 
trouver  sur  un  même  plan.  Edom,  Nabucliodonozor,  Vespasien,  Titus, 
Hadrien,  tous  les  ennemis  de  la  race  juive,  se  confondent  dans  une 
même  individualité  et  se  substituent  l'un  à  l'autre  dans  ce  long  marty- 
rologe de  son  histoire.  S'il  est  un  fait,  par  exemple,  qui  eût  dû.  laisser 
des  traces  bien  profondes  dans  le  souvenir  de  la  nation,  c'était  assu- 
rément la  destruction  de  Jérusalem  et  de  la  «  Maison-Sainte  ».  Ce- 
pendant sur  les  diverses  phases  de  la  lutte,  sur  les  hommes  qui  y 
prirent  part  et  la  dirigèrent,  sur  la  catastrophe  finale,  on  chercherait 
vainement  des  données  claires  et  précises.  A  part  quelques  vagues 
détails  où  la  critique  en  est  encore  à  démêler  la  parcelle  de  vérité  qu'ils 
peuvent  renfermer,  on  ne  trouve  absolument  rien.  Mais  ce  que  la 
Haggada  saura,  ce  sont  ces  légendes  poétiques  qui  émeuvent  la  foule 
et  vont  au  cœur.  Elle  vous  dira  l'histoire  de  Martha,  la  riche  épouse 
du  pontife  Josué  ben  Gamala,  la  femme  élégante  et  délicate  à  qui  on 
appliquait  le  mot  du  Deutéronome  «  La  plus  tendre,  la  plus  délicate 
d'entre  vous,  celle  qui  n'osait  pas  poser  son  pied  sur  le  sol  »,  et  qui 
meurt  de  ûiim  dans  les  rues  de  Jérusalem,  ou  qui,  selon  un  autre 
récit,  est  traînée  à  travers  champs,  attachée  par  les  cheveux  à  la 
queue  d'un  cheval  furieux.  Elle  vous  dira  l'histoire  de  ce  Zadoc.  qui 
pleure  les  maux  de  la  patrie,  et  dans  sa  douleur,  se  condaame  à  un 
jeûne  de  quarante  ans.  «  Il  ne  mangeait  qu'une  figue  par  jour,  et  il 
était  devenu  si  maigre  qu'on  voyait  cotte  figue  passer  à  travers  son 
gosier.  ^)  Elle  vous  racontera  avec  toute  la  précision  possible  ce  que 
devinrent  le  fils  et  la  fille  du  grand-prêtre  Ismaël  ben  Elischa,  après 
le  sac  de  la  Ville  Sainte.  «  Ils  lurent  vendus  comme  esclaves  à  deux 
■maîtres  voisins.  —  J'ai,  dit  le  premier,  un  esclave  d'une  beauté  sans 
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pareille.  —  Et  moi,  dit  l'autre,  je  possède  une  esclave,  la  plus  belle 
qui  se  puisse  voir.  —  Marions-les  et  nous  partagerons  leurs  enfants. 
—  Ils  les  renfermèrent,  le  soir,  dans  une  cellule.  Le  jeune  homme 
resta  dans  un  coin,  la  jeune  fille  dans  l'angle  opposé.  L'un  disait  : 
moi,  prêtre,  fils  de  grand-prétre,  je  prendrais  une  esclave  pour  femme  I 
L'autre  disait  :  moi  prétresse,  fille  de  grand-prétre,  j'épouserais  un 
esclave  !  Ils  [deurèrent  ainsi  toute  la  nuit.  Au  lever  de  l'aurore,  ils  se 
reconnurent,  se  jetèrent  au  cou  l'un  de  l'autre  et  se  tinrent  étroitement 
embras.-és,  jusqu'à  ce  que  leurs  âmes  se  fassent  envolées.  Et,  ajoute 
le  narrateur  ému,  en  rappelant  le  verset  de  Jérémie  :  «  C'est  sur  eux 
que  je  pleure,  c'est  pour  eux  que  mes  yeux  se  fondent  en  larmes  ».  — 
Voilà  les  souvenirs  précis  qui  restent  de  cette  catastrophe  :  des  lé- 
gendes et  des  contes.  Ce  n'est  plus  de  l'histoire,  ou,  si  l'on  veut,  c'est 
encore  l'histoire,  mais  telle  que  le  peuple  se  la  fait. 

Non,  assurément,  il  no  faut  pas  demander  à  la  lïaggada  l'exacti- 
tude d'une  chronique  historique.  Et  si  par  hasard  l'on  trouve,  çà  et  là, 
enfouies  sous  une  vaste  couche,  quelques  dates  précises,  quelques  notes 
certaines,  quelques  lignes  d'histoire,  la  Grande  Chronique,  le  Rouleau 
des  Jeûnes,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  sa  valeur,  comme 
source  de  documents,  est  à  peu  de  chose  près  complètement  nulle. 

Mais  précisément,  parce  que  l'histoire  des  faits  disparaît  chez  elle 
sous  la  légende,  elle  doit  présenter  tout  l'iniérêt  des  chroniques  lé- 
gendaires. 11  ne  faut  pas  faire  fi  de  la  légende  ;  elle  est  le  complément 
absolument  nécessaire  do  l'histoire.  Celle-ci,  en  effet,  ne  donne  le  plus 
souvent  que  les  faits  dans  leur  sèche  nudité.  Mais  le  fait  n'est  pas  tout, 
loin  de  là.  11  y  a  l'idée  qui  se  cache  au-dessous  et  le  domine,  comme 
la  force  vitale  anime  le  squelette  de  l'animal.  Or  cette  idée,  qui  se 
dégage  si  péniblement  de  l'ensemble  des  faits,  apparaît  dans  toute  sa 
clarté  dans  la  légende.  C'est  par  elle  que  le  peuple  exprime  ses  dé- 
sirs, ses  aspirations,  son  idéal  qui  plus  tard  se  traduiront  en  faits  ; 
et  il  les  exprime  avec  une  précision  d'autant  plus  grande  que  la  forme 
de  la  légende  est  vague  et  le  tissu  lâche.  Dans  la  légende,  il  y  a  le 
récit  qui  est  sans  valeur  histori(iue  par  lui-même  ;  puis  il  y  a  l'idée 
qui  se  réalise  sous  cette  forme  du  récit,  idée  qui  répond  à  un  senti- 
ment réel,  qui  le  reproduit  avec  la  plus  grande  netteté  et  qui,  pour 
l'historien,  est  donc  d'une  valeur  considérable.  C'est  en  ce  sens  que  la 
légende  doit  jouir  d'une  autorité  déterminée,  et  c'est  cette  autorité  que 
la  Ha^'gada  peut  revendiquer  pour  elle.  Dans  la  Haggada,  on  trou- 
vera la  coideur  locale  ;  on  apprendra  à  connaître  les  mœurs,  les  cou- 
tumes, les  croyances  juives,  l'esprit  des  institutions  et  de  la  religion, 
en  un  mot  l'àme  et  la  vie  de  la  nation. 

Il  nous  reste,  pour  terminer  cet  examen  trop  superficiel  de  la  Hag- 
gada, à  parler  de  sa  morale  et  de  sa  philosophie  religieuse.  Déjà 
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l'auteur  de  la  Quarterly  Review,  avec  la  chaleur  qui  caractérise  son 
beau  plaidoyer  pour  le  Talmud.  en  avait  tracé  un  éloquent  tableau, 
reproduisant  la  substantielle  étude  d'Abraham  Na?er  sur  ce  sujet. 
Nous  allons  résumer  cette  étude,  en  y  ajoutant  quelques  traits  omis 
qui  nous  paraissent  importants. 

Au  commencement,  était  le  néant.  Dieu,  par  un  acte  de  sa  volonté, 
créa  la  matière  ou  l'élément  primitif,  l'eau  suivant  les  uns,  l'eau,  l'air 
et  le  feu  suivant  les  autres,  et,  organisant  ces  éléments,  il  forma 
«  en  son  temps  propre  »  le  monde  actuel.  Dieu  est  donc  à  la  fois 
«  créateur  et  architecte  »  —  Comment  s'est  opérée  la  création?  C'est 
un  mystère.  Chose  certaine,  les  ançes  n'y  ont  pas  participé,  car  ils 
ont  été  formés,  au  plus  tôt,  le  second  jour  de  la  création,  «  pour  qu'on 
ne  pût  dire  :  Mikhaël  étendait  le  firmament  au  nord  et  Gabriel  au 
midi  ».  Mais  le  monde  créé,  la  Providence  n'accomplit  rien  «  sans 
s'être  concerté  avec  la  famille  d'en  haut  ».  Il  y  a  d'ailleurs  un  ange, 
«  le  maître  du  monde  »,  qui  est  l'intermédiaire  entre  le  ciel  et  la  terre  : 
c'est  le  Mefatron,  c'esi-à-dire  celui  qui  siège  auprès  du  trône  céleste 
[meta  U'.ronos).  Chaque  nation  néanmoins  a  son  ange  spécial,  son  ange 
gardien,  et  aussi  ses  constellations  protectrices,  hormis  Israël,  qui  n'a 
«  ni  ange  ni  constellation,  tant  qu'il  observera  la  loi  divine  ».  Il  est 
placé  sous  l'œil  même  de  Dieu. 

En  même  temps  que  le  monde,  Dieu  a  créé  les  miracles.  Ceux-ci 
dès  lors  rentrent  dans  les  lois  naturelles  et  immuables  qui  régissent 
l'univers  malgré  le  mal  qui  peut  en  résulter.  La  création  a  pour  but 
l'homme  qui,  lui-même,  doit  s'en  servir  pour  exécuter  la  volonté  de 
Dieu  sur  la  terre,  de  telle  sorte  que  le  but  de  la  création  est  la  réali- 
sation du  divin  ici-bas.  «  Si  Israël  accepte  la  loi  (que  toutes  les  autres 
nations  ont  déjà  refusée),  Dieu  maintient  le  monde  ;  sinon  il  le  fait 
rentrer  dans  le  néant  ».  Le  but  de  l'homme  sur  cette  terre  est  donc  la 
connaissance  et  la  pratique  de  la  loi,  «  sans  laquelle  ni  le  ciel  ni  la 
terre  ne  seraient  »,  de  cette  loi  «  sur  laquelle  Dieu  avait  le  regard 
fixé  lorsqu'il  créait  l'univers,  de  même  que  le  maçon  qui  bâtit  une 
maison  considère  les  plans  et  le  tableau  ».  L'homme,  doué  du  libre 
arbitre,  «  créé  le  dernier  la  veille  du  Sabbat,  pour  prendre  immédia- 
tement sa  place  au  saint  banquet  »,  doit  donc  tendre  sans  fin  à  la 
perfection,  qui  le  rend  alors  supérieur  aux  anges  ;  car  ceux-ci,  malgré 
leur  éternelle  et  infinie  perfection,  sont  sans  liberté  et  ne  peuvent  ni 
mériter  ni  démériter. 

Comment  arrive-t-on  à  cette  perfection  ?  Par  l'exercice  de  la  loi  et 
par  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Il  est  inutile  de  donner  des  exem- 
ples de  la  morale  pharisaïque.  Le  sujet  est  trop  connu.  L'on  sait  que 
l'idéal  du  bien  le  plus  élevé  que  puisse  concevoir  l'esprit  humain  peut 
être  revendiqué  par  le  Talmud,  et  que  toutes  les  pensées  morales  qu'on 
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lit  dans  les  Evangiles  couraient  depuis  longtemps  les  rues  de  Jérusa- 
lem. Feuilletez  au  hasard  le  traité  Abofh  de  la  Mischna,  et  vous  trou- 
verez tout  ce  que  la  plus  délicate  charité,  la  bonté  la  plus  raffinée  et 
la  plus  intelligente  peut  inspirer  à  des  âmes  naturellement  éprises  du 
bien.  La  dignité  humaine,  la  sainteté  du  travail  manuel,  la  supériorité 
des  bonnes  oeuvres  sur  la  science,  l'égalité  des  hommes  devant  la  jus- 
tice divine ,  quelle  que  soit  la  religion  à  laquelle  ils  appartiennent, 
voilà  les  grands  principes  qu'affirme  à  chaque  page  et  que  prêche  la 
Haggada. 

Le  Talmud,  dit  Nager,  a  une  psychologie  propre.  Dans  nombre  de 
passages,  on  voit  reproduire  la  théorie  platonicienne  de  la  préexistence 
des  âmes,  mais  nulle  part  l'on  ne  parle  de  la  métempsy chose.  La  doc- 
trine de  Platon  disait  plus  à  l'imagination  poétique  d^s  docteurs  que 
la  théorie  aristotélicienne,  qui  faisait  de  l'âme  Yeniéléchie  du  corps. 
Toutes  les  âmes  appelées  à  une  vie  terrestre  ont  été  créées  dès  l'origine 
et  tenues  en  réserve.  Elles  ont  la  connaissance  absolue  de  la  loi  jus- 
qu'au moment  où  elles  s'unissent  à  un  corps.  Alors  un  ange  vient 
fermer  la  bouche  de  l'enfant,  et  l'âme  oublie  tout  ce  qu'elle  avait  su. 
—  Point  de  péché  originel.  «  De  même  que  Dieu  est  pur,  de  même 
l'âme  est  pure  ».  —  «  L'enfant  ne  sort  point  du  sein  maternel  sans 
qu'un  ange  lui  ait  fait  jurer  d'être  juste.  Sois  assuré,  lui  dit-il,  que 
Dieu  est  pur,  que  ses  serviteurs  sont  purs  et  que  l'âme  qu'on  te  donne, 
elle  aussi,  est  pure  ».  Dans  un  passage,  cependant,  un  docteur  parle 
du  crime  d'Adam,  qui  rejaillit  sur  toute  l'humanité.  «  Au  moment  où 
le  serpent  tenta  Eve,  il  la  corrompit  de  son  venin.  Israël,  en  assistant 
à  la  révélation  sinaïtique,  se  guérit  du  mal  ;  les  idolâtres  ne  s'en  purent 
guérir  ».  Mais  l'histoire  du  péché  primitif  n'a  généralement  trouvé 
aucun  écho  dans  l'enseignement  des  sages.  Il  est  dit  expressément 
ailleurs  :  «  Point  de  mort  sans  péché  actuel,  point  de  douleur  sans 
faute  ».  Il  est  dit  aussi  que  les  enfants  qui  meurent  en  bas-âge  ou  en 
naissant  ont  droit  à  la  vie  future. 

D'où  vient  donc  le  péché?  Du  libre  arbitre  de  l'homme.  «  Tout  est 
prévu,  dit  Akiba,  mais  la  liberté  est  donnée  ».  Et  ailleurs  :  «  Tout 
est  au  pouvoir  de  Dieu,  excepté  la  crainte  de  Dieu  ». 

La  destinée  humaine  ne  s'achève  pas  ici-bas.  Bien  plus,  c'est  l'autre 
monde  qui  est  la  véritable  patrie  de  l'âme.  Car  celui-ci  n'est  que 
«  l'hôtellerie  au  bord  de  la  route  »  où  l'on  fait  un  court  repos.  Les 
dogmes  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  vie  future  sont  énergique- 
ment  affirmés  par  les  docteurs,  pour  qui  la  négation  de  ces  dogmes 
est  une  véritable  hérésie.  Comment,  néanmoins,  comprendre  l'entrée 
dans  la  vie  future?  —  Comprenez-vous  l'entrée  dans  ce  monde?  La 
mort  et  la  naissance  se  ressemblent,  disent  les  rabbins.  Supposez  que 
l'enfant,  au  sein  de  sa  mère,  sache  qu'au  bout  de  quelques  mois  il 
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devra  quitter  le  lieu  qu'il  occupe.  Pour  lui,  cet  événement  paraîtra  le 
plus  douloureux  qui  puisse  lui  arriver.  Il  se  trouve  si  bien  dans  l'é- 
lément qui  l'entoure  et  le  protège  contre  les  influences  du  dehors  ! 
Cependant  l'heure  de  la  séparation  approche  ;  il  voit  avec  terreur  se 
déchirer  ces  enveloppes  protectrices  et  croit  Theure  de  la  mort  arrivée. 
Mais  au  moment  où  il  quitte  ce  petit  monde,  commence  une  vie  nou- 
velle plus  belle,  plus  grande,  plus  parfaite,  jusqu'au  moment  où  une 
voix  retentit  de  nouveau  à  son  oreille  et  lui  dit  :  Tu  dois  quitter  le 
sein  de  la  terre  comme  tu  as  quitté  celui  de  ta  mère,  et,  abandonnant 
cette  enveloppe  corporelle,  encore  une  fois  mourir,  encore  une  fois  re- 
commencer la  course  de  la  vie. 

Une  vie  nouvelle  s'ouvre  pour  l'homme,  vie  toute  spirituelb,  où  il 
reçoit  la  récompense  ou  le  châtiment  de  sa  conduite  d'ici-bas   '<  Dans 
le  monde  à  venir,  on  ne  boit  ni  ne  mange  ;  on  n'a  aucune  jouissance 
matérielle  ;  mais  les  justes  sont  assis,  des  couronnes  sur  la  tête,  et  se 
récréent  de  l'éclat  do  la  divinité  ».  —  «  Les  âmes  des  justes,  au  pied 
du  trône  céleste,  contemplent  la  splendeur  de  Dieu  »   Celles  des  impies 
sont  condamnées  aux  supplices  infernaux.  L'éternité  des  châtiments 
n'atteint  qu'une  classe  bien  déterminée  de  pécheurs  :  par  exemple,  ceux 
qui,  ayant  connu  la  loi.  l'ont  totalement  reniée,  et  ceux  qui,  non  con- 
tents do  pécher,  ont  entraîné  les  autres  au  crime.  Les  descriptions  de  ces 
tortures  sont  vagues  et  contradictoires,  comme  aussi  celles  de  l'enfer 
lui-même.  Le  Talmud  nous  donne,  on  effet,  moins  un  ensemble  sys- 
tématique de  vues,  qu'une  série  d'opinions  individuelles.  Le  feu  dans 
la  vallée  de  Hinnôm  [gJiè-Hinnôm,  géhenne)  joue  le  principal  rôle. 
Selon  que  les  rabbins  cèdent   plus  ou   moins  aux   croyances  popu- 
laires, les  descriptions  sont  plus  ou  moins  matérielles.  Il  en  est  d'ail- 
leurs de  même  pour  celles  des  récompenses  futures.  Ainsi  cette  singu- 
lière croyance  que  la  chair  du  Léviathan,  salée  dès  les  premiers  jours 
de  la  création,  sera  partagée  aux  justes,  et  que  de  sa  peau  tannée 
on  fera  des  tontes  dont  l'éclat  emplira  tout  l'univers.  Ces  bizarrei^ies, 
qu'on  retrouve  également  dans  l'enfer  et  dans  le  paradis  du  moyen 
âge,  n'altèrent   pas  cependant  lo  spiritualisme  élevé  qui  domine  cei 
croyances.  C'est  ainsi  qu'on  voit  un  docteur  nier  l'existence  même  de 
l'enfer.  «  Il  n'y  a  pas  d'enfer  dans  le  monde  futur,  dit  R.  Simon  ben 
Lakisch.  Mais  le  Saint  des  saints  fait  briller  son  soleil,  dont  l'éclat 
remplit  de  bonheur  les  justes  et  fait  souff'rir  les  impies  ».  L'âme  trouve 
ainsi  en  elle-même  sa  récompense  ou  son  châtiment.  On  reconnaît 
donc  le  caractère  subjectif,  pour  employer  l'expression  de  l'école,  de  la 
sanction  attachée  à  la  loi  morale. 

Tels  sont  les  enseignements  que  nous  transmet  la  Haggada  et  que 
répandait  dans  le  peuple  la  prédication  populaire.  Ils  étaient  donnés 
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S0U5  une  forme  particulière  et  assez  originale  que  nous  devons  faire 
connaître.  Ils  devaient  tous  se  rattacher  à  la  Bible,  où  les  docteurs  se 
croyaient  obligés  de  retrouver  les  pensées  qu'ils  développaient.  C'est 
l'application  à  la  Haggada  de  la  méthode  que  R.  Akiba  avait  créée 
pour  la  Ilalacha.  L'orateur  prenait  un  verset  qu'il  commentait  de 
mille  façons  ingénieuses,  et  il  en  faisait  sortir  toutes  sortes  de  leçons 
morales.  Peu  lui  importait  de  forcer  l'expression  ou  de  violenter  la 
grammaire,  ou  de  changer  selon  son  caprice  les  lettres  ou  les  mots. 
Peu  importait  également  à  ses  auditeurs  qui,  d'ailleurs,  ne  s'y  lais- 
saient pas  tromper,  connaissant  aussi  bien  que  lui  le  caractère  fan- 
taisiste de  ses  explications.  Rien  n'égale  néanmoins  la  facilité  avec 
laquelle  ils  l'acceptaient,  car  ils  ne  leur  demandaient  que  d'édifier.  Ce- 
pendant le  prédicateur  appelait  à  son  secours  l'allégorie,  la  parabole, 
la  légende,  qui  venaient  se  joindre  au  commentaire  du  texte  et  parfois 
même  se  confondre  avec  lui.  Et  comme  il  avait  limagination  puissante 
et  aisée  de  l'Oriental,  il  lui  suffisait  de  savoir  parler  facilement  pour 
charmer  un  auditoire  tout  disposé  à  se  laisser  entraîner,  déjà  con- 
vaincu d'avance,  et  heureux  d'entendre  exprimer  à  haute  voix  les  se- 
crets sentiments  de  son  cœur.  L'orateur  pouvait  être  un  de  ces  doc- 
teurs de  la  Halacha  qui  s'adressaient  à  la  communauté  les  jours  de 
réunion,  le  sabbat  ou  les  fêtes,  dans  les  synagogues.  C'étaient  alors  de 
véritables  homélies  qui  étaient  prononcées.  Mais  le  plus  souvent  l'ora- 
teur était  le  premier  venu,  qui  arrêtait  la  foule  sur  la  place  et  la 
retenait  sous  le  charme  de  son  improvisation.  Tels  sont  Juda,  fils  de 
Sériphée,  et  Matathias,  fils  de  Margaloth,  ces  victimes  d'Hérode  dont 
nous  parle  Josèphe,  ces  orateurs  aimés  qui  avaient  le  don  de  pas- 
sionner les  foules  et  de  soulever  les  tempêtes  populaires.  «  Qui  veut 
vivre,  vivre  longtemps?  s'écrie  un  Aggadiste,  en  pleine  rue.  Qui  veut 
acheter  le  bonheur?  »  A  cette  question  originale,  la  foule  s'amasse  et 
demande  à  l'orateur  son  secret.  «  Tu  veux  vivre  de  longs  jours,  ré- 
pond-il, tu  veux  goûter  le  repos  et  le  bonheur?  Préserve  ta  langue  du 
mal  et  tes  lèvres  de  la  fausseté.  Recherche  la  paix  et  poursuis-la. 
Écarte-toi  du  crime  et  fais  le  bien  ».  Et  paraphrasant  ces  mots  du 
Psalmiste  (Ps,  xxxiv,  13-15),  il  poursuit  son  improvisation  au  milieu 
de  la  foule  attentive. 

Quelle  fut,  en  fait,  l'importance  de  l'enseignement  aggadiste?  Assu- 
rément, elle  fut  considérable.  L'étude  de  la  Halacha  ne  pouvait  con- 
venir qu'à  une  partie  restreinte  de  la  population  juive.  Sans  doute 
les  écoles  et  les  académies  étaient  fréquentées  par  une  foule  d'élèves, 
avides  d'entendre  les  enseignements  des  docteurs.  Mais  ils  ne  iai- 
saient  pas  le  fond  même  de  la  population  et  que  restait-il  à  celle-ci  en 
dehors  de  la  prédication  populaire,  en  dehors  de  ces  enseignements 
moraux  donnés  par  des  hommes  qui  parlaient  leur  simple  langage  et  se 
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mettaient  à  leur  portée  ?  Les  docteurs  eux-mêmes,  qui  ont  élevé  si 
savamment  le  grand  monument  de  la  Halacha,  ne  dédaignaient  pas 
de  parler  à  la  foule,  et,  laissant  là  tout  l'appareil  scientifique,  de 
revêtir  la  simplicité  de  cœur  et  la  naïveté  des  humbles  auxquels  ils 
s'adressaient.  On  pourrait  citer  des  noms  en  nombre.  Un  seul  suffira, 
celui  d'Akiba,  le  premier  rédacteur  de  la  Mischna,  celui  que  l'admira- 
tion de  ses  contemporains  plaça  à  côté  de  Moïse  et  qui,  dit  le  Talmud, 
fut  grand  dans  la  Halacha  et  aussi  grand  dans  la  Haggada.  Néan- 
moins, il  est  facile  de  reconnaître  là  deux  tendances  bien  marquées, 
deux  mouvements  bien  distincts,  et,  à  première  vue,  on  peut  croire 
que  si  ces  deux  mouvements  étaient  parfois  parallèles,  parfois  aussi  ils 
pouvaient  se  contrarier.  Les  docteurs  halachistes  étaient  ils  tous  ag- 
gadistes  ?  Evidemment  non.  La  Halacha  et  la  Haggada  demandaient 
des  aptitudes  opposées  :  c'était  l'opposition  naturelle  de  la  science  et  de 
la  poésie.  D'un  autre  côté,  la  Haggada  devait  amener  insensiblement 
à  faire  prédominer  le  culte  intérieur  sur  le  culte  extérieur,  et  à  faire 
attacher  moins  de  prix  aux  pratiques  et  aux  cérémonies.  C'est  là  une 
tendance  instinctive  qui  devait  certes  produire  ses  conséquences  dans 
les  esprits  logiques.  Il  y  avait  donc  là  un  germe  de  dissidence  qui 
pouvait  grandir  et  amener  la  séparation  entre  les  halachistes  et  les 
aggadistes. 

Ces  inductions  se  trouvent  pleinement  confirmées  par  l'étude  des 
faits.  Nous  sommes  heureux  ici  de  nous  abriter  derrière  l'autorité  du 
savant  auteur  de  V Essai  sur  l'histoire  de  la  Palestine  :  (y.  Les  habitants 
de  la  Galilée,  dit  M.  Derenbourg  (p.  350],  mal  famés  à  cause  de  leur 
ignorance  des  choses  légales,  paraissent  avoir  remplacé  la  subtilité  de 
l'esprit  par  la  chaleur  du  cœur,  et  suppléé  au  défaut  d'aptitude  pour 
les  joutes  brillantes  de  la  discussion  scolastique  par  une  excessive 
énergie  des  sentiments  et  un  tour  plus  original  que  délicat  de  l'expres- 
sion. On  finit  toujours  par  attacher  peu  de  prix  à  ce  qu'on  ignore  et  à 
ce  qu'on  n'a  pas  pu  apprendre,  surtout  quand  le  succès  vous  suit  néan- 
moins et  semble  vous  venir  précisément  d'un  côté  dédaigné  par  ceux 
qui  savent  et  se  sont  instruits.  Le  marchand  Hanania,  qui  convertit  au 
judaïsme  le  jeune  prince  d'Adiabène,  le  délia  sans  scrupule  du  devoir 
de  la  circoncision,  qu'il  ne  regarde  comme  obligatoire  que  pour  les 
descendants  d'Abraham.  Les  agadistes  puisaient  du  reste,  dans  Isaïe 
et  même  dans  Jérémie,  un  certain  dédain  des  cérémonies  extérieures, 
dédain  qui  rejaillissait  naturellement  jusque  sur  les  halachistes,  oc- 
cupés d'une  casuistique  minutieuse  à  propos  de  ces  mêmes  céré- 
monies. . . 

»  Sans  doute  il  y  avait  des  hommes  qui,  bien  qu'adonnés  à  la 
science  rabbinique,  s'occupaient  néanmoins  d'enseigner  à  la  foule  dans 
les  synagogues  les  vérités  religieuses  auxquelles  ils  cherchaient  pour 
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base  un  texte  dans  la  partie  poétique  de  l'Ecriture.  Mais  il  est  aussi 
certain  que  d'autres,  par  tempérament  ou  par  tendance,  se  consa- 
craient exclusivement  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  directions  du  ju- 
daïsme. Il  suffit  de  jeter  un  coup  dœil  sur  les  Talmuds  et  les  Midras- 
chim  pour  s'apercevoir  que  bien  des  noms  qui  figurent  dans  la  Halacha 
ne  se  rencontrent  jamais  dans  VAgada,  de  même  qu'on  trouve  des 
agadistes  qui  ne  sont  jamais  mentionnés  dans  les  discussions  hala- 
chiques.  Pour  devenir  agadiste,  il  ne  fallait  qu'une  conviction  ardente, 
une  imagination  vive  et  une  improvisation  facile,  qualités  peu  rares 
dans  des  moments  où  l'oppression  de  l'étranger  réchauffe  le  zèle  na- 
tional, et  chez  un  peuple  qui  reçoit  avec  rapidité  les  impressi  ins  et  les 
traduit  en  paroles  avec  promptitude.  On  devenait  donc  sans  grande 
peine  agadiste,  tandis  qu'il  fallait  des  éludes  lon-^ues  et  sérieuses  pour 
pénétrer  dans  les  profondeurs  de  la  Halacha,  Comme  on  mesure  d'or- 
dinaire la  valeur  d'une  chose  à  la  difficulté  qu'il  a  fallu  vaincre  pour 
l'obtenir,  les  halachistes  mésestimaient  à  leur  tour  les  prédicateurs  ou 
agadistes  qui,  nous  l'avons  dit,  n'étaient  pas  toujours  émerveillés  des 
déductions  savantes  des  docteurs. 

»  Les  ïalmuds  nous  ont  conservé  de  nombreuses  traces  du  peu  de 
cas  que  faisaient  les  rabbins  des  agadistes.  Si  cependant  les  passages 
se  contredisent  à  cet  égard,  et  si  le  même  docteur  exalte  tantôt  Li 
prédication  et  tantôt  la  couvre  de  son  mépris,  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  ;  ce  sont  des  jugements  portés  sous  l'impiression  de  l'Agada 
qu'on  venait  d'entendre  et  déterminés  par  le  caractère  plus  ou  moins 
respectueux  pour  les  études  rabbiniques  dont  cette  exposition  était 
empreinte.  Le  dédain  pour  la  Halacha  a  trouvé  surtout  sa  place  dans 
les  écrits  chrétiens  et  dans  l'école  de  saint  Paul.  Nous  ne  croyons  pas 
nous  tromper  en  soutenant  que  les  agadistes  ont  été  les  plus  puis- 
sants auxiliaires  du  christianisme  à  sa  naissance  » . 

Les  découvertes  de  la  critique  historique  établissent  ainsi  la  justesse 
des  inductions  auxquelles  arrive  l'observation  psychologique.  La  na- 
ture humaine  est  trop  faible  pour  atteindre  au  complet  épanouissement 
de  toutes  ses  facultés,  et  l'une  d'elles  au  moins  est  presque  toujours  sa- 
crifiée au  développement  des  autres.  Les  uns  poursuivent  l'idéal  du 
bien,  les  autres  celui  du  vrai,  et  il  est  bien  rare  d'arriver  à  la  fois  à  la 
perfection  de  la  science  et  de  la  bonté.  Or,  ce  qui  est  vrai  de  l'individu 
l'est  à  plus  forte  raison  de  la  foule,  où  les  tendances  se  réalisent  et 
se  précisent  plus  puissamment.  Le  judaïsme  en  est  la  preuve  ;  mais  il 
n'en  est  pas  la  seule,  et  sans  aller  bien  loin,  nous  trouvons  l'exemple 
d'un  semblable  phénomène  dans  le  catholicisme  au  moyen-âge.  Lui 
aussi,  il  nous  présente  le  spectacle  de  ces  deux  courants  contraires  qui 
emportent  les  esprits,  dans  la  rivalité  de  deux  ordres  monastiques,  les 
Bénédictins  et   les  Franciscains,  les   ordres    savants   et   les  ordres 
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mendiants,  qui  mettent  l'accomplissement  de  leurs  devoirs,  les  uns, 
dans  la  poursuite  du  vrai,  les  autres,  dans  celle  du  bien,  et  qui,  pour 
terminer  par  une  expression  des  rabbins,  auraient  pu  dire,  les  uns  :  la 
vérité  sauve  de  la  mort  ;  les  autres  :  la  charité  sauve  de  la  mort  ' . 


DEUXIEME  PARTIE 

FORMATION  DU  TALMUD.  —  ESPRIT  DE  CETTE 
FORMATION. 


Le  caractère  essentiel  de  toute  religion  révélée  est  l'immutabilité. 
Dans  sa  prétention  à  la  possession  absolue  de  la  vérité,  nul  ne  peut 
admettre  qu'elle  se  modifie  au  gré  des  temps  et  suive  la  marche  des 
idées  humaines  dans  leurs  transformations  successives.  Car  la  vérité 
venue  de  Dieu  est  immuable  ;  expression  de  la  divinité,  elle  peut  s'ap- 
pliquer le  mot  biblique  :  «  Je  suis  moi  qui  suis  ».  De  même  que  lo  ca- 
tholicisme, le  judaïsme  déclare  hautement  que  la  religion  à  travers 
la  longue  série  des  siècles  n'a  pas  subi  de  changement.  Telle  elle  a 
été  révélée  à  Moïse,  telle  elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  à  l'abri 
de  l'influence  des  temps  et  des  civilisations  diverses.  Son  développe- 
ment et  son  enrichissement  ont  été  logiques.  Ils  étaient  renfermés  en 
puissance  dans  les  principes  donnés  sur  le  Sinaï,  et  Moïse,  voyant  se 
dérouler  devant  lui  l'avenir  de  la  nation  et  de  la  religion  qu'il  fondait, 

'  Nous  croyons  utile  de  donner  ici  la  nomenclature  des  livies  qui  composent  la 
littérature  apgadique.  Celte  littérature  ue  comprend  que  des  exégèses  ou  des  inter- 
prétations de  l'Ecriture,  telles  qu'on  les  faisait  dans  les  synagogues  ou  dans  les  pré- 
dications populaires.  On  leur  donnait  le  nom  as  3Iidrasch  ou  explication.  Les  prin- 
cipaux recueils  de  Midraschim  sont  les  suivants  : 

La  grande  Pesikiha  ou  Pesihtha  Rabbatlii,  d'origine  palestinienne,  attribuée  à 
R.  Cahana. 

Le  Midrasch  Rabba,  commentaire  aggadique  du  Pentateuque  et  des  livres  d'Esther, 
de  l'Ecclésiaste,  du  Cantique,  de  Ruth,  et  des  Lamentations. 

Le  Midrasch  Yelnmdenou  et  le  Tanhouma,  sur  le  Pentateuque. 

Le  Midrasch  Schohher  Tob  sur  les  Psaumes  et  les  Proverbes. 

Ces  Midraschim,  la  plupart  tiès  anciens,  ne  peuvent  cependant  remonter  dans  leur 
rédaction  définitive  plus  haut  que  le  vi*  siècle.  Nombre  de  Midraschim  sur  les  pro- 
phètes ont  été  perdus,  ou  dorment  encore  manuscrits  ou  (ond  des  diverses  biblio- 
thèques de  l'Europe.  Au  xii"  siècle,  un  rabbin,  Siméon,  eut  l'idée  de  faire  une 
compilation  de  divers  Midraschim.  Cette  compilation  qui  porte  le  nom  de  Yalkout 
Schtmeoni,  ou  recueil  de  Siméon,  nous  a  conservé  un  grand  nombre  de  Midraschim 
qui  autrement  ne  nous  seraient  pas  parvenus. 
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pouvait  embrasser  d'un  seul  regard  l'enchaînement  immense  et  tou- 
jours homogène  des  lois  et  de  la  doctrine. 

Or  le  judaïsme  a  son  expression  dans  le  Talmud,  qui  n'en  est  pas 
une  inspiration  éloignée  et  un  écho  affaibli,  mais  où  il  s'est  incarné, 
où  il  a  pris  forme,  pour  entrer  de  l'abstraction  dans  le  domaine  de3 
choses  réelles.  L'étude  du  judaïsme  est  celle  du  Talmud,  comme  l'étude 
du  Talmud  est  celle  du  judaïsme.  Vouloir  comprendre  l'un  sans  s'ex- 
pliquer l'autre  est  une  tentative  chimérique.  Ce  sont  deux  choses  insé- 
parables, ou  pour  mieux  dire  une  seule  et  même  chose. 

Mais  par  Talmud  il  ne  faut  entendre  ici  que  la  Halacha.  Car  la 
Haggada,  en  dehors  des  notions  sur  les  diverses  sciences  qu'elle  ren- 
ferme, en  dehors  de  sa  morale  qui  a  été  codifiée,  et  rentre  ainsi  dans 
la  Halacha,  ne  contient  que  des  légendes,  des  fables,  toute  la  littéra- 
ture poétique  des  Midraschim.  Or,  pas  plus  qu'on  n'irait  chercher 
l'étude  des  dogmes  catholiques  dans  les  légendes  de  la  Vierge,  des 
saints  et  de  Satan,  il  ne  faut  voir  dans  cette  littérature  midraschique 
l'idée  religieuse  du  judaïsme  dans  sa  forme  première  et  essentielle. 

C'est  donc  à  la  Halacha  seule  qu'il  faut  nous  attacher  si  nous  vou- 
lons comprendre  le  Talmud  et  trouver  la  loi  de  sa  genèse.  Elle  seule 
est  la  lettre  où  le  judaïsme  s'est  incarné.  Et,  en  effet,  si  nous  interro- 
geons la  Synagogue  sur  l'origine  de  la  tradition,  elle  nous  dira  que 
la  loi  orale  remonte  à  la  révélation  sinaïtique,  que  le  développement  en 
est  déductif  et  soumis  à  des  principes  absolus  et  que  cette  immense 
floraison  d'Halachoth  n'a  été  que  l'épanouissement  régulier  d'une  loi 
et  d'une  pensée  primitives.  «  L'Ecriture,  les  décisions  des  docteurs  et 
tout  ce  qu'un  pieux  disciple  pourra  enseigner  a  été  donné  à  Moïse  sur 
le  Sinaï.  » 


LA.    HALACHA   SUIVANT  LA    SYNAGOGUE. 


C'est  un  principe  capital  du  judaïsme  qu'à  côté  du  code  renfermé 
dans  le  Pentateuque,  Moïse  a  reçu  de  Dieu,  sur  le  mont  Sinaï,  une  loi 
orale  qui  est  le  commentaire  développé  de  cette  loi  écrite.  11  n'est  pas 
un  précepte,  pas  une  décision,  pas  une  disposition  cérémoniale,  qui 
n'aient  été  accompagnés  d'explications  orales  que  Moïse  devait  trans- 
mettre verbalement.  Ces  explications,  d'ailleurs,  avaient  le  même  ca- 
ractère sacré  que  le  reste  de  la  loi  écrite.  Celle-ci,  dans  sa  concision, 
T.  î.  3 
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est  souvent  obscure  ;  elle  est  incomplète,  car  elle  procède  le  plus  sou- 
vent par  exemples;  parfois  même,  elle  renrerme  des  contradictions 
apparentes,  parfois  des  répétitions  qui  semblent  inutiles.  Les  exemples 
abondent  :  «  Il  sera  livré  à  la  mort  sur  la  déposition  de  deux  ou  trois 
témoins  «,  lit-on  dans  le  Deutéronome  (xix,  5).  Est-ce  deux?  Est-ce 
trois?  —  Lévitique,  xxi,  12,  il  est  défendu  au  grand--prêtri3  de  quitter 
le  sanctuaire.  Dans  quelles  circonstances?  Y  restera-t-il  renfermé 
toute  sa  vie  ?  Ailleurs  il  est  dit  :  «  ïu  égorgeras  les  animaux  de  la 
manière  que  je  t'ai  prescrite.  »  —  Où?  On  cherclierait  vainement  par 
tout  le  Pentateuque  un  second  passage  relatif  à  cette  prescription. 
L'obligation  de  mettre  les  Thepliilin,  une  des  pratiques  essentielles  du 
judaïsme,  est  à  peine  indiquée  d'un  mot.  L'on  voit,  au  contraire,  ré- 
pété en  trois  endroits  différents  :  «  Tu  ne  cuiras  pas  le  chevreau  dans 
le  lait  de  sa  mère  ».  Ailleurs  ce  sont  des  faits  historiques  en  pleine 
contradiction  avec  la  Loi,  bien  que  les  hommes  à  qui  on  les  attribue 
aient  mission  d'enseigner  cette  Loi. 

Le  pieux  roi  Ezéchias  célèbre  la  Pàque  le  second  mois,  quoique 
Moïse  la  fixe  au  quinzième  jour  du  l*^''  mois.  Le  prophète  Elle  offre  un 
sacrifice  sur  le  Carmel,  malgré  la  loi  du  Deutéronome  qui  interdit  tout 
sacrifice  en  dehors  du  Temple.  Enfin,  dans  un  autre  ordre  d'idées, 
ce  qui  frappe  dans  les  livres  de  Moïse,  c'est  le  silence  absolu  gardé  sur 
les  dogmes  de  l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  vie  future,  ces  dogmes 
capitaux  de  la  religion  juive.  Ces  exemples  ne  sont  pas  les  seuls.  On 
pourrait  amasser  un  nombre  considérable  de  faits  semblables,  lois  obs- 
cures qui  ne  peuvent  se  passer  d'explications,  lacunes  importantes, 
contradictions  apparentes.  Il  est  donc  évident  que  la  loi  écrite  a  besoin 
d'un  commentaire  perpétuel.  C'est  ce  commentaire  que  Mo'ise  a  reçu  de 
Dieu  sur  le  mont  Sinaï.  De  là  son  nom  :  Loi  de  Moïse  sur  le  Sindi 
(Halacha  le-Mosché  mis -/Sinaï  =  lex  ad  Mosem  e  Sinaï).  Cette  loi  s'est 
transmise  ensuite  oralement  de  génération  en  génération.  «  Moïse,  dit 
la  Mischna,  a  reçu  la  loi  (traditionnelle)  au  Sinaï  et  Ta  transmise  à 
Josué  ;  Josué  l'a  transmise  aux  Anciens  ;  les  Anciens  la  transmirent 
aux  Prophètes,  et  les  Prophètes  aux  hommes  de  la  grande  syna- 
gogue. »  La  grande  synagogue  où  l'on  trouve  les  trois  derniers  pro- 
phètes, Aggée,  Zacharie  et  Malacbie  transmet  enfin  cette  Loi  orale 
aux  docteurs  qui  se  succèdent  depuis  l'avènement  des  Séleucides  en 
Syrie  jusqu'au  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Cette  loi  orale  ne  devait  jamais  être  confiée  à  l'écriture,  mais  rester 
dans  la  mémoire  des  hommes,  et  former  une  tradition  toujours  vivante. 
Mais  quand  les  malheurs  qui  frappaient  la  nation  depuis  la  fin  des  der- 
niers Macchabées  eurent  mis  en  danger  la  conservation  du  dépôt  sacré, 
quand  Titus  eut  détruit  le  Temple  et  qu'Hadrien  eut  dispersé  le  peuple 
juif  et  proscrit  l'étude  de  la  loi,  on  craignit  de  voir  briser  la  chaine 
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de  la  tradition,  de  voir  la  Loi  orale  disparaître  dans  le  cataclysme 
qui  emportait  la  nationalité  juive;  et,  au  nom  du  salut  du  judaïsme, 
H.  Juda  le  saint  se  décida  à  violer  ia  défense  et  à  mettre  la  Loi  orale 
par  écrit.  Ce  fut  la  Mischna. 

Or,  déclare  la  synagogue,  depuis  la  révélation  sinaïtique  jusqu'à  la 
reconstruction  du  Temple,  après  le  retour  de  la  captivité,  bien  plus 
mémo,  jusque  un  peu  avant  l'ère  chrétienne,  la  Loi  orale  s'était  main- 
tenue intacte  sans  aucune  incertitude  ni  aucune  obscurité.  Mais  de- 
puis le  retour,  la  situation  nouvelle  faite  à  la  nation  amenait  des 
questions  nouvelles  que  la  tradition  n'avait  pas  résolues.  Que  devaient 
faire  les  docteurs?  Evidemment  le^  ramener  aux  cas  prévus  par  la 
tradition,  en  employant  certains  procédés  de  raisonnement.   Or  ces 
procédés  d'exégèse  sont  eux-mêmes  enseignés  par  la  tradition.  Dieu 
avait  prévu  qu'un  jour  viendrait  où  certaines  prescriptions  religieuses 
pourraient  s'oublier,  où  de  nouvelles  questions  pourraient  se  poser,  et 
il  donna  à  Moïse  un  système  d'herméneutique  grâce  auquel  on  peut 
retrouver  dans  la  loi  écrite  les  décisions  de  la  loi  orale,  rattacher  au 
texte  tous  les  enseignements  de  la  tradition  et  appliquer  en  toute  sû- 
reté les  principes  généraux  aux  détails  nouveaux  et  aux  cas  imprévus. 
11  n'y  avait  donc  qu'à  faire  l'application  de  ces  procédés  herméneu- 
tiques aux  points  en  litige.  Mais  alors  pouvaient  se  produire  des  dis^ 
sidences.  Car  si  l'application  du  principe  pouvait  dans  son  évidence 
emporter  immédiatement  l'assentiment  de  tous,  parfois  aussi  l'on  pou- 
vait hésiter  et  discuter.  Dans  ce  cas,  on  allait  aux  voix,  et  là  encore 
on  suivait  le  principe  établi  par  FEcriture-Sainte,  que  l'on  doit,  pour 
employer  l'expression  consacrée,  suivre  la  majorité.  La  pluralité  fait 
loi.  Nous  en  avons  un  curieux  exemple  dans  le  récit  suivant  de  la 
Mischna.  «  Akabia  ben  Mahalalel  soutenait  quatre  propositions.  Les 
docteurs  lui  dirent  :  Abandonne-les  et  nous  te  donnons  le  titre  de  chef 
du  grand-tribunal.  Il  leur  répondit  :  Je  préfère  passer  pour  un  fou 
toute  ma  vie  que  de  commettre  un  instant  une  infamie  devant  Dieu,  en 
livrant  mes  convictions  pour  des  honneurs. .  .  Néanmoins,  au  moment 
de  mourir,  il  dit  à  son  fils  :  Abandonne  les  quatre  propositions  que  je 
t'ai  enseignées.  —  Et  pourquoi  n'as-tu  pas  cédé?  —  C  est  que  je  les 
avais  reçues  de  docteurs  qui  étaient  aussi  nombreux  que  ceux  qui  avaient 
enseigné  à  mes  adversaires  les  opinions  contraires,  et  moi  je  soidins  fer^ 
mement  ce  que  j'avais  appris,  comme  eux  maintenaient  leurs  traditions. 
Mais  toi,  tu  n'as  appris  ces  quatre  décisions  que  de  moi  seul,  et  les  opi- 
nions d'un  seul  doivent  céder  devant  celles  d'un  plus  grand  nombre.  »  — 
A  ce  principe  ajoutez  cet  autre   qu'à  nombre  égal,  les  opinions  des 
anciens  l'emportent  sur  celles  des  docteurs  plus  récents.  Et  cela  est 
juste.  Car  la  vérité  est  plus  sujette  à  s'altérer  en  s'éloignant  de  son 
origine,  à  travers  les  âges  ;  et  s'il  est  vrai  que  les  divergences  d'opi- 
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nions  n'ont  commencé  à  se  faire  jour  que  très  tard,  s'il  est  vrai  que 
Ilillel  et  Schammaï,  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  n'étaient 
en  désaccord  que  sur  trois  points,  néanmoins,  en  l'espace  de  trois 
siècles,  ces  divergences  se  sont  multipliées  de  manière  à  produire  cette 
vaste  «  mer  du  Talmud  ».  Or  il  est  naturel  qu'une  opinion  qui  a  passé 
par  moins  d'intermédiaires  ait  plus  de  poids  que  celle  qui  a  passé  par 
plus  de  bouches.  Un  Amora,  ou  docteur  postérieur  à  la  rédaction  de  la 
Mischna,  ne  peut  donc  pas  prévaloir  contre  un  Thana^  ou  docteur  de 
la  Mischna,  pas  plus  qu'un  Thana  ne  peut  faire  triompher  une  opinion 
combattue  par  les  Libre  Sopherim.  les  paroles  des  Scribes. 

Avec  ces  principes  qui  dirigent  la  discussion,  tout  s'enchaîne  d'une 
manière  simple,  sans  que  rien  soit  livré  au  hasard  de  l'arbitraire.  La 
discussion  se  réduit  à  la  déduction  ;  les  lois  nouvelles  sont  donc  sacrées 
au  même  titre  que  la  loi  révélée,  puisqu'elles  y  sont  renfermées  impli- 
citement. Le  travail  des  docteurs  ne  consiste  qu'à  les  en  faire  sortir, 
et  ainsi  s'explique  cette  déclaration  du  Talmud  :  «  L'Écriture,  la  Tra- 
dition, les  décisions  des  docteurs  et  tout  ce  qu'un  pieux  disciple  pourra 
enseigner  a  été  donné  à  Moïse  sur  le  Sinaï.  » 

Telle  est  cette  théorie  de  la  tradition,  théorie  remarquable  de  sim- 
plicité et  de  rigueur,  et  qui  repose  sur  une  vue  profondément  vraie. 
Si  la  critique  ne  peut  nous  apporter  de  grandes  lumières  sur  l'histoire 
de  la  tradition  dans  sa  période  primitive,  elle  ne  fait  que  confirmer  la 
justesse  de  cette  vue  que  le  développement  de  la  Halacha  a  été  logique 
et  nécessaire.  C'est  ce  que  vont  nous  montrer  les  pages  suivantes. 


Il 


Histoire  de  la  formation  de  la  halacha. 


Un  des  problèmes  les  plus  curieux  de  l'histoire  religieuse,  c'est  assu- 
rément celui  que  nous  présente  l'état  des  Juifs  au  retour  de  la  capti- 
vité. Jusqu'aux  derniers  moments  de  la  monarchie,  on  voit  deux 
courants  religieux  se  partager  les  esprits.  C'est,  d'un  côté,  la  supers- 
tition populaire,  la  sensuelle  et  grossière  idolâtrie  empruntée  à  la 
Phénicie  et  contre  laquelle  tonnent,  souvent  en  vain,  les  Jérémie  et  les 
Èzéchiel.  C'est,  de  l'autre,  le  spiritualisme  élevé  et  austère  des  Pro- 
phètes, qui  cherchent  à  ramener  la  multitude  aux  pieds  des  autels  de 
Jéhovah  et  luttent  énergiquement  contre  le  paganisme  qui  la  déprave. 
Au  retour  de  l'exil,  deux  changements  ont  eu  lieu»  Le  peuple  s'est 
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entièrement  rallié  aux  cliefs  du  culte,  et  ceux-ci  ne  sont  plus  les  Pro- 
phètes, mais  les  Scribes.  Désormais  les  rues  de  Jérusalem  ne  retentis- 
sent plus  des  éloquentes  invectives  des  NeUim.  Ce  sont  les  explications 
et  les  commentaires  des  Sopherim  qui  vont  remplir  les  écoles  et  la 
Synagogue.  Nous  n'avons  plus  affaire  à  un  peuple  inconstant,  hésitant 
entre  Baal  et  Jéhovah,  mais  à  une  nation  qui  a  fait  son  choix  et  qui 
accepte  et  développe  avec  enthousiasme  un  culte,  c'est-à-dire  un  sys- 
tème bien  coordonné  de  croyances,  de  lois  et  de  pratiques.  La  littéra- 
ture suit  cette  transformation.  Ce  n'est  plus  cette  riche  et  vigoureuse 
floraison  littéraire  à  laquelle  nous  devons  ces  chefs-d'œuvre  de  poésie, 
les  Psaumes,  Isaïe,  Job;  c'est  ce  sévère  enseignement  dogmatique, 
scolastique,  d'où,  après  huit  siècles  de  travail,  sortira  le  Talmud.  En 
un  mot,  c'est  fini  de  l'hébra'isme;  le  juda'isme  est  né.  Quelles  sont  les 
causes  d'une  pareille  transformation?  Par  quelles  séries  de  circons- 
tances a-t-elie  pu  se  produire  dans  un  espace  de  temps  aussi  restreint 
que  celui  de  la  captivité?  Questions  obscures  dont  néanmoins  la  solu- 
tion se  laisse  entrevoir,  bien  que  les  éléments  d'une  réponse  rigoureuse 
fassent  défaut.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'examiner  ici  et  de  discuter  ce  pro- 
blème. Qu'il  nous  suffise  de  constater  le  changement. 

Dos  lors  une  ère  nouvelle  commence  pour  Israël.  Toute  la  nation  se 
presse  autour  des  Sopherim  pour  entendre  l'explication  de  la  loi.  On 
l'apprend  par  cœur;  on  la  commente.  Il  se  forme  des  écoles  de  doc- 
teurs qui  prennent  charge  d'enseigner  et  d'expliquer  la  lettre  sacrée. 
La  Bible,  le  Livre,  et  surtout  le  Pentateuque,  Mikra,  c'est-à-dire  la 
Lecture,  voilà  l'unique  nourriture  dont  se  repaissent  les  intelligences. 
C'est  le  but  de  toute  la  science  et  c'est  la  science  elle-même.  Car  tout 
découle  de  la  Bible  comme  tout  converge  vers  elle.  La  parole  adressée 
à  Josué  «  Tu  la  méditeras  jour  et  nuit  »  est  devenue  une  réalité.  Enfin, 
c'est  le  pôle  autour  duquel  se  meut  toute  l'activité  de  l'esprit  juif. 

Ainsi  se  forme  et  grandit  cette  étude  de  la  Loi  appelée  à  un  rôle  si 
considérable,  et  d'où  va  naître  ce  corps  de  lois  traditionnelles  qui  abou- 
tiront au  Talmud. 

Comment  sont  nées  ces  lois  traditionnelles?  En  dehors  do  la  théorie 
de  la  Synngogue,  qui  en  affirme  —  sans  la  démontrer  —  l'origine 
sinaïtique,  les  documents  historiques  font  défaut  pour  répondre  nette- 
ment à  cette  question.  Les  premières  traces  de  ces  traditions  ne  se 
rencontrent  que  fort  tard,  dans  les  Septante,  dans  les  Macchabées,  dans 
le  livre  de  Daniel,  contemporain  des  Macchabées  ;  mais  elles  suffisent 
à  mettre  hors  de  doute  que  déjà,  à  l'époque  d'Antiochus  Epiphane, 
nombre  de  décisions  sont  définitivement  établies  ;  que  déjà  les  cérémo- 
nies du  culte,  non  indiquées  dans  le  Pentateuque,  sont  réglées;  en  un 
mot  qu'il  existe  un  système  assez  étendu  d'observances  et  de  lois. 
C'est  sans  doute  pendant  cette  longue  période  de  plus  de  250  ans  qui 
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s'étend  depuis  Esra  jusqu'au  soulèvement  des  Macchabées,  que  ce  sys- 
tème s'est  constitué  et  s'est  imposé  à  la  nation  juive.  Josèphe  garde  le 
plus  profond  silence  sur  ce  développement  religieux  ;  mais  on  sait  que, 
pour  cet  historien,  plus  ou  moins  scrupuleux  des  faits,  l'histoire  des 
croyances,  des  idées  et  des  institutions  religieuses  est  chose  à  peu  près 
non  avenue.  Cependant  il  est  constant  que  les  hommes  de  la  Grande- 
Synagogue  développèrent  les  prescriptions  mosaïques,  et  surtout,  de 
leur  autorité  privée,  élevèrent  «  une  haie  »  autour  de  la  loi.  Il  n'est 
guère  possible  de  remonter  sûrement  plus  haut.  A  partir  dos  Hasmo- 
néens,  quelques  traditions  de  la  Mischna,  étudiées  à  la  lumière  de  la 
critique,  permettent  de  suivre  le  développement  de  cette  léj^islation  à 
la  fois  religieuse  et  civile  des  Juifs.  L'examen  approfondi  des  questions 
juridiques  en  amenait  Textension  graduelle.  Pour  la  loi  civile,  cette 
extension  ne  présentait  rien  de  particulier.  Elle  n'avait  pour  but  que 
de  protéger  les  intérêts  de  l'individu  et  de  faciliter  les  rapports  et  les 
transactions  des  citoyens  entre  eux.  Mais  la  loi  religieuse  avait  un 
autre  caractère.  Comme  elle  est  éminemment  restrictive,  elle  arriva  à 
charger  la  vie  quotidienne  de  pratiques  nombreuses.  Ses  décisions  se 
multiplièrent  indéfiniment,  et  chacune  devint  la  source  d'où  d'autres 
découlaient.  Quelques-unes  posées  en  principe  devaient,  fécondées  par 
le  raisonnement,  produire  un  enchaînement  rigoureux  de  prescrip- 
tions sans  fin,  qui  embrassèrent  tous  les  moments  de  la  vie  humaine. 
Pour  être  plus  clair,  prenons  des  exemples.  Un  verset  du  Pentateuque 
dit  :  «  Tu  ne  cuiras  pas  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère  ».  —  Une 
vieille  tradition,  qu'on  retrouve  pour  la  premifre  fois  dans  les  Sep- 
tante, explique  ce  verset  par  la  défense  de  faire  cuire  de  la  viande  avec 
du  laitage.  C'est  de  cette  défense  universellement  reconnue  que  partent 
les  docteurs.  Us  en  déduiront  un  groupe  de  lois  spéciales  qui  à  leur 
tour  ne  seront  pas  moins  fécondes.  Ainsi  on  en  conclura  la  défense  de 
manger  de  la  viande  avec  du  laitage,  celle  de  manger  le  laitage  immé- 
diatement après  la  viande,  celle  d'avoir  même  vaisselle  pour  le  gras  et 
le  maigre,  et  bien  d'autres  encore.  Et  l'on  ira  logiquement  jusqu'au 
bout,  sans  craindre  d'entrer  dans  les  détails  de  cuisine  les  plus  minu- 
tieux. —  On  lit  dans  le  Pentateuque  :  «  Vous  ne  mangerez  pas  de  bête 
déchirée  dans  les  champs.  »  De  cette  défense  sortira  tout  un  Code. 
Qu'importe,  en  effet,  que  la  bête  soit  déchirée  dans  la  ville  ou  dans  les 
champs,  que  ce  soit  la  charogne  d'un  bœuf  tombé  sous  la  dent  d'une 
bête  féroce  ou  sous  la  maladie.  Le  but  de  la  défense  est  évident  :  ne 
pas  manger  de  bête  malade  ou  malsaine.  Mais  qu'appelez-vous  malade 
ou  malsain?  Donc  autant  de  lois  nouvelles  pour  déterminer  tous  ces 
cas  d'interdiction.  Ailleurs,  défense  de  travailler  le  Sabbat.  Que  signifie 
ce  mot  travail?  Encore  de  nouvelles  lois  pour  exposer  ce  qui  est  dé- 
fendu et  jusqu'à  quelles  limites.  —  Ce  n'est  pas  tout.  A  ces  lois  que  la 


LE  TALMUD  39 

logique  déduit  nécessairement  de  lois  plus  générale.^  depuis  longtemps 
reconnues,  il  faut  ajouter  les  ordonnances  d'institution  récente.  Un 
docteur  déclare  quelque  paît  dans  le  Talmud  que  quelques-unes  de  ces 
ordonnances  ont  été  considérées  plus  tard  comme  lois  traditionnelles 
sinaïtiquos.  Puis,  il  j  a  les  mesures  et  les  décrets  (Telcanoth,  Ghezèroih) 
(\\ie  les  circonstances  du  jour  inspiraient  au  Synhédrin,  et  qui  du  mo- 
ment de  leur  promulgation  avaient  l'autorité  de  lois  religieuses.  Ainsi 
se  forme  cette  trame  infinie  de  prescriptions  s'engendrant  sans  relâche 
et  qui,  acceptées  avec  enthousiasme  par  un  peuple  épris  de  ce  système 
religieux,  sont  immédiatement  consacrées  par  l'usage.  Telle  est  l'œuvre 
à  laquelle  se  dévouent  les  écoles,  surtout  dans  le  siècle  qui  précède  et 
dans  celui  qui  suit  la  destruction  du  second  Temple.  Mais  alors  la  mul- 
tiplicité des  lois  est  telle  que  l'esprit  embrasse  difficilement  la  chaîne 
qui  relie  telle  loi  particulière  à  la  loi  primitive,  biblique  ou  tradition- 
nelle, d'où  elle  dérive.  L'on  a  recours  alors  à  des  méthodes  artificielles 
qui  ont  pour  but  de  rattacher  immédiatement  au  texte  du  Pentateuque 
et  les  lois  traditionnelles  primitives,  et  les  lois  dérivées,  d'où  qu'elles 
dérivent,  et  les  lois  d'institution  récente.  Ce  sont  d'abord  les  règles 
d'interprétation  de  liillel,  que  R.  Ismaël  élève  de  sept  à  treize.  C'est 
ensuite  la  méthode  si  étrange  et  si  hardie  qu'Akiba  a  le  mérite  d'ap- 
pliquer et  de  développer  avec  une  rigueur  que  rien  n'arrête.  Cette 
méthode  repose  sur  ce  principe  que  dans  l'i^^criture  il  n'est  rien  de 
superflu,  ni  phrase,  ni  mot,  ni  particule,  ni  lettre;  que  jusqu'aux  dé- 
tails les  plus  insignifiants  tout  a  une  valeur  propre  et  qu'à  côté  du  sens 
simple  du  texte,  l'esprit  doit  découvrir  mille  sens  cachés,  mille  signi- 
fications occultes.  Tel  mot,  contre  l'usage,  est  écrit  avec  un  vav  ;  dans 
tel  autre  le  vav  manque  sans  raison  apparente  ;  ici,  le  mot  et  fait  ac- 
cumulation devant  des  substantifs,  là,  la  conjonction  est  supprimée; 
autant  d'indices  de  choses  sous-entendues  ;  des  loi^,  si  le  verset  est  un 
texte  de  loi;  des  faits,  si  le  verset  est  d'une  autre  nature.  La  Genèse, 
par  exemple,  débute  par  ces  mots  :  «  Au  commencement  Dieu  créa  le 
ciel. . .  »  Le  mot  «  le  ciel  o  est  précédé  dans  l'hébreu  de  la  particule  efh 
qui  d'ordinaire  est  le  signe  de  l'accusatif,  mais  qui  parfois  aussi  veut 
dire  avec.  Cette  particule  doit  avoir  un  sens,  dit  Akiba,  et  il  explique 
le  verset  de  la  manière  suivante  :  «  Dieu  créa  avec  (les  armées  célestes, 
c'est-à-dire  les  étoiles)  le  ciel  et  la  terre.  »  Cette  méthode  dont  le 
principe  fut  reconnu  par  les  pères  do  l'Eglise,  saint  Basile,  saint  Jé- 
rôme, saint  Chrysostome,  est  appliquée  à  toutes  les  prescriptions  reli- 
gieuses établies  par  les  Rabbins.  Dès  lors  les  ordonnances  des  Rabbins 
et  les  pratiques  légitimées  par  le  temps,  mais  sans  fondement  certain, 
revêtent  un  caractère  sacré  et  reçoivent  une  vie  nouvelle  au  contact 
de  l'Ecriture-Sainte.  On  voit  tout  de  suite  limportance  d'une  pareille 
méthode.  Dans  nos  sociétés  modernes,  la  loi  conserve  bien  auprès 
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du  peuple  un  caractère  de  majesté.  Il  ne  voit  cependant  en  elle  qu'une 
œuvre  humaine  sujette  à  l'erreur,  qu'il  pourra  modifier  ou  améliorer, 
suivant  les  besoins  des  circonstances;  mais  il  la  respecte  parce  qu'elle 
a  été  librement  consentie  par  tous  et  qu'il  doit  respecter  en  elle  l'œuvre 
et  la  volonté  de  tous.  Dans  une  société  éminemment  religieuse  comme 
celle  des  Juifs,  il  n'en  pouvait  être  de  même.  Si  nombre  de  prescrip- 
tions rabbiniques  remontaient  à  des  traditions  anciennes  et  vénéra- 
bles, beaucoup  néanmoins  étaient  d'institution  récente.  Comment  les 
faire  accepter  du  peuple  et  les  introduire  dans  les  mœurs,  si  on  ne 
les  revêtait  pas  d'un  caractère  sacré,  et  si  elles  n'étaient  pas,  de 
quelque  manière  que  ce  fût,  légitimées  par  la  lettre  même  de  l'Ecriture? 
Cette  méthode,  de  la  même  manière,  ouvrait  la  voie  aux  modifica- 
tions et  aux  réformes  utiles  que  pouvaient  réclamer  les  circonstances, 
en  permettant  de  les  abriter  sous  le  texte  de  la  Loi.  Ainsi  le  judaïsme 
s'accommodait  aux  besoins  sans  cesse  renouvelés  d'une  société  sans 
cesse  bouleversée,  et,  consacrant  les  aspirations  des  générations  nou- 
velles, il  pouvait  se  développer  et  marcher  hardiment  dans  la  voie  des 
réformes  :  cette  méthode  soustrayait  la  religion  à  l'inerte  adoration  du 
texte  et  de  la  lettre  morte,  elle  l'arrachait  à  l'immobilité  et,  par  le 
mouvement  dont  elle  l'animait,  la  vivifiait  et  la  fortifiait.  Ainsi  elle 
consacrait  à  la  fois  et  la  tradition  qui  désormais  était  fixée  et  les  inno- 
vations futures  qui  pouvaient  se  faire  jour.  Le  peuple  en  comprit-il  tout 
de  suite  l'immense  portée?  Nous  ne  savons  ;  mais,  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  s'éprit  d'une  profonde  admiration  pour  cet  homme  qui  savait 
tirer  «  des  boisseaux  de  décisions  de  chaque  trait  de  lettre  ».  Tout 
arbitraire  que  cette  méthode  nous  paraît,  la  faveur  qui  l'accueillit  peut 
cependant  s'expliquer  par  cet  ardent  désir  que  nous  avons  déjà  signalé 
dans  le  peuple,  de  tout  retrouver  dans  l'Ecriture-Sainte.  Pour  lui,  elle 
est  la  source  de  toute  connaissance  ;  les  docteurs  n'inventent  rien  ;  ils 
ne  font  que  retrouver  dans  la  Lettre  Sacrée  les  lois  qu'ils  établissent; 
ils  redisent  la  tradition,  bien  loin  d'aller  à  la  découverte  de  l'inconnu. 
Ce  sont  les  Thanaim,  les  «  répétiteurs  »,  et  l'œuvre  qu'ils  enseignent 
dans  les  écoles  est  la  Misclma,  c'est-à-dire  la  répétition.  Cette  méthode 
satisfait  donc  aux  aspirations  de  la  foule  à  qui  plaît  d'ailleurs  sa  nature 
hardie  et  ingénieuse.  De  là  son  triomphe. 

La  nation  cependant  n'applaudissait  pas  tout  entière  à  l'œuvre  des 
docteurs.  Une  classe  de  la  société  faisait  une  opposition  déclarée  aux 
doctrines  et  à  l'enseignement  des  Pharisiens.  L'aristocratie,  les  riches 
familles  des  prêtres,  voyaient  avec  déplaisir  l'accroissement  de  cette 
législation  gênante  qui  les  contraignait  à  une  vie  d'austérités  et  de 
sacrifices  dont  elles  étaient  loin  de  goiîter  les  charmes.  Le  parti  des 
Sadducèens  remonte  à  l'établissement  de  la  royauté  sacerdotale  des 
Hasmonéens,  au  jour  où  une  aristocratie  commença  à  se  former  au- 
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tour  de  la  famille  régnante.  Les  Sadducéens  admettaient  toutes  les 
traditions  religieuses  que  le  temps  avait  consacrées  jusqu'alors.  Mais 
ils  s'opposèrent  au  développement  de  cette  législation,  et  comme  la 
méthode  d'Akiba  en  était  l'instrument  le  plus  puissant,  ils  la  combat- 
tirent de  toutes  leurs  forces.  Quoique  possesseurs  de  traditions  qui 
n'avaient  pas  leur  raison  explicative  dans  le  Pentateuque,  ils  déclaré  - 
rent  ne  s'en  tenir  qu'à  l'explication  pure  et  simple  du  texte  ;  ils  en 
suivirent  ou  du  moins  en  prétendirent  suivre  scrupuleusement  la  lettre 
et  en  observèrent  les  prescriptions  explicites,  refusant  d'y  faire  entrer 
les  ordonnances  d'institution  récente.  Ils  n'avaient  pas  d'écoles  dont 
les  élèves  se  recrutassent  parmi  le  peuple.  Mais  les  prêtres  formaient 
un  collège  et  ils  se  transmettaient  leurs  traditions,  repoussées  d'ailleurs 
par  le  peuple.  Lors  de  la  grande  tourmente  qui  aboutit  à  la  catastrophe 
de  l'an  70,  les  Sadducéens,  qui  étaient  sincèrement  Juifs,  qui  repous- 
saient seulement  l'exagération  du  système  pharisaïque,  se  fondirent 
avec  le  peuple,  et  on  oublia  tout  dissentiment  devant  le  danger  com- 
mun. Mais  après  la  destruction  du  temple,  quand  les  docteurs  allèrent 
établir  leurs  écoles  à  Jabné,  dans  le  nord  de  la  Palestine,  les  prêtres, 
dont  le  service  devenait  inutile,  s'exilèrent  dans  le  Larùma,  ou  le  Sud, 
et  là  établirent  des  écoles  rivales,  où  ils  enseignèrent  la  tradition  sa- 
cerdotale. Tandis  que  les  nombreux  disciples  d'Akiba  développaient  la 
parole  du  maître,  R.  Ismaël  ben  Klischa,  grand-prêtre,  instruisait  le 
Darôma.  Restreignant  le  système  d'interprétation  qu'Akiba  poursui- 
vait rigoureusement  jusqu'aux  dernières  limites,  il  expliquait  le  Pen- 
tateu(iue  d'après  le  sens  simple.  Il  repoussait  des  livres  de  Moïse  les 
leçons  que  l'école  du  nord  fit  définitivement  triompher,  pour  conserver 
les  variantes  que  consacrait  l'ancienne  tradition  pontificale.  On  lui  doit 
des  commentaires  sur  le  Pentateuque,  la  Genèse  exceptée.  C'est  la 
Mechiltha  {mesuré),  commentaire  sur  l'Exode  ;  le  Sifra  {livre),  commen- 
taire sur  le  Lévitique,  qui  est  appelé  aussi  Thorath  Cohanim  ou  Loi 
des  Prêlres,  à  cause  des  nombreuses  prescriptions  lévitiques  qui  font 
l'objet  du  troisième  livre  de  Moïse.  Enfin,  le  Sifré  {livres),  qui  renferme 
les  commentaires  des  Nombres  et  du  Deutéronome.  Ce  sont  là  les 
seules  œuvres  que  nous  ait  laissées  l'école  du  Darôma.  Cette  école 
même  s'éteignit  bientôt  dans  les  ténèbres,  chaque  jour  plus  obscurcie 
par  l'éclatante  lumière  dont  brillait  sa  rivale  du  nord.  Ces  ouvrages 
mêmes  ne  furent  conservés  que  parce  que  les  écoles  pharisaïques  les 
adoptèrent,  mais  après  leur  avoir  fait  éprouver  des  retouches  qui  en 
altérèrent  le  caractère.  Les  changemeiits  ne  furent  pas  cependant 
assez  profonds  pour  qu'au-dessous  de  la  couche  pharisaïque,  il  ne 
restât  des  traces  de  l'enseignement  sadducéen  ou  du  moins  sacerdotal. 
C'est  grâce  à  ces  vestiges  que  de  nos  jours  la  science  historique,  par 
un  examen  approfondi  des  détails,  par  une  minutieuse  étude  de  la 
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langue,  des  Halachoth  et  des  leçons  du  Pentateuque  qui  y  sont  rappe- 
lées, a  pu  parvenir  à  retrouver  l'esprit  de  l'œuvre  primitive  ;  et,  réta- 
blissant le  texte  aux  trois  quarts  effacé  de  cette  sorte  de  palimpseste, 
elle  a  à  la  fois  reconstitué  l'œuvre  de  l'école  d'Ismaël  ben  Elischa  et 
démontré  la  permanence  de  l'enseignement  sadducéen. 

Cependant  Akiba  n'avait  pas  encore  achevé  son  œuvre.  Il  ne  suf- 
fisait pas  d'avoir  relié  au  Pentateuque  toutes  les  lois  traditionnelles 
ou  d'institution  nouvelle.  11  fallait  les  coordonner  et  les  réunir  en 
une  sorte  de  code.  Primitivement,  en  effet,  dans  les  écoles,  les  com- 
mentaires et  les  enseignements  des  docteurs  suivirent  le  texte  même 
de  la  loi,  et  l'ordre  des  chapitres  et  des  versets  déterminait  l'ordre  des 
Halachoth.  Mais  quand  celles-ci,  par  l'effort  successif  des  écoles,  se 
furent  multipliées,  il  devint  impossible  de  les  enseigner  dans  cet  ordre. 
Chaque  verset  se  trouvait  accompagné  d'un  commentaire  infini,  et  le 
texte  disparaissait  enseveli  sous  les  notes.  Une  classification  était  donc 
nécessaire.  Ce  fut  là  encore  l'œuvre  d'Akiba  :  ce  puissant  esprit  arriva 
à  mettre  un  ordre  au  milieu  de  cet  imraense  chaos  de  décisions.  Mais 
il  ne  put  que  tracer  le  cadre.  Le  bourreau  romain  lui  interdit  d'achever 
son  œuvre,  que  son  école  reprit,  et  ce  fut  un  disciple  de  ses  élèves, 
R.  Juda  le  saint,  de  l'illustre  famille  de  Hillel,  qui  eut  la  gloire  de  ré- 
diger définitivement  la  Mischna  et  d'y  attacher  son  nom. 

C'est  un  fait  considérable  que  cette  codification  de  la  loi  orale  et 
gros  de  conséquences.  La  tradition,  en  effet,  une  fois  enseignée  par  écrit 
dans  la  Mischna,  recevait  une  dernière  consécration.  Elle  cessait  de 
rester  une  tradition  pour  devenir  une  loi  nouvelle,  une  loi  plus  com- 
plète, plus  précise  et  plus  claire  que  l'ancienne  loi.  Celle-ci  se  trou- 
vait reléguée  au  second  plan.  «  Il  vaut  mieux  s'occuper  de  la  Mischna 
que  de  la  loi,  disaient  les  rabbins  ;  la  loi  peut  se  comparer  à  de  l'eau, 
mais  la  Mischna  est  du  vin  ».  A  quoi  bon,  en  effet,  perdre  son  temps 
à  méditer  sur  le  texte  primitif,  quand  l'explication  complète  se  trouve 
à  la  portée  de  tous,  quand  la  Mischna  contient  et  le  texte  lui-même 
et  le  commentaire?  Voilà  donc  la  tradition  qui,  de  commentaire  de  la 
loi,  devient  une  seconde  loi,  une  Deutérose,  comme  disent  les  pères  de 
l'Eglise,  et  prend  la  place  de  la  première.  Dès  lors,  l'œuvre  des  écoles 
que  l'on  croyait  terminée,  va  recommencer.  Le  long  travail  qui  s'était 
opéré  sur  le  Pentateuque  et  avait  abouti  à  la  Mischna,  va  se  pour- 
suivre sur  la  Mischna,  pour  donner  enfin  la  Ghemara.  Le  texte  de  la 
Mischna  va  être  repris  et  discuté.  Chaque  opinion  des  docteurs,  soit 
anonyme,  c'est-à-dire  admise  de  tous,  soit  citée  avec  le  nom  de  son 
auteur,  c'est-à-dire  sous  toutes  réserves,  sera  débattue,  combattue, 
développée,  expliquée.  On  élucidera  les  points  obscurs,  et  là  encore  on 
aboutira  à  de  nouvelles  décisions.  Et  après  trois  siècles  de  discussions, 
la  Ghemara  sera  achevée  et  le  Talmud  clos.  Ainsi,  avec  la  rédaction 
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de  la  Mischna  commence  une  ère  nouvelle.  Mais  à  une  ère  nouvelle  il 
faut  un  nom  nouveau.  Jusqu'ici  les  docteurs  de  la  Mischna  étaient  les 
Thanaïin,]es,  rèpèiiienrs.  Ceux  de  l'époque  où  nous  entrons  seront  les 
Amoraïm,\es  discoîireici's  ;  deux  noms  bien  choisis  et  qui  répondaient 
exactement  à  la  nature  des  enseignements.  Car,  si  les  Thanaïm  no 
font  qu'enseigner  la  tradition,  que  reproduire  et  répéter  les  décisions 
reçues  antérieurement  pour  les  transmettre  aux  disciples,  une  fois  cette 
tradition  fixée,  il  ne  reste  plus  qu'à  discuter  la  loi  et  à  discourir. 

Cependant,  ce  travail  des  docteurs  de  la  Ghemara  ne  reste  pas  à 
l'abri  des  influences  étrangères.  Pendant  qu'ils  édifient  le  code  sur  la 
base  solide  de  la  Mischna,  une  nation  voisine,  dont  ils  n'ont  que  trop 
bien  connu  la  formidable  puissance,  travaille  à  une  œuvre  à  peu  près 
semblable,  et  avec  une  force  incomparable  et  un  merveilleux  génie, 
élève  le  monument  sur  lequel  s'étaiera  le  droit  de  l'Europe  moderne, 
le  Corpus  Juris  civiUs,  Comment  échapper  à  l'influence  que  pouvait 
exercer  sur  eux  cette  législation  romaine  dont  ils  devaient  tout  les 
premiers  admirer  la  rigueur  et  le  formalisme?  Aussi  le  droit  civil 
talmudique  est-il  empreint,  dans  presque  toutes  ses  parties,  de  l'esprit 
du  droit  romain.  On  j  retrouve  jusqu'à  des  formules  et  des  expres- 
sions qui  lui  sont  empruntées.  Des  parties  entières  de  la  législation, 
les  lois  sur  l'esclavage,  sur  la  prescription,  par  exemple,  pour  les- 
quelles le  Pentateuque  ne  fournissait  aucune  indication  ou  esquissait 
à  peine  l'ombre  d'une  théorie,  sont  presque  complètement  inspirées 
de  la  législation  romaine.  Mais  tous  ces  emprunts  se  modifiaient  sous 
la  main  des  docteurs  ;  l'esprit  juif  transformait  tous  ces  éléments  étran- 
gers auxquels  il  imprimait  son  caractère  particulier  ;  et  de  ce  vaste 
creuset,  où  depuis  trois  siècles  venaient  se  fondre  les  matériaux  de 
diverses  origines  apportés  par  les  écoles,  devait  sortir  l'œuvre  pro- 
fondément une  et  homogène  de  la  législation  talmudique. 


III 

INFLUENCE   DES   ÉVÉNEMENTS    SUR   LE   DEVELOPPEMENT   HALACHIQUE, 


Dans  les  pages  précédentes,  nous  n'avons  étudié  que  le  développe- 
ment interne  de  la  Halacha.  Il  est  temps  maintenant  de  rechercher  si 
les  circonstances  extérieures  n'ont  pas  exercé  quelque  action  sur  ce 
développement  ;  si  elles  ne  l'ont  pas  entravé  ou  favorisé  et  jusqu'à 
quel  point. 
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Quoiqu'on  n'en  trouve  de  trace  première  qu'à  l'époque  des  Maccha- 
bées, le  travail  des  écoles  juives  qui  aboutit  au  Talmud  commence, 
on  le  sait,  au  retour  de  la  captivité.  Depuis  cette  époque,  jusqu'au 
moment  de  la  clôture  du  Talmud,  quatre  grands  faits  signalent  l'his- 
toire de  la  Judée.  Ce  sont  les  persécutions  d'Antiochus  Epiphane, 
suivies  du  rétablissement  de  la  royauté  par  les  Hasmonéens;  la  nais- 
sance du  christianisme,  la  destruction  du  temple  et  la  dernière  ré- 
volte des  Juifs  sous  Hadrien.  Nous  allons  examiner  la  part  d'influence 
que  l'on  peut  attribuer  à  ces  événements  dans  la  formation  de  la 
Halacha. 

Si  dans  les  longues  et  tranquilles  années  de  la  domination  perse,  le 
judaïsme,  sous  la  direction  des  hommes  de  la  grande  synagogue,  put 
grandir  à  l'aise  et  si  l'enseignement,  pénétrant  peu  à  peu  dans  la 
masse  de  la  population,  put  former  l'esprit  national,  les  persécutions 
d'Antiochus  ne  furent  qu'une  tourmente  passagère,  qui  eut  pour  ré- 
sultat, on  peut  le  croire,  d'aviver  et  de  fortifier  le  sentiment  religieux. 
Nous  disons  :  on  peut  le  croire,  car  nous  ne  possédons  aucun  docu- 
ment qui  nous  fasse  connaître  d'une  manière  précite  la  nature  de  cette 
influence.  Le  triomphe  des  Macchabées  assura  de  nouveau  aux  Juifs 
une  certaine  tranquillité,  grâce  à  laquelle  les  docteurs,  comme  sous 
la  domination  perse,  purent  poursuivre  sans  crainte  l'œuvre  depuis 
longtemps  commencée.  Mais  Rome  entre  en  scène.  Pompée  s'empare 
de  Jérusalem  et  profane  le  sanctuaire.  Bientôt  la  Judée  tombe  sous 
le  joug  de  fer  des  procurateurs,  dont  les  odieuses  vexations  amènent  le 
terrible  soulèvement  de  l'an  05.  On  connaît  l'histoire  de  cette  lutte 
héroïque  et  surhumaine  qui  finit  par  l'incendie  du  temple  et  l'anéan- 
tissement de  la  nationalité  juive.  Il  semble  qu'une  pareille  révolution 
dût  agir  bien  profondément  sur  l'état  religieux.  Cependant  les  résul- 
tats ne  répondent  pas  à  la  grandeur  de  la  catastrophe  ;  car  l'action  fut 
plutôt  matérielle  que  morale.  Avec  la  destruction  du  temple  disparut 
une  partie  du  culte  et  un  certain  ensemble  de  pratiques.  Tout  ce  qui 
avait  rapport  aux  sacrifices  se  trouvait  abrogé  par  la  force  des  choses. 
Mais  le  reste  du  culte  demeura  intact,  sans  qu'aucune  cause,  d'ail- 
leurs, se  présentât  pour  en  modifier  l'esprit.  C'est  que,  si  la  nationalité 
juive  était  écrasée,  la  religion  n'était  pas  poursuivie.  La  forme  poli- 
tique détruite,  la  forme  religieuse  restait  debout  et  pouvait  faire  es- 
pérer une  renaissance  de  l'état  politique.  C'est  ce  que  Vespasien  n'a- 
vait pas  compris,  et,  en  permettant  à  R.  Johanan  ben  Zakkaï  de 
transporter  son  école  à  Jabné,  il  ne  voyait  pas  qu'il  laissait  s'allumer 
un  nouveau  foyer  d'insurrection.  Soixante  ans  après  la  chute  de  Jéru- 
salem, en  eflet,  les  petits-fils  de  ceux  qui  ont  vu  la  ruine  de  la  «  mai- 
son sainte  »,  se  lèvent  à  la  voix  d'Akiba,  courent  aux  armes,  chassent 
les  Romains  de  la  Palestine,  reconquièrent  leur  patrie,  appellent  à  eux 
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tous  leurs  frères  de  l'empire  et  rétablissent  un  instant  le  royaume 
de  leurs  ancêtres.  Le  moment  est  grave  ;  car  cette  lutte  va  décider 
non  seulement  du  sort  d'Israël,  mais  aussi  de  celui  de  la  secte  nouvelle 
qu'Israël  a  laissée  sortir  de  son  sein.  Le  christianisme,  vers  l'an  70, 
n'avait  pas  encore  acquis  assez  de  puissance,  pour  recevoir  le  contre- 
coup de  la  catastrophe.  C'était  une  petite  secte  sans  influence  et  qui 
trouvait  une  protection  dans  sa  propre  faiblesse.  Mais  de  cette  époque 
à  Hadrien,  elle  a  grandi  et  s'est  étendue,  et  les  germes  de  division  qui 
se  trouvent  dès  sa  naissance  dans  l'antagonisme  de  Pierre  et  de  Paul 
se  sont  développés.  L'Église  est  surtout  partagée  entre  deux  sectes  : 
les  judéo-chrétiens,  disciples  de  Pierre,  et  les  adeptes  de  Paul.  Les 
judéo-chrétiens  se  reconnaissent  encore  comme  Juifs,  acceptent  toutes 
les  doctrines  religieuses  des  rabbins,  mais  y  ajoutent  cet  article  de  foi 
que  le  Messie  est  arrivé  dans  la  personne  de  Jésus.  Paul  et  ses  dis- 
ciples rejettent  toutes  les  pratiques,  toutes  les  lois  traditionnelles,  bien 
plus  même,  la  loi  de  Moïse,  et  professent  une  doctrine  nouvelle  d'où 
sortira  plus  tard  le  catholicisme.  Telle  est  la  situation  quand  Bar  Co- 
ziba,  le  Fils  de  l'Étoile,  le  nouveau  Messie  que  salue  Akiba,  soulève 
les  Juifs  contre  Tineius  Rufus.  Les  judéo-chrétiens,  fidèles  à  la  parole 
du  maiire  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde  »,  refusent  de 
combattre  à  côté  des  Juifs.  Coziba  les  force,  par  la  menace  des  sup- 
plices, à  prendre  les  armes.  Mais,  quand  Severus  a  triomphé  et  que 
Bittar  est  tombé  au  pouvoir  des  Romains,  les  vengeances  les  plus  ter- 
ribles s'exercent  contre  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Juif.  Hadrien  ne 
tombe  pas  dans  l'erreur  de  Vespasien  :  il  voit  que  les  Juifs  seront 
à  craindre  tant  que  quelque  chose  leur  rappellera  le  souvenir  de  la  na- 
tionalité, et  proscrit  sous  peine  de  mort  les  pratiques  religieuses. 
«  Pourquoi  es-tu  condamné  à  mort?  lit  on  dans  un  texte  talmudique. 
—  Parce  que  j'ai  observé  la  loi  de  la  circoncision.  —  Pourquoi  es-tu 
mené  au  supplice  ?  —  Parce  que  j'ai  été  fidèle  au  sabbat.  —  Pourquoi 
es-tu  frappé  de  verges  ?  —  Parce  que  j'ai  accompli  la  cérémonie  du 
Loulab.  »  Devant  ces  conséquences,  les  judéo-chrétiens  rompent  le 
dernier  lien  avec  les  Juifs,  se  jettent  dans  les  bras  des  Pauliniens,  et 
l'Église,  qui  prêche  l'abolition  des  pratiques,  voit  son  triomphe  assuré. 
Mais  si  cette  guerre  a  pour  résultat  de  précipiter  l'Église  dans  la 
voie  où  elle  vient  d'entrer  si  résolument,  elle  doit  avoir  un  résultat 
contraire  pour  le  judaïsme,  c'est  de  le  plonger  plus  avant  dans  ie 
pharisaïsme.  Et  cela  pour  deux  raisons.  I^a  première,  qui  ne  produit 
d'effet  que  pendant  un  temps  assez  restreint,  ce  sont  les  persécutions 
religieuses  mêmes  qu'Hadrien  exerce  contre  les  Juifs.  Car  plus  les  pra- 
tiques sont  poursuivies,  et  plus  le  peuple  s'y  attache  fortement  et  s'y 
tient  ancré,  plus  l'importance  qu'elles  ont  aux  yeux  du  croyant  grandit, 
plus  elles  tendent  à  devenir  absolues.  Puis,  quand  les  persécutions  so 
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furent  calmées  et  que  l'on  commença  à  respirer  plus  librement,  il  fallut 
se  séparer  soigneusement  de  l'Eglise,  qui,  chaque  jour,  gagnait  du 
terrain.  Il  fallut  marquer  plus  nettement  les  différences  qui  séparaient 
les  deux  religions.  Et  plus  le  christianisme  s'élargissant  ouvrait  son 
ample  sein  aux  nations  païennes,  plus  le  judaïsme  dut  se  renfermer 
en  lui-même,  se  resserrer  avec  un  soin  jaloux,  et  multiplier  ces  pra- 
tiques et  ces  observances  de  chaque  jour  et  de  chaque  heure.  Ainsi  se 
creusait  plus  profondément  l'abîme  qui  le  séparait  des  chrétiens  et  des 
payons.  Il  restait  isolé  au  milieu  des  nations  ennemies,  et  cet  isolement 
faisait  sa  force.  Alors  on  vit  ce  phénomène  étrange  et  unique,  je  crois, 
dans  l'histoire,  d'un  peuple  dispersé  aux  quatre  coins  du  monde  et  tou- 
jours un,  d'une  nation  sans  patrie  et  toujours  vivante.  Un  livre  ac- 
complit ce  miracle,  le  Talmud,  Le  Talmud  fut  le  drapeau  qui  servait 
de  point  de  ralliement  aux  dispersés  d'Israël.  Ces  mille  pratiques  aus- 
tères et  minutieuses  qu'il  commandait  furent  autant  de  liens  puis- 
sants qui  les  rattachaient  l'un  à  l'autre.  Ainsi,  par  une  curieuse  série 
d'actions  réciproques,  le  mouvement  religieux  d'où  sortit  la  Mischna, 
amena  le  soulèvement  de  la  nation  sous  Hadrien  :  par  son  influence 
sur  le  christianisme,  ce  soulèvement  réagit  indirectement  sur  le  mou- 
vement religieux  lui-même,  qui  produisit  le  Talmud  ;  et  le  Talmud,  à 
son  tour,  maintint  l'unité  de  ce  peuple  vaincu  et  écrasé,  mais  toujours 
vivant  et  debout. 


IV 

ESPRIT   DU   DÉVELOPPEMENT    HALACHIQUE. 

Jetons  maintenant  nos  regards  en  arrière  et  embrassons  d'un  coup 
d'œil  ce  puissant  développement  du  formalisme  pharisaïque.  Nous 
sommes  immédiatement  frappés  de  cet  ensemble  de  pratiques  qui  se 
rapportent  à  tous  les  moments  de  la  vie.  L'homme  se  trouve  enlacé 
dans  une  trame  de  prcicriplions  qui  l'enserre  de  tous  côtés  et  le  réduit 
à  un  esclavage  sans  fin.  Esclavage  accepté  librement  et  avec  joie  ; 
car  ce  joug  sacré  et  mille  fois  béni  est  la  condition  du  bonheur.  En- 
chaîné dans  ces  liens  multiples  dont  la  religion  étend  le  réseau  autour 
de  lui,  il  n'a  plus,  en  effet,  qu'à  suivre  sans  fatigue  ni  effort  les  pres- 
criptions divines.  Il  n'a  pas  besoin  de  méditer  longuement  sur  ses  de- 
voirs et  de  raisonner  sur  les  règles  de  conduite,  dispensé  qu'il  est  par 
la  religion,  qui  a  fait  tout  ce  travail  pour  lui.  Chaque  jour,  chaque 
heure  est  réglée  absolument  et  par  l'ordre  d'en  haut.  Au  matin,  prières 
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et  actions  de  grâces  ;  à  midi,  prières  et  actions  do  grâces  ;  au  soir, 
prières  et  actions  de  grâces  ;  bénédictions  avant  le  repas  ;  après  le 
repas  bénédictions.  A  la  vue  des  phénomènes  imposants  de  la  nature, 
de  l'orage,  de  la  mer,  des  premières  fleurs  des  arbres  au  printemps, 
actions  de  grâces.  Actions  de  grâces  à  une  jouissance  nouvelle,  à  l'ar- 
rivée d'un  bien  inattendu,  en  n.angeant  des  fruits  nouveaux,  à  l'an- 
nonce d'un  heureux  événement.  Prières  de  résignation  à  la  nouvelle 
dun  malheur.  Sur  la  tombe  d'un  être  aimé  prières  toutes  rédigées  ; 
paroles  toutes  préparées,  pour  consoler  les  affligés  qu'un  deuil  vient 
de  frapper.  Toutes  les  émotions  et  tous  les  sentiments,  les  plus  fugitifs 
comme  les  plus  profonds,  sont  prévus,  notés  et  marqués  par  une  for- 
mule de  prière  ou  de  bénédiction.  Aux  moments  les  plus  solennels  de 
la  vie,  comme  aux  plus  vulgaires,  quand  l'âme  s'oublie  et  se  laisse 
aller  au  train  prosaïque  de  chaque  jour,  ou  quand,  écrasée  sous  des 
émotions  trop  vives,  elle  s'affaisse  et  s'abandonne  à  son  impuissance, 
le  croyant  se  trouve  en  présence  d'un  commandement,  d'une  Mitziva 
à  accomplir,  qui  le  rappelle  aux  choses  célestes,  qui  sanctifie  l'heure 
présente  et  le  maintient  en  communication  perpétuelle  avec  le  divin. 
S'il  veut  exhaler  ses  sentiments  et  leur  donner  une  forme  précise,  il 
trouve  des  formules  toutes  faites  qu'il  n'a  qu'à  répéter  avec  ferveur 
pour  épancher  son  âme  au  sein  de  Dieu.  L'Israélite  n'a  donc  pas  be- 
soin de  longs  eff'orts  pour  chercher  la  voie  du  salut.  Elle  lui  est  toute 
ouverte,  grâce  à  la  religion,  cette  tendre  et  prévoyante  mère  qui  le 
conduit  au  bonheur,  pourvu  qu'il  obéisse  aux  prescriptions  divines,  et 
se  laisse  docilement  aller  où  Dieu  le  mène.  Tel  est  le  système  dont 
le  Talmud  a  poursuivi  l'exécution  avec  la  puissance  d'une  logique 
hardie.  Chose  curieuse  cependant,  on  ne  voit  nulle  part  exprimer  la 
formule  précise  de  ce  système.  On  sait  d'ailleurs  que  la  Synagogue  n'a 
jamais  eu  de  concile  pour  décréter  un  dogme  et  l'imposer  à  la  croyance 
de  la  nation.  Mais  que  cette  loi  ait  nettement  apparu  à  la  pensée  des 
docteurs  ou  que  ceux-ci  l'aient  subie  inconsciemment,  elle  ne  s'en  dé- 
gage pas  moins  dans  toute  sa  clarté  de  l'esprit  même  du  développe- 
ment halachique  :  —  impuissance  de  la  raison  humaine  à  se  diriger 
dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  devoir  imposé  à  la  religion  de  lui  mon- 
trer cette  vérité. 

Or  ce  système  n'est-il  pas  celui  de  toutes  les  religions?  Quelles 
qu'elles  soient,  ne  reconnaissent-elles  pas  l'impuissance  de  la  raison 
humaine  à  arriver  à  la  vérité,  sans  le  secours  d'en  haut?  Ne  sont- 
elles  pas  toutes  envoyées  du  ciel  pour  conduire  l'homme  au  salut  ? 
Le  judaïsme  a  donc  suivi  une  marche  naturelle,  et  c'est  peut-être  à  ce 
point  de  vue  qu'il  faut  se  placer  pour  expliquer  sa  dérivation  de  l'hé- 
braïsme.  Toute  religion  part  d'abord  de  principes  idéaux,  principes  de 
justice  ou  de  charité,  qui  peuvent  pendant  quelque  temps,  sous  une 
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forme  vague  et  indéterminée,  suffire  à  des  esprits  pleins  d'ardeur  et 
de  foi.  Mais  elle  ne  peut  garder  longtemps  cette  forme  incertaine  ; 
elle  prend  un  corps,  devient  un  dogme,  et  d'enseignement  moral  qu'elle 
était  primitivement,  se  transforme  en  religion  positive.  Alors  elle  se 
condamne,  si  elle  est  logique,  à  suivre  la  marche  hardiment  parcourue 
par  le  pharisaïsme.  Voilà  ce  que  nous  enseigne  la  conception  théo- 
rique de  l'idée  religieuse;  voilà  aussi  ce  que  prouve  l'histoire.  Elle 
nous  dit  que  toute  religion  repose  sur  le  formalisme.  Elle  nous  dit  que 
le  mahométisme  est  arrivé  à  un  culte  chargé  de  pratiques  comme  le 
judaïsme.  Elle  nous  montre  dans  le  polythéisme' italique  cette  multi- 
plicité infinie  de  divinités  dirigeant  la  conduite  des  hommes.  Elle  nous 
montre  le  paysan  romain  tremblant  devant  ces  quatre  mille  dieux  qui 
présidaient  à  tous  les  actes  et  à  tous  les  moments  de  la  vie,  et  Lu- 
crèce venant  délivrer  les  hommes  des  chaînes  de  la  religion.  Elle  nous 
dit  que  les  Brahmanes  arrivent  à  une  scolastique  comparable  au  Tal- 
mud  ;  que  la  doctrine  de  saint  Paul  elle-même,  cette  doctrine  qui  se 
fonde  sur  le  rejet  de  toute  pratique  extérieure,  donne  plus  tard  nais- 
sance à  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  à  cet  ensemble  de  pra- 
tiques contre  lesquelles  réagit  le  protestantisme.  Elle  nous  dit,  enfin, 
que  si  le  protestantisme  seul  jusqu'ici  a  échappé  à  cette  loi,  c'est  qu'il 
est  un  compromis  entre  la  religion  et  la  philosophie  et  que  la  logique 
le  condamne  à  aboutir  soit  au  formalisme,  soit  au  déisme.  Le  judaïsme 
devait  donc  suivre  cette  marche,  et  poussé  par  la  logique  des  choses, 
favorisé  par  un  concours  de  circonstances  terribles  pour  la  nation  po- 
litique, bienfaisantes  pour  l'œuvre  religieuse,  il  l'a  poursuivie  jusqu'au 
bout.  Le  Talmud  est  donc  l'expression  la  plus  complète  d'un  mouve- 
ment religieux,  et  ce  code  de  prescriptions  infinies  et  de  minutieuses 
pratiques  nous  représente  dans  sa  perfection  l'œuvre  totale  de  lïdée 
religieuse.  C'est  là,  à  nos  yeux,  son  plus  grand  titre  au  respect  et  à  la 
considération  des  penseurs,  c'est  là  son  plus  grand  mérite.  Certes  on 
peut  trouver  le  judaïsme  austère  et  aride.  Il  n'a  pas  cette  splendeur 
et  cette  richesse  éclatante  du  polythéisme  grec  ou  du  polythéisme 
hindou.  Nous  sommes  bien  loin  de  cette  sève  exubérante  de  poésie  qui 
anime  cette  éblouissante  floraison  des  mythologies  aryennes.  C'est  là 
le  grand  avantage  du  polythéisme  et  du  panthéisme  sur  le  mono- 
théisme. Mais  nous  ne  considérons  pas  ici  les  religions  au  point  de 
vue  de  l'art;  nous  n'en  examinons  que  le  développement  dogmatique, 
autant  qu'on  peut  l'abstraire  et  le  dégager  du  reste  des  facultés  hu- 
maines. A  ce  compte  celui  du  judaïsme  a  été  le  plus  logique;  car  il  a 
marché  sans  hésiter  jusqu'aux  conséquences  extrêmes.  Si  on  condamne 
celles-ci ,  c'est  l'ensemble  du  système  qu'on  doit  condamner,  car  le 
point  de  départ  est  faux.  Si  l'on  accepte  le  point  de  départ,  il  faut 
aller  jusqu'au  bout  et  reconnaître  toutes  les  conséquences.  Or  le  Tal- 
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mud  l'a  fait  et,  grâce  à  lui,  nous  avons  dans  le  judaïsme  l'expression 
la  plus  complète  et,  par  conséquent,  la  plus  parfaite  de  l'idée  reli- 
gieuse. 


LE  TALMUD   AU  MOYEN  AGE  ET   DAKS   LES  TEMPS  MODERNES. 
CONCLUSION. 


Nous  voici  arrivé  au  terme  de  ce  travail.  Essayant  d'appliquer  la 
méthode  critique  à  l'examen  du  Talmud,  nous  avons  demandé  à  une 
étude  analytique  la  connaissance  des  éléments  qui  le  composent,  et  à 
une  étude  historique  la  loi  ou  Tidée  maîtresse  qui  en  a  dirigé  la  for- 
mation. Avant  de  clore  cet  article,  nous  croyons  devoir  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  destinées  ultérieures  du  livre  au  moyen  âge  et  dans  les 
temps  modernes,  et  indiquer  rapidement  ce  que  la  science  peut  lui 
demander  encore  pour  l'histoire  générale  de  1  humanité. 

Quand,  un  siècle  après  la  clôture  de  la  Ghemara  palestinienne,  le 
Talmud  de  Babylone,  à  son  tour,  reçut  sa  rédaction  définitive,  il  fut 
universellement  adopté  dans  les  écoles  juives  ;  et  les  chefs  des  Acadé- 
mies, les  Sahoraïm  {opinantes,  du  vi°  au  vin°  siècle),  déclarant  le  texte 
fixé,  décidèrent  qu'on  ne  pourrait  plus  y  apporter  de  modification. 
Malgré  les  persécutions  de  Jezdegerd  II,  de  Firouz  et  de  Kobad,  qui 
fermèrent  en  Perse  les  écoles  durant  soixante-treize  ans  et  interrom- 
pirent l'enseignement  de  la  tradition,  le  Talmud  devint  un  livre  clas- 
sique que  l'on  étudia  et  commenta.  Si  les  Sahoraïm  s'occupèrent  plus 
spécialement  de  la  grammaire,  en  établissant  pour  la  Bible  le  système 
des  points -voyelles,  les  Gheonîm  {excellentes,  du  viii°  au  xi°  siècle), 
à  côté  de  travaux  lexicographiques,  s'adonnèrent  surtout  à  l'étude  du 
Talmud.  Sous  leur  impulsion,  ce  livre  forma  la  base  de  l'enseignement 
et  devint  pour  les  écoles  ce  que  la  Mischna  avait  été  pour  les  Amo- 
raïm.  A  cette  époque  appartient  la  rédaction  des  Grandes  Décisions 
[Halachoth  Ghedoloth),  ouvrage  où  les  principales  décisions  du  Talmud 
sont  classées  dans  l'ordre  des  Cl  3  commandements  du  Pentateuque 
auxquels  on  les  avait  rattachées.  Cependant  avec  les  conquêtes  des 
Arabes,  les  études  juives  se  répandent  en  Afrique  et  en  Espagne.  Le 
taouvement  gagne  ensuite  la  Provence  et  l'Italie,  puis  les  régions  qui 
se  trouvent  au  nord  de  la  Loire  jusqu'aux  provinces  germaniques  des 
bords  du  Khin.  De  tous  côtés  s'ouvrent  des  écoles  et  se  publient  des 
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œuvres  remarquables  à  divers  titres.  Au  xi'^  siècle,  R.  Hananel  en- 
treprend un  abrégé  de  la  partie  halachique  du  Talmud,  dont  s'inspire 
et  que  fait  oublier  le  travail  semblable  de  R.  Jacob  de  Fez  (1013-1103). 
A  la  même  époque  paraît  le  Commentaire  perpétuel  de  R.  Salomon 
Isaaki,  dit  Rasclii,  de  Troyes  en  Champagne,  chef-d'œuvre  de  conci- 
sion, de  netteté  et  de  clarté.  Le  siècle  suivant,  Maïmonide,  «  l'aigle 
de  la  Synagogue  »,  donne  son  commentaire  arabe  sur  la  Mischna,  et 
cette  œuvre  magistrale  qu'il  appelle  Mischne  Thora,  «  la  seconde  loi  », 
et  où,  embrassant  tout  le  domaine  de  la  Ilalacha,  il  cherche  à  coor- 
donner l'immense  amas  des  décisions.  En  France,  Raschi  a  fait  école. 
C'est  ta  lui  que  se  rattache  directement  toute  cette  pléiade  de  rabbins 
français  à  qui  l'on  doit,  aux  xii°  et  xiii"  siècles,  les  gloses  talmudiques, 
appelées  lliosaphoth  ou  Additions.  C'est  cette  œuvre  des  Thosaphistes 
qui,  avec  le  commentaire,  devenu  classique,  de  Raschi,  encadre  dans 
toutes  les  éditions  le  texte  de  la  Mischna  et  de  la  Ghemara.  De  la 
France  le  mouvement  gagne  l'Allemagne  du  Nord-Ouest,  qui  fournit 
au  xiii"  siècle  et  au  xiy°  son  contingent  de  commentaires  et  de  siqjra 
commentaires.  Ces  diverses  œuvres  présentent  un  même  caractère. 
Partout  on  compare  les  diverses  décisions  auxquelles  aboutit  la  Ghe- 
mara dans  les  différents  cas  exposés,  on  cherche  à  les  élucider  les 
unes  par  les  autres,  à  en  déterminer  la  portée  et  l'étendue  ;  l'on  suit 
toujours  l'ordre  ou  plutôt  le  désordre  de  la  Ghemara,  qu'on  reproduit 
légèrement  atténué.  Mais,  en  dehors  de  Maïmonide,  on  n"a  pas  encore 
songé  à  faire  entrer  dans  ce  vaste  chaos  la  lumière  de  la  méthode  et 
à  classer  toutes  les  Halachoth  dans  un  ordre  logique.  L'allemand  Jacob 
ben  Ascher,  au  xiv«  siècle,  s'inspirant  de  la  Mischne  TKora,  entreprend 
un  essai  méthodique.  Pendant  un  siècle  cette  tentative  reste  sans 
imitateur,  car  le  xV  siècle  ne  fournit  rien  pour  la  Halacha.  Mais  au 
xvi°  siècle  parait  l'école  Polonaise,  dont  les  travaux,  sans  avoir  la 
largeur  de  conception  qui  distingue  la  Mischne  Thora  de  Maïmonide, 
se  font  remarquer  par  une  pénétration  et  une  profondeur  qui  man- 
quent peut-être  à  ce  livre.  Cette  école  se  donne  pour  but  d'achever 
l'œuvre  de  R.  Jacob  ben  Ascher,  et,  en  1567,  Joseph  Karo  publie  son 
Schoulhan  Aroukh  [la  table  dressée),  où  toutes  les  lois  religieuses  et  ci- 
viles des  Juifs  sont,  articles  par  articles,  classées  dans  l'ordre  des 
sujets.  La  codification  de  la  Halacha  est  dès  lors  achevée,  mais  non 
pas  le  travail  des  commentateurs,  qui  se  poursuit  sur  le  texte  du 
Code  durant  le  xviii°  siècle  et  se  continue  encore  de  nos  jours  en  Po- 
logne, en  Bohême,  en  Hongrie,  et  dans  toutes  les  régions  où  les  Juifs 
ont  conservé  le  plus  fidèlement  les  vieux  us  et  coutumes  des  temps 
passés. 

Pendant  que  le  judaïsme,  par  toute  l'Europe,  emploie  toute  son 
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intelligence  et  toute  son  activité  à  achever  le  grand  travail  talmu- 
dique,  quelle  est  la  fortune  du  livre  au  milieu  des  chrétiens  ?  Les 
Juifs  étaient  pourchassés  ;  le  livre  qui  était  l'âme  de  cette  malheureuse 
nation  ne  devait  pas  être  plus  épargné.  «  Il  a  été  proscrit,  brûlé,  em- 
prisonné plus  de  cent  fois,  dit  l'auteur  de  l'article  de  la  Quarterhj  Re- 
vieiv.  Depuis  Justinien,  qui,  dès  553,  lui  fait  l'honneur  de  le  proscrire 
par  une  novelle  spéciale  (novella  146),  jusqu'à  Clément  VIII,  pendant 
plus  de  mille  ans,  les  pouvoirs  séculiers  et  spirituels,  les  rois  et  les 
empereurs,  les  papes  et  les  antipapes  ont  rivalisé  à  qui  lancera  des 
anathèmes,  des  bulles  et   des  édits  d'extermination  contre  ce  livre 
infortuné.  »  En  1239,  Grégoire  IX  le  fait  brûler  en  France  et  en  Italie; 
en  1264,  Clément  IV  renouvelle  la  défense  et  condamne  au  bûcher 
ceux  qui  en  détiennent  des  manuscrits.  Deux  siècles  plus  tard,  l'in- 
terdiction n'est  pas  encore  levée,  et,  en  1484,  on  met  36  ans  pour  im- 
primer 23  traités  :  la  publication  était  secrète.  En  1520  Léon  X  abroge 
le  décret.  Mais  en  1553,  à  l'instigation   du  Juif  apostat  Salomone 
Roraano,  Jules  III  rétablit  l'interdiction  et  fait  brûler  le  Talmud  à 
Rome  et  à  Venise.  Paul  IV,  excité  par  Vittorio  Eliano,  le  digne  père 
de  Romano,  imite  Jules  III  en   1559.  Quatre  ans  après,  le  Concile  de 
Trente  permet  la  publication  du  Talmud,  mais  sous  la  surveillance 
d'une  censure  si  minutieuse  que  les  Juifs  refusent  d'abord  de  profiter 
de  cette  autorisation.  Ce  n'est  qu'en  1578  que  paraît  cette  édition  de 
Bàle  «   tellement  expurgée  qu'elle  peut  être  lue  avec  profit  môme 
par  les  chrétiens.  »  Mais  si,  malgré  le  Concile,  Pie  VI  en  1566  et  Clé- 
ment VIII  en  1592  et  1599  renouvellent  les  décrets  d'interdiction, 
bientôt  néanmoins  les  éditions  du  Talmud  se  répandent  rapidement  ; 
et  le  xvi°  siècle  voit,  sous  l'influence  de  la  réformation,   les  études 
juives  revenir  en  honneur  auprès  des  savants  chrétiens  qui  vont  s'ins- 
truire chez  les  rabbins.  Le  plus  célèbre  au  xvi°  siècle  est  Reuchlin, 
le  savant  impartial,  le  champion  intrépide  du  Talmud.  L'on  remarque 
aussi,  entre  autres,  le  médecin  de  Maximilien  I<='',  Paul  Riche,  qui  essaie 
une  compilation  latine,  la  première,  je  crois,  du  Talmud.  Au  siècle 
suivant  les  travaux  abondent.  En  première  ligne  il  faut  citer  ceux  des 
deux  Buxtorf,  qui,  pendant  plus  de  soixante-dix  ans,  occupent  l'un 
après  l'autre  la  chaire  d'hébreu  à  Bâle  et  publient  soit  des  gram- 
maires hébraïques,  soit  des  lexiques,  traduisent  les  auteurs  juifs  du 
moyen  âge  et  instruisent  leurs  contemporains  dans  les  études  rabbi- 
niques.  L'on  tente  alors  des  traductions  latines  de  divers  textes  talmu" 
diques.  Constant  l'Empereur  traduit  et  annote  les  traités  Baia  Kamma 
et  Middolh  ;  Cocceius,  les  traités  Makkoth  et  Synhedrin  ;  Surenhusius, 
la  Mischna,  qu'avaient  déjà  traduite,  en  espagnol  et  en  latin,  le  Juif 
Jacob  et  son  frère  Isak  Abendana.  Selden  publie  ses  savantes  études 
sur  la  Femme  Juive,  V Année  civile,  le  Droit  naturel  d'après  les  Hébreux, 
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les  Tribunaux  ;  Lightfoot  donne  ses  Heures  Mlraïqves  et  ialmiidigues  ; 
Schickard,  son  Droit  royal  des  Hébreux  «  arraché  des  ténèbres  rabbi- 
niques  »;  Bartolocci,  enfin,  sa  «  grande  Bibliothèque  rabbinique.  »  Au 
xviii"  siècle  l'on  a,  entre  autres,  les  travaux  de  Wagenseil,  de  Danz, 
de  Schœtgger,  de  Rheinfald,  d'Egger.  Mais  si  tous  ces  auteurs  sont  à 
divers  titres  recommandables,  la  plupart  écrivent  sous  Tinfluenca  des 
préjugés  religieux  ou  du  fanatisme  le  plus  étroit,  et  sacrifient,  à  leur 
insu  ou  non,  la  vérité  à  l'esprit  de  parti.  Souvent  la  passion  religieuse 
s'étale  ouvertement  et  a  la  franchise  de  s'afficher  jusque  sur  les  titres. 
Wagenseil,  le  savant  traducteur  de  Sota,  nous  donne  ses  IVaits  m- 
flammès  de  Satan  ou  les  livres  secrets  et  horribles  des  Juifs  contre  Jésus- 
Christ  et  la  religion  chrétienne,  et  plus  tard  sa  Dénonciation  chrétie?ine  des 
blasjjhèmes  des  Juifs  contre  Jésus -Christ.  Danz,  l'autour  du  Rabbinisme 
éclairci,  publie  les  Juifs  égorgés  avec  leur  2yropre  glaive  ;  Eisenmenger,  h 
judaïsme  révélé  ou  le  complet  exposé  des  calomnies,  blasphèmes,  erreurs  et 
fables  des  Juifs.  Mais  de  pareilles  études,  qu'inspire  seul  le  fanatisme 
le  plus  ardent  et  le  plus  haineux,  ont-elles  droit  de  cité  dans  la  Répu- 
blique des  letlres? 

De  nos  jours  la  science  se  doit  à  elle-même  d'étudier  le  Talmud 
avec  impartialité.  Elle  jugera  digne  de  son  attention  ce  monument 
d'une  religion  et  d'une  civilisation  dont  l'influence  n'a  pas  été  nulle 
dans  le  monde,  et,  .quelque  appréciation  qu'elle  porte  sur  sa  valeur 
absolue,  elle  saura  le  comprendre  et  en  étudier  la  formation  et  le 
développement.  Elle  lui  demandera  des  enseignements  ou  tout  au 
moins  des  renseignements  presque  aussi  variés  que  les  nombreux 
sujets  qu'elle  peut  embrasser.  L'historien  s'adressera  à  lui  pour 
éclairer  l'histoire  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  et  des  der- 
niers siècles  qui  la  précèdent,  et,  sans  y  rechercher  des  notes  pré- 
cises, qu'il  ne  peut  lui  fournir,  sera  sûr  d'y  trouver  un  fidèle  tableau 
des  croyances  et  des  idées  de  la  nation  juive,  de  sa  vie  intérieure  et 
morale.  Le  naturaliste  lui  demandera  de  nombreux  renseignements  sur 
les  sciences  physiques,  naturelles  ou  médicinales.  A-t-on  jamais  songé 
à  faire,  sinon  la  Faune,  du  moins  la  Flore  du  Talmud,  c'est-à-dire  de 
la  Palestine  et  de  la  Babylonie,  à  l'époque  de  l'Empire?  11  serait  facile 
de  donner  par  là  à  V Histoire  naturelle  de  Pline,  une  seconde  édition  à 
coup  sûr  aussi  précieuse  que  la  première.  Le  jurisconsulte  l'interrogera 
sur  l'histoire  de  sa  jurisprudence,  recherchera  si  le  droit  romain  et  les 
coutumes  perses  n'ont  pas  agi  sur  elle,  et  comment,  et  par  quels  in- 
termédiaires ;  et  ce  sera  un  curieux  siyet  d'études  que  de  comparer  les 
résultats  auxquels  ont  abouti  dans  le  Jus  civile  et  dans  le  Jus  Talmu- 
dicum  deux  civilisations  difierentes  et  dirigées  par  des  principes  op- 
posés. Le  mythologue  approfondira  de  même  ses  légendes  et,  par  une 
sage  application  de  la  méthode  comparative,  déterminera  l'histoire  de 
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sa  mythologie  midraschique.  Le  philologue  s'attachera  à  la  langue, 
cette  langue  abrupte  et  hérissée,  avec  laquelle  le  Talmud  semble  à 
plaisir  entasser  les  obscurités  de  la  forme  sur  celles  de  la  pensée,  et  il 
tera.  sûr  d'y  faire  plus  d'une  heureuse  trouvaille.  Car,  comme  dit  l'au- 
teur de  V Histoire  des  langues  sémitiques,  «  le  dépouillement  lexicogra- 
phique  et  l'analyse  grammaticale  de  la  langue  talmudique  d'après  les 
procédés  de  la  philologie  moderne  sont  encore  à  faire. . .  Cette  langue 
remplit  une  lacune  dans  l'histoire  des  idiomes  sémitiques  »,  Enfin,  le 
philosophe  demandera  au  Talmud,  avec  l'histoire  des  institutions 
juives,  l'explication  du  judaïsme,  et  comme  les  livres  talmudiques  en 
offrent  l'expression  la  plus  complète,  et  qu'il  en  a  sous  la  main  tous 
les  éléments  constitutifs,  une  analyse  scrupuleuse  lui  donnera  la  loi  du 
développement  de  cette  religion. 


(Écrit  vers  1866,  publié  après  la  mort  de  l'auleur  dans  la  Revue 
des  Études  juives,  18S9,  Actes  et  Conférences,  ccCLXxxr,) 
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KATIA    BAR    SCHALOM 


ET 


FLAVIUS  GLEMENS 


La  critique  historique  présente  parfois  de  curieuses  singularités. 
Dans  ce  vaste  champ  de  la  discussion  scientifique,  où  se  débattent  tant 
de  questions  de  nature  et  d'objets  si  divers,  il  est  naturel  de  rencontrer 
des  problèmes  revêtus  de  formes  plus  ou  moins  étranges  et  insolites. 
Hypothèses  hasardées,  rapprochements  aventurés,  discussions  portant 
à  faux,  questions  mal  posées  et  mal  résolues,  quel  recueil,  instructif  à 
plus  d'un  titre,  pourrait-on  dresser  de  ces  lizarreries  historiques  ! 
Dans  ce  recueil  trouverait  facilement  sa  place  le  problème  qui  fait 
l'objet  de  cet  article.  Un  même  personnage  est  revendiqué  à  la  fois  par 
deux  groupes  opposés  d'historiens  Juifs  et  Chrétiens  '.  Sur  la  foi  d'un 
texte  équivoque,  qu'appuient  des  probabilités  assez  faibles,  ils  le  récla- 
ment, ceux-là  pour  la  Synagogue,  ceux-ci  pour  l'Eglise,  et  cela  à  l'insu 
les  uns  des  autres.  MM.  Rossi,  Beulé,  Aube,  qui  voient  un  disciple  des 
apôtres  dans  Flavius  Clémens,  seraient  assurément  bien  étonnés  si  on 
leur  apprenait  que  certains  historiens  font  de  ce  Flavius  Clémens 
un  prosélyte  juif.  Mais,  ni  M.  Grsetz,  dans  la  première  édition  du 
troisième  volume  de  son  Histoire^  ni  M.  Derenbourg,  dans  son  Essaie 
ne  donnent  à  entendre  que  l'identification  établie  par  eux  entre  le 
prosélyte  Katia  bar  Schalom  et  FI.  Clémens  ait  été  l'objet  de  la  moindre 

*  Voir,  d'un  côté  :  Gr^etz,  Geschichte  der  Juden,  III,  433  et  sqq  et  la  note  12 
(2*  édit.)  ;  Derenbourg,  Essai  sur  l'histoire  de  la  Palestine,  334  et  sqq.  —  Voir,  de 
l'autre  :  Rossi,  Bulletino  d'archeologia  cristiana,  mars  1865;  Borna  Sotterranea,  I, 
135,  263  et  sqq.  —  Beulé,  Journal  des  savants,  janvier  1870. 
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discussion.  L'auteur  de  V Histoire  des  Juifs,  il  est  vrai,  dans  la  deuxième 
édition  de  son  troisième  volume  ' ,  réfute  l'argumentation  du  chrétien 
Volkmar  :  mais  les  preuves  de  ce  dernier  sont  tellement  faibles  -,  et  on 
en  a  si  facilement  raison,  que  l'on  peut  établir  en  fait  que  la  question  en 
est  encore  à  demander  un  débat  contradictoire.  Pour  les  uns  comme 
pour  le.=i  autres,  la  thèse  admise  est  d'une  évidence  absolue,  si  absolue, 
que  l'idée  de  la  thèse  contraire  ne  leur  vient  pas  même  à  l'esprit. 
FI.  Clémens  appartient  au  judaïsme  sans  contestation  aucune,  comme 
sans  contestation  aucune  il  appartient  au  christianisme.  Pauvre  vic- 
time, déchirée  par  de  paisibles  savants  qui  ne  se  doutent  certes  pas 
du  nouveau  supplice  qu'ils  lui  font  subir  !  Pauvre  âme  en  peine,  con- 
damnée à  errer  entre  deux  tombes  sans  en  pouvoir  choisir  une  où  elle 
puisse  enfin  trouver  le  repos  ! 

Nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  reprendre  la  question 
et  de  remettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  textes  et  les  témoignages 
qui  militent  en  faveur  do  l'une  et  de  l'autre  thèse.  Peut-être  de  cette 
discussion  contradictoire,  établie  pour  la  première  fois,  sortii'a  une 
solution  définitive  du  problème. 

Dion  Cassius  raconte  qu'en  95,  Domitien  fit  mettre  à  mort  son  cousin, 
le  consul  Flavius  Clémens,  et  exiler  dans  l'île  de  Pandataria  la  femme 
de  Clémens,  Flavia  Domitilla,  sa  propre  nièce.  Ils  furent,  dit  Dion, 
accusés  d'athéisme,  crime  pour  lequel  furent  condamnées  beaucoup 
d'autres  personnes  encore  qui  inclinaient  aux  usages  juifs  (eI?  ih  twv 
'louôafwv  ifi^  è?oxO>)vovT£;).  Suétone  est  moins  explicite.  Il  rapporte  que 
Domitien  fit  périr  FI.  Clémens  sur  l'accusation  de  la  plus  méprisable 
inertie  [contemptissimœ  inertiœ). 

Du  texte  de  Dion,  les  historiens  juifs  rapprochèrent,  naturellement, 
les  passages  suivants  du  Talmud.  Dans  le  traité  Ghittin  et  le  traité 
Aboila  Zara  ^,  on  parle  d'un  Onkelos,  fils  de  Cleonikos  ou  Cleonimos, 
fils  d'une  sœur  de  Titus,  qui  voulut  se  convertir  au  judaïsme.  Dans  un 
Midrasch*,  on  lit  ce  curieux  récit  :  «  Nos  maîtres,  R.  Eliézer,  R.  Josuô 
et  R.  Gamliel  étaient  à  Rome,  quand  le  Sénat  décréta  d'exterminer  les 
Juifs  du  monde  avant  l'espace  de  trente  jours.  Il  y  avait  un  sénateur 
qui  craignait  Dieu.  Il  avertit  R.  Gamliel,  et  nos  maîtres  s'abandonnaient 
à  la  douleur,  quand  cet  homme  pieux  leur  dit  de  cesser  de  s'affliger, 
car  avant  trente  jours  le  Dieu  des  Juifs  viendrait  à  leur  secours.  Au 
vingt-cinquième  jour,  cet  homme  raconta  tout  à  sa  femme,  qui  lui  dit  : 
Voici  vingt-cinq  jours  d'écoulés.  —  lien  reste  encore  cinq,  répondit-il. 
Mais  comme  elle  était  encore  plus  pieuse  que  son  mari,  elle  reprit  : 

1  Voir  à  la  fin  du  vol.  la  noie  12. 

*  Si  toutefois  elles  se  réduisent  à  celles  que  cite  M.  Graelz. 
»  Gh.,  m  h  et  Âb.Zar.,  W  a. 

♦  Debarim  Rahha,  II. 
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N'as-tu  pas  une  bague  ?  suce-la  et  meurs.  Ta  mort  amènera  dans  ras- 
semblée une  prorogation  de  trente  jours,  durant  laquelle  le  décret 
sera  retiré.  —  Il  suivit  le  conseil  de  sa  femme,  suça  la  bague  et  mourut. 
On  s'aperçut  ensuite  que  le  vaisseau  n'avait  pas  quitté  le  port  sans  avoir 
payé  l'impôt  (c'est-à-dire  que  cet  homme  s'était  fait  circoncire).  »  Dans 
un  autre  passage  du  Talmud  ',  on  lit  qu'un  «  César,  ennemi  des  Juifs, 
dit  aux  grands  de  son  royaume  :  Si  on  a  un  ulcère  au  pied,  faut  il  am- 
puter le  pied  et  guérir,  ou  le  garder  et  souffrir?  Ils  répondirent  :  Ilfaut 
amputer  le  pied  et  guérir.  Katia  bar  Schalom  répliqua  qu'on  ne  pour- 
rait venir  à  bout  des  Juifs,  car  il  est  écrit  que  Dieu  les  dispersera  aux 
quatre  coins  du  monde. .  .  Le  roi  dit  à  Katia  bar  Schalom  :  Tu  as  rai- 
son, mais  contre  ton  roi,  et  qui  triomphe  sur  son  roi  doit  être  jeté  aux 
gémonies.  Tandis  qu'on  l'entraînait  au  supplice,  une  matrone  lui  dii  : 
Malheur  au  navire  qui  lève  l'ancre  sans  payer  l'impôt  I .  . .  Mais  il  se 
circoncit,  et  il  légua  tous  ses  biens  à  R.  Akiba.  Au  moment  de  sa  mort, 
une  voix  céleste  se  fit  entendre,  qui  prononça  ces  mots  :  Katia  bar 
Schalom  est  destiné  à  la  vie  éternelle.  » 

«  Ces  deux  récits,  dit  M.  Derenbourg  ^,  sont  sans  contredit  deux  ver- 
sions relatives  à  un  même  événement.  Le  César  paraît  bien  être  Domi- 
tien  et  le  sénatmr  de  l'empereiir,  c'est  Flavius  Clémens  qui  avait  été 
élevé  au  consulat  en  95,  et  dont  la  compagne  partageait  les  convictions 
religieuses.  »  Qu'on  ajoute  enlin,  avec  M.  Grastz,  que  de  ce  nom  Katia 
bar  Schalom,  la  seconde  partie  semble  une  traduction  du  nom  latin 
CUmens  [bar  Schalom  =filius  2)acis),  et  l'on  comprendra  que  les  his- 
toriens juifs  aient  cru  fermement  à  l'identité  de  Katia  bar  Schalom 
avec  Flavius  Clémens,  et  aient  réclamé  la  victime  de  Domitien  pour  la 
Synagogue. 

On  n'est  donc  pas  surpris  de  voir  M.  Graîtz^,  après  avoir  reproduit 
un  passage  de  VBisioire  Ecclésiastique  où  Eusèbe  raconte,  d'après 
Brutius,  l'exil  de  Flavia  Domitilla,  a  fille  d'une  sœur  de  FI.  Clémens,  » 
dans  l'île  de  Pontia,  ajouter  ces  mots  :  «  Si  Clémens  ne  fut  pas  chré  - 
tien,  on  peut  douter  que  Domitilla  le  fût.  D'ailleurs,  dans  le  récit  de 
Brutius,  on  fait  de  Domitilla  la  nièce  de  Clémens,  tandis  que  Dion  en 
fait  sa  femme.  »  —  Et  l'on  s'explique  qu'il  s'appuie  sur  cette  contra- 
diction apparente  entre  Eusèbe  et  Dion,  pour  rejeter  le  témoignage  du 
premier,  et  établir  triomphalement  sa  théorie. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  seconde  thèse.  Dans  cette  thèse,  il 
est  évident  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  de  Dion  xûv  'iou5a£wv, 
les  chrétiens.  Le  mot  juif  s'appliquait  encore  aussi  bien  aux  disciples 
de  Jésus  qu'aux  Juifs  proprement  dits.  La  distinction  entre  les  deux 

1  Aboda  Zara,  10  5. 

2  Essai,  elc. ,  /.  c. 

•  Dans  la  note  12  déjà  citée. 
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religions  n'était  pas  encore  faite  chez  les  Romains.  La  difficulté  n'est 
donc  qu'apparente,  et,  une  fois  écartée,  on  peut  passer  aux  autres 
arguments. 

Fils  de  Titus  Flavius  Sabinus,  le  frère  de  Vespasien,  Flavius  Clémen  s 
avait  épousé  Flavia  Domitilla,  nièce  de  Domitien  et  petite-fille  de  Ves- 
pasien.  Il  avait  une  sœur  nommée  Plautilla,  dont  la  fille  Flavia  Domi- 
tilla portait  le  mémo  nom  que  sa  tante.  Or  Flavia  Domitilla,  nièce  de 
Clémens,  fut  chrétienne.  Brutius ,  historien  du  icf  siècle  (c'est  sans 
doute,  comme  le  suppose  M.  Rossi,  Brutius  Prtesens,  l'ami  de  Pline-le- 
Jeune),  est  ainsi  cité  par  Eusèbe  dans  son  Histoire  Ecclésiastique 
(III,  18)  '  :  «  Un  grand  nombre  de  chrétiens  subirent  le  martyre  sous 
Domitien,  parmi  lesquels  Flavia  Domitilla,  nièce  du  consul  Flavius 
Clémens,  par  une  sœur  ;  elle  fut  reléguée  dans  Tile  de  Pontia,  pour 
avoir  professé  la  foi  des  apôtres.  »  M.  Graetz,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  oppose  à  ce  texte  le  témoignage  do  Dion.  Mais  M.  Graîtz  confond 
ici  la  nièce  exilée  à  Pontia  avec  la  tante  exilée  à  Pandataria.  Saint  Jé- 
rôme atteste  également  que  de  son  temps  on  vénérait,  dans  l'île  de 
Pontia,  les  cellules  oii  Domitilla  avait  mené  son  long  martyre,  et  sa  mère 
Paula  avait  été  en  pèlerinage  dans  ce  lieu  d'exil. 

La  mère  de  cette  Flavia  Domitilla,  Plautilla,  la  sœur  de  Clémens, 
était  aussi  chrétienne.  Elle  est  citée  dans  les  actes  des  martyres  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul  :  «  Romm,  S.  Flaiitillce  feminœ  consularis 
(c'est-à-dire  femme  de  consul),  matris  deatœ  FI.  Domitillce,  quœ,  a  S.  Petro 
bajitizata,  omnium  virtutem  lande  refulgens ^  quievitiiiimce.  » 

Nous  arrivons  à  FI.  Domitilla,  femme  de  Clémens. 

Les  Acta  Sanctorum  *-  disent  que  Nérée  et  Achille,  affranchis  de  Do- 
mitilla, furent  enterrés  sur  la  voie  Ardeatina,  à  côté  du  sépulcre  de 
sainte  Pétronille  ^.  D'un  autre  côté,  dans  un  index  des  cimetières 
chrétiens  suburbains,  découvert  dans  un  manuscrit  du  Vatican  du 
xv  siècle,  par  M.  Rossi,  index  qui  s'appuie  sur  les  textes  remontant  au 
vi"  siècle,  et  qui,  pour  la  description  des  quartiers  de  Rome,  concorde 
entièrement  avec  le  document  officiel  de  l'empire  connu  sous  le  nom  de 
Noiitia  clignitatum,  on  lit  la  note  suivante  :  Cimcclerium  Domecile, 
Nerei  et  ArcMlei  ad  Sanclam  Petronillam.  De  ces  noms,  le  premier  in- 
dique le  propriétaire  de  la  catacombe  ;  le  dernier,  la  sainte  vénérée 
dans  le  voisinage  *. 

Il  y  avait  donc  là  un  prcedium  appartenant  à  Domitilla  ;  car  Nérée 
et  Achille  étaient  des  affranchis  de  Domitilla,  enterrés  sans  doute  par 

•  Cité  par  M.  Rossi,  BuUclino,  etc. 

*  Pour  le  mois  de  mai,  t.  III,  p.  11. 

•  M.  Rossi  [l.  c]  démontre  que  celte  Petronilla  appartenait  à  la  gens  Flavia,  et 
qu'ainsi  elle  était  parente  de  Flavius  Clémens. 

♦  Voir  M.  Rossi  [l.  c]  et  Roma  snuerranea,'pl.  c. 


58  ÉTUDES   JUIVES 

faveur,  ainsi  que  d'autres,  comme  nous  le  verrons,  dans  cette  cata- 
combe. 

Or  quelle  était  cette  Domitilla  chrétienne  et  propriétaire  ànprœdium 
où  elle  fut  enterrée?  Était-ce  la  nièce  ou  la  femme  de  Clémens? 

Il  n'y  a  qu'une  réponse  possible  à  cette  question.  C'était  la  femme 
de  Clémens.  Car  si  l'on  songe  que  la  2°  Domitilla  est  morte  vierge, 
ayant  encore  sa  mère,  comme  le  racontent  les  actes  de  Nérée  et  d'A- 
chille, et  par  conséquent  n'étant  pas  encore  suijuris,  on  comprendrait 
difficilement  qu'elle  pût  être  propriétaire  d'un  prœdium.  Mais  voici 
des  arguments  plus  décisifs  encore  que  cette  induction.  Sur  l'empla- 
cement même  où  la  tradition  chrétienne  plaçait  les  tombeaux  de  Do- 
mitilla et  de  Petronilla,  sur  la  voie  Ardeatina,  à  Tor  Marancia,  des 
fouilles  ont  mis  à  découvert  toute  une  catacombe  chrétienne,  et  dans 
cette  catacombe  on  a  trouvé  l'inscription  suivante  : 

Henzen  5422     SER.  CORNEUO  Ser(gin)  Cornelio  : 

IVLIANO.  FRATRI  Juliano  fratri, 

.      CALVISIAE.  EIVS  Calvisiœ  cjus 

P.  GALVISIVS  P(iiblius)  Calvisius 

PHILOTAS.  ET.  SIBI  Philotas  et  sibi. 

EX.  INDVLGENTIA  Ex  indulgentia 

FLAVIAE.  DOMITILLAE     Flaviœ  DomilillîB. 

IN  FR.  P.  XXXV  In  fr(onte)  p(edes)  xxxv. 

IN.  AGRO.  P.  xxxx  '.  In  agro  p(edes'  xxxx. 

A  cette  inscription  ajoutez  cette  autre  de  Gruter  (245.  5)  : 

Flavia  Domitilla  FILIA  FLAVIAE  DOMITILLAE 
Jmp.  Cœs.  Vespasi  ANI  NEPTIS  FECIT  GLYCERAE  L.  ET 
Lib.  libeH.  poste  RISQVE  EORVM.  CYRANTE 
T.  Flavio.  Aug.  lib.  ONESIMO-CONIVGI  BENEMER  « 

Flavia  Domitilla,  filia  Flavise  Domilillœ, 

Imp{eratoris)  Cses(aris)  Vespasiani  neptis,  fecit  Glycerœ  l(iberl8e)  cl 

Lib(eris)  liberl(inis)  posterisque  eorum,  curante 

Ttito)  Flavio  Aug(usti)  lib(erto)  Onesimo  conjugi  benemer(cnti). 

Ces  deux  inscriptions  où  il  s'agit  de  donations  de  terrains,  faites  par 

1  Pour  Sergius  Cornélius  Julianus,  son  frère  ;  pour  Calvisia,  sa  femme,  et  pour 
lui-même,  Publius  Calvisius  Pliilotas  (a  élevé  ce  monument).  Par  la  libéralité  de 
Flavia  Domitilla.  —  En  large,  35  pieds  ;  en  profondeur,  40. 

*  Flavia  Domitilla,  (ille  de  Flavia  Domitilla,  petite-fille  de  l'empereur  César  Ves- 
pasien,  a  é'evé  (ce  monument)  pour  Glycère,  son  affranchie,  pour  ses  enfants  affran- 
chis et  pour  leurs  descendants.  Titus  Flavius  Onesimus,  affranchi  d'Auguste,  a 
dirigé  (Pérection  de  ce  monument)  à  la  mémoire  de  sa  fidèle  épouse.  —  Voyez  encore 
dans  Hemcn  5423  une  autre  inscription  fruste,  où  l'on  parle,  suivant  M.  Henzen, 
d'un  tombeau  élevé  par  les  soins  de  la  petite-fille  de  Vespasien. 
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la  petite-fille  de  Vespasien,  la  femme  de  Clémens,  prouvent  que  c'était 
à  elle  qu'appartenait  le  prcedium  de  la  via  Ardeatina,  et  que  c'est  d'elle 
que  parlent  Vindex  et  les  Acta  Sanctorum,  qu'en  un  mot  elle  était 
chrétienne. 

Donc  et  la  femme  et  la  sœur  et  la  fille  de  Clémens  étaient  chré- 
tiennes. Clémens  fut-il  chrétien  lui  aussi?  Aucun  texte,  jusqu'ici  connu, 
ne  le  prouve,  si  l'on  ne  tient  pas  compte  du  témoignage  de  Dion 
Cassius.  Mais  la  conclusion  en  est-elle  moins  évidente  pour  cela? 
Comment  comprendre  que  Clémens  fût  juif,  alors  qu'autour  de  lui 
toutes  les  femmes  étaient  chrétiennes  ?  C'est  par  les  femmes  que  le 
Judaïsme  entrait  dans  les  familles  païennes.  Les  hommes,  soumis  à  la 
pénible  loi  de  la  circoncision,  faisaient  plus  de  résistance.  Ici  l'on 
aurait  une  marche  inverse  et  assurément  peu  logique.  D'un  autre  côté, 
Dion  Cassius  pouvait-il  s'exprimer  autrement  et  employer  le  terme  de 
chrétiens  .?  Jusque  vers  la  fin  du  règne  de  Trajan,  on  ne  connaît  aucune 
différence  entre  les  juifs  et  les  chrétiens.  A  peine  s'occupe-t-on  de  ces 
étrangers  que  les  Romains  entouraient  du  plus  profond  mépris  :  ira- 
t-on  examiner  les  dissentiments  religieux  qui  peuvent  diviser  «  cette 
vile  multitude  »  [vile  damnum,  si  périssent,  Tac.)  ?  Enfin,  puisque 
'io'j5a((ûv  s'applique  ici  à  la  femme  de  Clémens,  qui  était  chrétienne*, 
il  ne  peut  signifier  que  chrétien,  et  de  la  sorte  le  débat  est  vidé. 
M.  Grsetz  dit  que  FI.  Clémens  étant  Juif,  il  faut  en  conclure  que 
Domitilla  aussi  était  Juive.  Le  contraire  seul  est  vrai,  et  puisque 
Domitilla  était  chrétienne,  il  faut  affirmer  que  son  mari  aussi  partagea 
sa  foi-. 

Il  reste,  il  est  vrai,  les  récits  talmudiques  :  mais  suffisent-ils  à  ren- 
verser toute  l'argumentation  précédente  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 
D'ailleurs,  étudiés  de  près,  ces  récits  ne  résistent  pas  à  un  sérieux 
examen. 

Ghittin  nous  parle  d'un  OnJcelos,  fils  de  CleoniTcos,fils  d'une  sœur  de 
Titus,  qui  veut  se  convertir  au  Judaïsme  ;  Aboda  Zara  d'un  prosélyte 
OnJcelos  bar  Cleonymos  =.  Peut- il  être  question  ici  de  Clémens?  Certes, 
non.  Onkelos  est  le  nom  talmudique  du  célèbre  Akylas  le  prosélyte, 

•  Et  à  sa  nièce  dont  la  religion  ne  peut  faire  Tombre  d'un  doute. 

•  L'expression,  assez  obscure,  de  Suélone,  confemptissima  inertia,  reçoit  de  la  sorte 
une  explication  simple  et  lumineuse.  Ce  mot  à'inertia  désipçne  la  vie  chréiieniie 
des  premiers  temps,  vie  toute  de  renoncements  et  de  sacrifices.  Elle  traduit  on  ne 
peut  mieux  ce  mépris  des  pompes  extérieures,  cette  concentration  de  l'activité  hu- 
maine dans  la  méditation  solitaire  et  dans  l'austère  réflexion  que  Jésus  avait  prêches. 
l''i.  Clémens  abandonna  ainsi  la  vie  active,  les  luttes  de  la  politique  et  du  forum, 
choses  d'un  si  grand  prix  aux  yeux  des  Romains,  pour  s'enfermer  dans  une  absten- 
tion qu'on  ne  comprenait  pas,  et  qu'on  trouvait  lâche,  coupable  et  méprisable.  Cette 
abstention,  cette  inertia,  s'expliquerait  bien  moins  facilement,  si  Fi.  Clémens  avait 
été  j  uif. 

•  Le  nom  de  Cleonymos  peut  correspondre  à  celui  de  Clémens. 
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disciple  d'Akiba  et  traducteur  de  la  Bible,  et  il  y  a  là  une  confusion 
qui  enlève  toute  autorité  au  nom  de  Bar  Cleonymos.  Dans  Aboda 
Zara,  où  le  personnage  est  appelé  Bar  Cleonymos,  on  ne  trouve  pas  les 
mots  :  fils  d'une  sœur  de  Titus,  sur  lesquels  on  fait  reposer  toute 
l'argumentation.  Ils  se  trouvent  bien  dans  Ghittin,  mais  là  le  person- 
nage est  appelé  Bar  CJeonikos^  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose.  Enfin, 
allons  plus  loin,  admettons  dans  Ghittin  une  erreur  de  copiste,  et 
lisons  :  Onkelos,  fils  de  Cleonymos^  fils  d'wie  sœur  de  THus,  nous  no 
serons  pas  plus  avancés,  car  FI.  Clémens  n'est  pas  fils  de  la  sœur  de 
Titus  ou  de  Domitien,  mais  fils  de  Sabinus,  le  frère  de  Vespasien.  Il 
n'y  a  donc  rien  à  conclure  do  ces  deux  textes. 

Voyons  si  nous  serons  plus  heureux  pour  les  deux  autres  récits. 
Remarquons  d'abord  combien  ils  diffèrent  l'un  de  l'autre.  Dans  le 
Midrasch,  c'est  un  sénateur  qui  s'empoisonne,  et  par  sa  mort  sauve 
une  nation  condamnée  à  périr.  Dans  le  Talmud,  c'est  un  sénateur  qui 
paie  de  sa  tête  l'audace  d'avoir  voulu  défendre  les  Juifs.  Ce  que  ces 
récits  ont  de  commun,  c'est  surtout  cette  expression  singulière  :  U7i 
vaisseau  qui  paie  l'impôt  avant  de  partir.  Mais  qui  ne  voit  qu'elle  a  été 
empruntée  à  l'un  de  ces  textes  pour  s'appliquer  à  l'autre  ?  Il  faut  donc 
séparer  les  deux  légendes.  La  première,  ainsi  isolée,  ne  prouve  abso- 
lument rien  ;  car  elle  ne  peut  aucunement  se  rapporter  à  Clémens.  La 
seconde  concorde  mieux  avec  le  récit  de  Dion.  Mais  qui  nous  dit  qu'il 
s'agisse  ici  de  FI.  Clémens  et  do  Domitien  ?  Pourquoi  pas  de  Trajan  (à 
la  fin  de  son  règne)  ?  Pourquoi  pas  d'Hadrien  ?  Mais  si  même  le  fait  so 
passe  sous  Domitien,  pourquoi  en  fixer  la  date  à  l'an  95  plutôt  qu'à 
toute  autre  année  ?  Et  pourquoi  y  faire  jouer  un  rôle  à  Clémens  plutôt 
qu'à  tout  autre  personnage?  Que  Domitien  ait  condamné  à  mort  un  do 
ces  Romains  dont  parle  Suétone,  qui  vitani  judaicam  vivelant,  cela  est 
fort  possible  et  même  très  probable.  Les  victimes  de  la  féroce  folie  de 
Domitien  furent  assez  nombreuses,  pour  que  dans  la  foule  il  dût  se 
trouver  quelques-uns  de  ces  adeptes  du  Judaïsme.  Qu'un  fait  do  ce 
genre  parvînt  aux  oreilles  des  Juifs,  c'en  était  assez  pour  que  la 
légende  se  créât.  Une  légende,  en  général,  n'a  pas  besoin  d'un  point 
de  départ  bien  précis  ou  bien  marqué  pour  faire  sa  course  dans  le 
monde.  Il  lui  suffit  du  fait  le  plus  insignifiant,  le  plus  puéril,  d'un  mot 
mal  compris ,  ridiculement  interprété  (voyez  les  légendes  de  saint 
Christophe  et  de  saint  Bonaventure  au  moyen  âge).  Sur  cet  humble 
canevas ,  l'imagination  populaire  brode  ses  plus  capricieuses  fantai- 
sies, mais  en  suivant  cette  loi  naturelle,  de  réaliser  sous  une  forme 
extérieure  et  vivante  les  idées,  les  sentiments,  les  croyances  et  les 
aspirations  d'une  époque. 

Or  nous  retrouvons  une  remarquable  application  de  cette  loi  dans 
la  légende  de  Katia  bar  Schalom.  Cette  victime  de  Domitien,  quelle 
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qu'elle  soit,  l'imagination  populaire  en  doit  faire  un  grand  de  l'empire  ; 
la  gloire  d'Israël  en  sera  rehaussée.  Elle  doit  représenter  en  lui  un 
défenseur  du  Judaïsme;  l'orgueil  national  sera  doucement  chatouillé. 
Quelles  paroles  lui  prétera-t-elle,  sinon  celles  qui  expriment  l'énergie 
indomptable  qui  soutient  ce  peuple  écrasé  et  jamais  las  d'espérer  *  ? 
Mais  elle  ne  sera  pas  satisfaite,  si  elle  ne  nous  montre  ce  dévouement 
et  ce  martyre  récompensés.  Elle  fera  donc  intervenir  une  voix  divine 
qui  assure  à  Katia  bar  Schalom  les  jouissances  de  la  vie  éternelle. 
Ainsi  l'imagination  populaire  aura  donné  un  corps  à  ses  croyances  et  à 
ses  aspirations,  et  en  même  temps  elle  se  laissera  reconnaître  à  la 
forme  même  qu'elle  donnera  à  ce  récit.  Elle  prêtera  à  Katia  bar  Scha- 
lom ce  langage  scolastique  auquel  l'a  habituée  l'enseignement  des 
docteurs.  Elle  le  fera  procéder  logiquement,  par  arguments  étayés  do 
versets  de  la  Bible  -.  Enfin  le  nom  même  qu'elle  lui  donnera  rappellera 
ces  jeux  d'esprit  usités  au  Beth-IIammidrasch'.  On  le  voit  donc,  la 
légende  est  parfaite.  Mais  en  revanche  que  devient  l'autorité  histo- 
rique que  l'on  était,  à  première  vue,  tenté  de  lui  accorder  ?  Elle  se 
dissipe  au  souffle  de  la  critique,  sans  laisser  de  traces.  Et  aux  témoi- 
gnages concordants  des  traditions  de  l'Eglise  et  de  l'épigraphie,  au 
texte  de  Dion  Cassius  éclairé  et  définitivement  assuré,  il  ne  reste  rien 
à  opposer.  Peut-on  encore  hésiter  ? 

* 'iDT  m:j>i '■'S  n\-i3T  iMbisb  T-b  nbn-^  abi  N'rn. 

'  Le  mot  Katia  est  de  la  racine  Kala,  couper,  amputer,  qui  se  retrouve  cinq  ou  six 
fois  dans  le  récit.  Voir,  en  outre,  la  note  de  M.  Derenbourg  [Ess^i,  p.  336),  qui,  con- 
trairement à  l'opinion  de  M.  Grœlz,  et,  avec  raison,  ce  nous  semble,  explique  le  nom 
de  Katia  bar  Sjhalom,  par  :  Curtus  filius  intcgri. 


(Publié  dans  la  Remtc  ùraélite,  n"  17  el  18,  année  1870, 
ECUS  le  nom  de  A.  D.  Brandeis.) 
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Il  y  a  quelques  jours,  le  hasard  me  fit  tomber  entre  les  mains 
VExemplar  vif  ce  hiimance  (tableau  d'une  vie  humaine),  par  Gabriel  da 
Costa.  Je  relus  avec  un  vif  intérêt  cet  étrange  document,  un  des  plus 
curieux  assurément  de  l'histoire  juive  moderne.  Ce  n'est  qu'un  court 
récit  de  quelques  pages.  Mais  ces  pages  sont  tellement  remplies,  et 
elles  sont  d'une  éloquence  si  sincère  et  si  poignante,  qu'elles  suffisent 
amplement  à  l'historien  pour  y  retrouver  une  physionomie.  C'est  une 
véritable  confession,  où  l'homme  apparaît  tout  entier,  et  où  se  révèle 
une  figure  originale  et  aux  traits  bien  marqués.  C'est  cette  figure  que 
je  voudrais  retracer  aux  lecteurs  de  la  Revue.  Je  crois  le  sujet  digne  de 
les  arrêter  un  moment  *. 

Gabriel  da  Costa  naquit  vers  1590,  à  Porto,  ville  de  Portugal,  sur 
le  Duero,  dans  la  province  d'Entre-Duero-et-Minho.  Son  père,  homme 
d'une  sévère  probité  et  chrétien  sincère,  descendait  de  Marannos  ou 
juifs  convertis.  Il  éleva  son  fils  dans  les  principes  de  la  religion  catho- 
lique et  lui  fit  donner  une  éducation  distinguée.  Le  jeune  Gabriel,  qui 
montrait  de  belles  dispositions,  ses  classes  achevées,  poursuivit  ses 
études  et  fit  son  droit.  I)"une  nature  essentiellement  fervente,  il  vou- 
lut connaître  à  fond  la  religion  au  sein  de  laquelle  il  avait  été  élevé, 
pour  en  observer  scrupuleusement  les  pratiques  et  les  cérémonies,  et  il 

1  Dans  le  récit  qui  va  suivre  nous  résumons  VUxemplar  hiimanm  vita.  CeUo  auto- 
liographié  ou  plutôt  celte  confession  fut  écrite  par  da  Costa  quelque  temps  avant 
qu'il  eût  résolu  de  se  tuer.  Le  manuscrit  passa,  nous  ne  savons  trop  comment,  aux 
mains  du  célèbre  Arminien  Simon  Episcopius,  qui  le  légua  avec  ses  papiers  à  son 
petit-neveu  Philippe  de  Limborch.  Celui-ci  le  publia  comme  appendice  à  sa  discus- 
sion amicale  avec  un  Juif  (fitidit  {Isaac  Orobio)  :  il  le  fil  précéder  d'une  préface  où  il 
raconte  la  fin  tragique  de  da  Costa  et  l'hisloire  du  manuscrit,  el  le  fit  suivre  d'une 
dissertation  où  il  réfute  le  déisme  ou  l'athéisme  du  prosélyte  portugais. 
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se  mit  à  lire  l'Evangile,  les  œuvres  des  Pères  et  les  Sommes  des  con- 
fesseurs. Mais  cette  lecture  eut  des  conséquences  tout  autres  que  celles 
qu'il  espérait  en  tirer.  Des  doutes  lui  vinrent  sur  la  valeur  de  certains 
points  du  culte.  La  confession  surtout  lui  paraissait  chose  difficile  et 
contre  nature.  Bientôt  la  réflexion  fortifia  et  étendit  ses  doutes.  Du 
culte,  sa  pensée  s'attaqua  au  dogme,  et  le  principe  de  l'immortalité  de 
l'âme  et  de  la  vie  future  ne  lui  parut  plus  d'une  certitude  et  d'une  évi- 
dence absolues.  Cependant  il  poursuivait  ses  études  de  droit.  Il  était 
encore  loin  de  songer  à  se  séparer  de  l'Eglise.  Le  trouble  et  l'indéci- 
sion régnaient  seuls  dans  sa  pensée,  qui  ne  s'était  encore  arrêtée  à  au- 
cune opinion  assurée.  Il  crut  pouvoir  demander  un  bénéfice  ecclésias- 
tique et  il  obtint  la  charge  de  trésorier  dans  une  église  collégiale  ;  il 
avait  alors  25  ans. 

Mais  il  ne  pouvait  rester  longtemps  dans  cet  état  d'esprit  qui  pesait 
à  sa  nature  ardente  et  impatiente  du  vrai.  Il  n'avait  lu  jusqu'ici  que 
l'Evangile  et  les  livres  théologiques.  Il  entreprit  délire  la  Bible,  et  alors 
une  révolution  complète  s'opéra  dans  sa  pensée.  Il  remarqua  des  con- 
tradictions entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Il  savait  d'ailleurs 
que  Juifs  et  Chrétiens  s'accordaient  à  reconnaître  à  l'Ancien  un  carac- 
tère sacré,  tandis  que  la  discussion  portait  sur  le  Nouveau.  Il  trouvait, 
en  outre,  les  dogmes  bibliques  plus  faciles  à  comprendre.  Moïse  ne  s'an- 
nonçait pas  comme  un  être  surnaturel,  mais  comme  un  simple  messa- 
ger de  Dieu,  chargé  de  faire  connaître  la  vérité  aux  hommes.  Il  se 
persuada  ainsi  de  la  supériorité  de  la  Bible  sur  l'Evangile,  et  ses  idées 
une  fois  arrêtées,  il  résolut  de  se  convertir  au  judaïsme,  avec  sa  mère 
et  ses  frères,  que,  dans  l'ardeur  de  sa  foi  nouvelle,  il  avait  amenés  à 
partager  ses  convictions.  Mais  l'exécution  de  son  projet  souffrait  de 
grandes  difficultés.  Il  ne  pouvait  rester  en  Portugal.  Il  résigna  sa 
charge  de  trésorier,  n'hésita  pas  à  abandonner  une  riche  propriété 
qu'il  possédait  à  Porto,  et,  après  avoir  obtenu  l'autorisation  de  quitter 
le  royaume  *,  partit  pour  Amsterdam. 

Arrivé  dans  la  grande  communauté  hollandaise,  il  se  fit  circoncire 
avec  ses  frères,  et,  suivant  l'usage,  changea  son  nom.  Il  prit  celui 
d'Uriel.  Il  voulut  ensuite  se  faire  instruire  dans  les  usages  de  cette  re- 
ligion, qu'avaient  pratiquée  ses  aïeux,  et  à  laquelle  le  ramenait  sa 
propre  réflexion.  Mais  alors  commença  pour  da  Costa  une  suite  do 
luttes  et  de  combats  qui  ne  cessa  pour  lui  qu'avec  la  vie. 

Bientôt,  en  eflet,  il  s'aperçut  que  les  lois  rabbiniques  différaient  consi- 
dérablement des  lois  mosaïques,  et  il  se  persuada  que  les  rabbins  ensei- 
gnaient l'erreur  et  l'hérésie.  Croyant  faire  une  chose  agréable  à  Dieu, 

*  Les  MarannoB  ue  pouvaient  quitter  le  royaume  sans  une  autorisation  spéciale  du 
gouvernement. 
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s'il  prenait  hardiment  en  main  la  défense  de  la  loi,  il  exprima  à  haute 
voix  son  étonnement  et  son  mécontentement.  On  peut  penser  avec 
quels  sentiments  les  rabbins  accueillirent  les  réprimandes  de  ce  prosé- 
lyte. Ils  déclarèrent  qu'il  devait  se  conformer  aux  usages  de  la  syna- 
gogue ;  sinon,  ils  le  menaçaient  de  l'excommunication.  Da  Costa  n'était 
pas  homme  à  courber  la  tète  sous  de  pareilles  menaces.  «  Moi  qui  avais 
»  sacrifié  pour  la  liberté,  dit-il,  ma  patrie  et  tous  mes  intérêts,  j'aurais 
»  jugé  impie  et  lâche  de  plier  le  genou  devant  de  tels  hommes,  et  je 
»  résolus  de  tout  souffrir  et  de  persévérer  jusqu'au  bout  dans  mon  opi- 
»  nion.  M  La  persécution  ne  tarda  pas.  Excommunié,  il  se  vit  aban- 
donné de  tous,  de  ses  frères  eux-mêmes,  qu'il  avait  catéchisés,  et  qui 
n'osaient  plus  lui  adresser  la  parole  ni  même  le  saluer  dans  la  rue. 
Les  vexations  les  plus  mesquines,  les  huées  et  les  anathèmes  de  la 
foule,  les  injures  des  enfants  qui  le  poursuivaient,  dans  la  rue,  de 
leurs  malédictions,  ou  attaquaient  sa  maison  à  coups  de  pierre,  rien  ne 
lui  manqua.  Il  entreprit  alors  de  se  justifier  et  il  composa  un  traité 
des  Traditions  pharisaïques  comparées  avec  la  loi  écrite  (Tradiçoens  Pha- 
riseas  conferidas  con  a  Ley  escrida). 

Les  rabbins  eurent  connaissance  de  cet  ouvrage  lorsqu'il  était  en- 
core manuscrit,  et,  heureux  de  trouver  un  point  précis  où  portât  leur 
accusation,  ils  en  firent  composer  par  le  médecin  juif  Samuel  da  Silva 
une  réfutation  intitulée  :  Traité  de  l'immortalité  de  Vâme  (Tratado  da 
l'immortalitate  de  l'aima,  1633).  Da  Costa,  attaqué  ouvertement,  fît 
alors  paraître  son  livre  avec  une  réponse  à  Samuel  da  Silva  '.  C'était  là 
que  l'attendaient  les  rabbins.  Ils  avaient  entre  les  mains  une  pièce  de 
conviction.  Ils  l'accusèrent  d'attaquer  la  religion,  d'enseigner  une  doc- 
trine subversive  des  fondements  du  christianisme  aussi  bien  que  du 
judaïsme.  Renvoyé  sous  caution  après  huit  jours  de  prison  préventive, 
il  se  vit  condamner  par  le  magistrat  d'Amsterdam  à  trois  cents  florins 
d'amende,  et  à  la  saisie  et  à  la  destruction  de  tous  les  exemplaires  de 
son  livre.  Cette  condamnation  ne  fit  que  précipiter  le  cours  de  ses 
idées.  Il  était  jusqu'ici  Sadducéen  ;  il  rejeta  l'autorité  de  la  Bible  et 
arriva  au  pur  déisme.  Toute  religion  est  contre  nature  ;  car  elle  ar- 
rive fatalement  à  briser  les  liens  naturels  qui  unissent  les  hommes 
entre  eux.  Toute  religion  est  donc  fausse  ;  car  Dieu  ne  peut  se  contre* 

'  Silva  l'accusait  d'épicuréisme.  Il  n'était  alors  que  Sadducéen,  c'est-à-Jire  qu'il 
reconnaissait  encore  l'autorité  de  la  Bible,  mais  qu'il  niait  rimmorlalilé  de  l'âme  et 
admettait  les  récompenses  et  les  peines  temporelles.  Quant  à  cette  accusation  d'épi- 
curéisme, voici  la  déclaration  de  da  Costa  :  «  Alors  (en  1()23)  j'avais  une  mauvaise 
opinion  d'Épicure  et  de  sa  doctrine.  Je  jugeais  témérairement  cette  philosophie  sans 
la  connaître,  d'après  les  rapports  inexacts  de  quelques  personnes.  Mais  depuis  j'ai  pii 
m'en  l'aire  une  idée  plus  nette  et  plus  vraie,  et  je  regrette  d'avoir  traité  de  fou  et 
d'insensé  cet  homme  sur  lequel  je  ne  puis  porter  encore  maintenant  un  jugement 
complet,  car  je  ne  possède  pas  encore  toute  sa  doctrine.  » 
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dire  au  point  d'établir  des  religions  qui  combattent  la  loi  naturelle. 
Toute  religion  n'est  donc  que  l'œuvre  de  la  fourberie  des  prêtres,  qui 
n'y  cherchent  qu'une  source  de  gains.  La  seule  loi  à   suivre  est  la  loi 
naturelle.  Celle-là  ne  trompe  pas,  car  elle  est  vraiment  humaine.  Vivre 
conformément  à  la  raison,  rejeter  toute  autorité  reçue  aveuglément, 
ne  reconnaître  d'autre  devoir  que  celui  que  nous  impose  le  droit  d'au- 
trui,  voilà  la  conduite  de  celui  qui  veut  vivre  en  homme.  Tels  sont  les 
principes  auxquels  s'arrêta  da  Costa,  et  qu'il  soutint  contre  les  rab- 
bins, contre  la  communauté,  contre  sa  famille.  La  lutte  dura  quinze 
ans.  Pendant  quinze  ans  il  résista  aux  outrages  et  aux  colères  de  tous. 
Mais  enfin  sa  patience  se  lassa  et  il  céda.  11  réfléchit  d'ailleurs  que,  de- 
venu libre  penseur,  et  ne  voyant  que  des  puérilités  sans  valeur  dans 
toute  religion,  peu  importait  de  paraître  observer  les  pratiques  des 
rabbins,  et  «  de  vivre  en  singe  au  milieu  de  singes.   »   11  demanda 
donc  à  se  réconcilier.  Un  parent  devait  opérer  le  rapprochement  entre 
les  rabbins  et  lui.  Il  consentit  à  renier  toutes  ses  hérésies  et  l'excom- 
munication fut  levée.  Mais  bientôt  on  s'aperçut  que  cette  résipiscence 
n'était  qu'une  feinte.  Un  de  ses  neveux  le  surprit  mangeant  des  mets 
impurs  ou  préparés  contre  la  loi,  et  le  dénonça.  Le  frère  qui  avait 
essayé  le  rapprochement,  indigné  de  se  voir  trompé,  rompit  avec  éclat 
et  fut  suivi  par  toute  sa  famille.  Da  Costa  qui  avait  perdu  sa  première 
femme,  était  sur  le  point  de  se  remarier  ;  le  mariage  fut  empêché.  Un 
de  ses  frères  était  associé  avec  lui  dans  son  commerce  :  son  départ  le 
ruina  à  moitié.  Pendant  ce  temps,  un  Italien  et  un  Espagnol,  venus  de 
Londres  à  Amsterdam,  rapportaient  aux  rabbins  que  da  Costa  les  avait 
vivement  détournés  de  se  convertir  au  judaïsme,  comme  ils  en  avaient 
l'intention,  en  leur  dépeignant  l'esclavage  auquel  ils  allaient  se  sou- 
mettre. L'orage  qui  grondait  éclata  alors.  Les  rabbins  se  réunissent,  et 
au  milieu  d'une  foule  furieuse  qui  le  poursuit  des  cris  :  A  la  potence  I  à 
la  potence  1  on  emmène  da  Costa  au  grand  Conseil  de  la  Synagogue. 
Le  Conseil  le  condamne  à  l'excommunication,  à  moins  qu'il  ne  se  sou- 
mette à  une  pénitence  publique.   Mais  cette  pénitence  est  tellement 
ignominieuse  que  da  Costa  refuse.  Il  est  pour  la  seconde  fois  excom- 
munié, et  les  mêmes  vexations,  les  mêmes  supplices  de  chaque  jour  re- 
commencent. Abandonné  de  tous,  seul,  malade,  ce  qu'il  souffrit  fut  in- 
croyable. S'adresser  à  la  justice  pour  faire  cesser  ces  persécutions  était 
chose  bien  longue  et  bien  difficile,  et  peut-être  aussi  dangereuse  ;  car, 
comme  le  fait  remarquer  avec  raison  de  Boissi,  les  chrétiens  ne  l'au- 
raient pas  mieux  traité.  Il  resta  sept  ans  encore  à  tenir  tête  aux  Juifs. 
Enfin,  sur  la  promesse  que  les  Parnassim  adouciraient  la  rigueur  du 
châtiment,  il  se  soumit.  Mais,  malgré  la  parole  donnée,  on  ne  lui  fit 
grâce  d'aucun  supplice  et  d'aucune  ignominie.  Revêtu  de  vêtements  de 
deuil,  sans  doute  des  Tachrichim,  il  vint  à  la  synagogue,  portant  à  la 
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main  ua  cierge  noir,  et,  devant  une  assemblée  considérable,  il  lut  à 
haute  voix,  en  pleine  chaire,  la  confession  de  ses  hérésies.  Puis,  se  dés- 
habillant jusqu'à  la  ceinture,  il  alla  nu-pieds  se  mettre  dans  un  coin 
du  temple,  et  le  chef  du  chœur  lui  appliqua  39  coups  de  fouet  suivant 
la  tradition.  La  flagellation  était  accompagnée  du  chant  des  Psaumes. 
Il  alla  se  coucher  ensuite  au  seuil  du  temple  et  tous,  en  sortant,  lui  mar- 
chèrent sur  le  corps.  La  cérémonie  de  la  pénitence  était  achevée.  Il 
rentra  chez  lui,  le  cœur  ulcéré  de  vengeance,  résolu  d'en  finir  avec  la 
vie.  Il  écrivit  cet  Exemplar  vitce  humanœ,  tableau  d'une  vie  humaine, 
confession  complète  et  dernière  parole  d'un  homme  qui  va  mourir. 
Puis,  ayant  vu  passer  devant  chez  lui  un  de  ses  cousins,  celui  qui 
l'avait  poursuivi  avec  le  plus  d'acharnement,  il  déchargea  sur  lui  un 
coup  de  pistolet  qui  le  manqua,  et  refermant  ensuite  la  porte  sur  lui- 
même,  il  se  brûla  la  cervelle. 

Ainsi  finit  misérablement  cet  homme  qui  méritait  assurément  une 
meilleure  destinée.  Il  était  né  avec  de  brillantes  qualités.  Nature  fière 
et  indomptable,  toute  sa  vie  le  prouve  ;  franche  et  hardie  jusqu'à  la  té- 
mérité, sa  conversion  au  judaïsme  et  son  courage  à  ouvrir  la  lutte 
avec  les  rabbins  le  témoignent  ;  esprit  chercheur  et  amant  de  la  vérité, 
il  eut  le  malheur  de  naître  cent  ans  trop  tôt.  Il  lui  aurait  fallu  le  xviii" 
siècle,  avec  sa  liberté  de  conscience,  toute  restreinte  qu'elle  était.  Mais 
la  Hollande,  en  1640,  ne  connaissait  pas  encore  la  véritable  tolérance. 
Car,  s'il  est  vrai  que  les  religions  constituées  avaient  droit  d'existence 
sur  la  terre  libre  des  Stathouders,  il  n'en  était  pas  de  même  de  la  libre 
pensée.  Les  diverses  orthodoxies  vivaient  dans  une  égalité  plus  ou 
moins  réelle  les  unes  à  côté  des  autres  ;  elles  se  souffraient  ou  se  res- 
pectaient mutuellement.  Mais  la  libre  pensée  était  poursuivie  unanime- 
ment par  toutes  les  églises. 

Que  pouvait  faire  da  Costa?  Rentrer  dans  le  christianisme?  Ce 
n'était  que  changer  de  despotisme.  N'est-il  pas  condamné  par  les 
magistrats  d'Amsterdam?  N'est- il  pas  violemment  combattu  par 
l'évéque  arminien  Limborch?  Hors  de  l'Eglise  et  de  la  Synagogue,  il 
ne  reste  de  place  que  pour  la  persécution.  C'est  l'époque  où  Descartes 
est  poursuivi  par  les  catholiques  et  les  protestants  ;  où  Bayle  est  con- 
damné au  bannissement.  Et, moins  de  vingt  ans  plus  tard,  cette  même 
Synagogue  d'Amsterdam  excommunie  avec  éclat  le  futur  auteur  de 
\^ Ethique,  Spinoza. 


(Publié  dans  la  Rcmio  isrûditi,  n"  25,  année  1870, 
sous  le   nom  de  A.  D.  Brandeis.) 
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TOUCHANT  QUELQUES  POINTS  DE  L'HISTOIRE  DES  JUIFS 
SOUS  L'EMPIRE  ROMAIN 


Ce  n'est  que  justice  de  constater  chez  l'eminent  historien  des  Juifs, 
M.  Grsetz,  l'étendue  et  la  richesse  des  informations.  Dans  la  vaste 
enquête  à  laquelle  iJ  s'est  livré  pour  reconstituer  l'histoire  du  peuple 
juif,  il  n'est  guère  de  documents  à  sa  portée  qu'il  ait  négligé  de  con- 
sulter. Toutefois,  pour  ce  qui  regarde  l'histoire  des  Juifs  sous  l'empire 
romain,  on  remarque  une  grave  omission.  Ni  lui,  ni  ses  élèves  après 
lui,  n'ont  songé  à  utiliser  les  monuments  épigraphiques  ;  ce  qui  ne 
laisse  pas  d'étonner  chez  des  savants  qui  écrivent  en  Allemagne, 
dans  le  pays  des  Mommsen,  des  Henzen,  des  Bœckh. 

Depuis  quelque  vingt  ans,  l'attention  des  érudits  s'est  portée  sur  les 
inscriptions  tumulaires  des  cimetières  juifs  qui  datent  du  moyen  âge  ou 
même  de  l'empire  romain.  Cette  branche  de  l'archéologie  a  été  l'objet 
de  quelques  travaux  importants,  tels  que  les  Contributions  è/pigra^ 
pliiq^iies  de  Levy  ',  les  mémoires  de  Garrucci  sur  les  cimetières  des 
anciens  Hébreux  2,  la  belle  étude  que  vient  de  nous  donner  l'illustre 
linguiste  de  Milan,  M.  Ascoli  ^,  sur  les  inscriptions  des  cimetières 
juifs  du  territoire  napolitain,  ou  celle  encore  que  M.  de  Longpérier 

*  M,  A.  Levy,  Epigraphische  Bôitrcege  zur  Geschichte  dcr  Jnden,  Leipzipç,  1861. 

*  Raffaele  Garrucci,  Cimitcro  degli  antichi  Ebrei  scoperto  recéniemënte  in  tignd 
Mandanini,  Roma,  1862,  etc. 

'  G.  I.  AscOLi,  Iscrizioui  inédite  o  mal  note  greclie,  latine,  ehraiche  di  antichi  se- 
folcri  gindaici  del  Najwlitano,  Torino  e  Roma,  1880.  —  Voir  la  riche  bibliographie 
donnée  par  M.  Ascoli  à  la  page  8  de  son  élude,  —  Cf.  le  comple^rendu  qui  est  donné 
plus  bas  (p.  91)  de  celte  imporlanle  publication. 
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publiait  en  1874,  dans  le  Journal  des  Savants.  Il  y  a  là  un  ensemble 
de  recherches  qui  depuis  longtemps  aurait  dû  suggérer  à  nos  histo- 
riens l'idée  d'investigations  du  même  ordre  sur  un  domaine  voisin.- 
Pourquoi  ne  s'occuper  que  des  inscriptions  laissées  par  les  Juifs  et  négli- 
ger les  inscriptions  plus  importantes  qui  nous  restent  des  Bomains  et 
des  Grecs  sur  l'histoire  juive?  Telles  inscriptions  forment  des  pages  à 
ajouter  aux  témoignages  des  historiens  anciens  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Nous  ne  prétendons  point  ici  produire  des  documents  nouveaux  ni 
apporter  des  découvertes.  Nous  nous  proposons  seulement  de  réunir 
quelques  inscriptions  latines  et  grecques  du  temps  de  l'empire  qui 
éclairent  d'un  jour  nouveau  l'histoire  des  Juifs  durant  une  partie  de 
cette  période.  Ces  documents,  dont  plusieurs  ont  déjà  été  étudiés  par 
les  maîtres  de  la  science  épigraphique,  sont  épars  et  perdus  dans  di- 
verses collections,  et  ne  sont  pas  entrés  dans  le  courant  de  la  science 
juive.  Notre  objet  est  de  les  rassembler  et  d'en  tirer  les  conclusions 
historiques  qu'ils  contiennent. 

I.  VESPASIEN. 

Au  printemps  de  l'an  71,  Vespasien,  avec  son  fils  Titus,  triomphe 
au  Capitule.  11  se  trouve  si  fier  d'avoir  reconduis  la  Judée  sur  les  Juifs, 
d'en  avoir  fait  une  nouvelle  province  romaine,  que,  suivant  la  vieille 
loi  de  Rome,  il  se  croit  autorisé  à  faire  agrandir  l'enceinte  de  la 
ville. 

Les  limites  de  la  ville  correspondaient  en  effet  à  celles  de  l'empire  ; 
Rome  était  l'empire  en  raccourci,  et  le  pomœrium  (mur  d'enceinte] 
suivait  la  marche  du  dieu  Terme  * . 

On  peut  voir  encore  au  musée  capitolin,  à  Rome,  une  inscription 
gravée  sur  une  grande  table  d'airain.  Cette  inscription,  connue  sous  le 
nom  de  Lex  Regia  et  sous  ce  titre  rendue  si  célèbre  au  xiv"  siècle  par 
le  tribun  de  Rome,  Rienzi,  contient  l'exposé  des  droits  conférés  par  le 
Sénat  à  l'empereur  Vespasien.  L'article  5  de  cette  loi  autorise  Vespa- 
sien à  agrandir  l'enceinte  de  Rome. 

Corpus  Inscript.  Latin. ^  t.  VI  (Uibs  Roma),  930. 

VTIQVE. El, FINES. POMERiL  PROFERRE. PROMOVERE.CVM  EX  RE  PVBLIGA 
CENSEBIT  .  ESSE  .  LICEAT  .  ITA  .  VTI  ♦  LICVIT  .  TI  .  CLAVDIO  .  CAESARI .  AVG  . 
GERMANICO. 

'  Cf.  Tacite,  Annales,  XII,  ^3  :  More  prisco,  quo  ils  qui  protulere  imperium  etiam 
terminos  uibis  propagare  datur.  —  De  même  Vopiscus,  Auret,,  21  :  Pomerio  aulem 
nemini  principum  licet  addere,  nisi  ci  qui  ajçri  barbarici  aliqua  paite  Romanam  rem 
publicam  locupletaverit.  —  De  là  la  formule  auctis  populi  romani  finibus.  —  Cf.  Bul- 
ietino  dell  Instituto  di  correspond enza  archeologica,  1857,  p.  9  cl  seqq. 
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...Utiqueei  (Vespasiano)  fines  pomerli  proferre,  promovëre,  cum  ex  ro 
publica  censebit  esse,  liccat,  ila  uti  licuit  Ti.  Claudio  Cœsari  Aug.  Gcr- 
manico. . . 

C'est-à-dire  : 

Qu'il  soit  permis  à  Vespasien  d'étendre  et  prolonger  les  limites  du  po- 
mœrium,  suivant  qu'il  le  jugera  de  l'intcrôt  de  la  République,  comme  il  a 
été'  permis  à  Tiborius  Claudius,  César  Auguste,  Germanicus. 

L'empereur  Claude  avait  gagné  la  Grande-Bretagne  à  l'Empire. 
11  reste  une  inscription  qui  constate  cet  agrandissement  de  la  ville. 

Corpus  Inscript.  Latin.,  VI  fUrbs  Roma),  1232. 

imp'caesar 
uespasianuS'aug'pont» 

m  AX«TRIB«POT»  VI  •  IMp  •    xiii 
p.  P  ♦  CENSOR  •  COS'VI  •  DESIG  •  Vii  et 

T-CAESAR>AVG»F 

VESPASIANVS'IMP'VI» 
PONT'TRIB'POT'IV' CENSOR 
COS  •  IV  ♦  DESIGN  •  V  •  AVCTIS  •  P  •  R 
FINIBVS  ♦  POMERIVM 
AMPLIAVERVNT    ♦    TERMINAVERUNTQ 


XLVU 


Imperator  Cœsar  Vespasianus  Augustiis  pontifex  ^;îax[imus],  tribfnnicia] 
pot[estate]  VI,  imperator  XTIT,  p[ater]  p[alri8e],  censor,  co[n]s[ul]  VI,  desi- 
g[nalus]  V[II  et]  T[itus]  Csesar  Aug[usli]  f[ilius]  Vespasianus,  imp[erator]  VI, 
pont[ifcx],  lrib[nnicia]  pot[estatc]  IV,  censor,  co[n]s[ul]  IV,  dcsign[atus]  V, 
auctis  p[opuli]  r[omani]  flnibus,  poraoerium  ampliaverunt  terminaverunl» 
que.  XLVII. 

C'est-à-dire: 

L'empereur  César  Vespasien  Auguste,  grand  ponlife,  dans  la  sixième 
année  de  sa  puissance  tribunitienne,  treize  fois  imperator,  père  de  la  patrie, 
censeur,  consul  pour  la  sixième  fois,  désigne  pour  un  septième  consulat, 

Et  Tilus  César,  fils  d'Auguste,  Vespasien,  six  fois  imperator,  pontife, 
dans  la  quatrième  année  de  sa  puissance  tribunitienne,  censeur,  consul  pour 
la  quatrième  fois,  désigné  pour  un  cinquième  consulat,  après  avoir  agrandi 
les  limites  du  peuple  romain,  ont  étendu  et  élargi  le  pomœrium.  —  47  pieds. 

Ces  deux  monuments  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  la  guerre  ju- 
daïque, la  seule  guerre  où  Titus  ait  combattu  avec  son  père.  Associé 
à  l'empire  par  Vespasien ,  il  partage  avec  lui  l'honneur  d'agrandir 
l'enceinte  de  Rome,  comme  il  avait  partagé  la  peine  et  là  gloire  de 
la  lutte. 
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IL  TITUS. 

La  chute  de  Jérusalem  eut  dans  l'empire  un  tel  retentissement  que 
l'on  ne  se  lassa  pas  de  consacrer  le  souvenir  de  la  victoire  par  les  ins- 
criptions publiques  et  les  médailles.  L'histoire  du  triomphe  remporté 
par  la  Ville  éternelle  sur  la  Ville  sainte  fournirait  un  curieux  chapitre 
à  l'archéologie  romaine.  Nous  serions  heureux  de  voir  quelque  élève 
de  nos  écoles  d'Athènes  ou  de  Rome  entreprendre  l'étude  des  monu- 
ments se  rattachant  directement  ou  indirectement  à  la  guerre  judaïque. 

Parmi  ces  monuments  nous  n'en  signalons  ici  qu'un,  le  plus  important, 
le  plus  remarquable.  Comment  se  fait-il  que,  publié  par  Orelli,  par 
Henzen,  par  l'Académie  de  Berlin  dans  le  Corpus  inscriptiomun  latina' 
mm,  il  ait  échappé  à  nos  historiens  juifs  ? 

Je  veux  parler  de  l'inscription  de  l'arc  de  triomphe  de  Titus. 

Cette  inscription  est  disparue  avec  l'arc.  Mais  elle  est  conservée 
dans  un  ancien,  le  plus  ancien  recueil  d'inscriptions  que  l'on  possède, 
celui  qui  se  trouve  au  couvent  d'Einsiedeln,  en  Suisse.  C'est  un  recueil 
composé  au  ix"  siècle  de  notre  ère  par  un  pèlerin  qui  avait  été  à  Rome 
et  y  avait  noté  ses  impressions  de  voyage.  L'antiquité  du  recueil 
prouve  sans  conteste  en  faveur  de  son  authenticité.  Ce  n'est  pas  à  cette 
époque  que  l'on  songeait  à  faire  du  pastiche  de  l'antiquité.  L'art  des 
Ligorio  et  autres  faussaires  était  encore  inconnu.  Aussi,  si  Orelli  l'a 
crue  fausse,  les  autres  savants  n'ont  pas  hésité  à  l'admettre  comme 
authentique,  et  le  Corpus  la  publie  en  protestant  contre  l'idée  qu'elle 
puisse  être  un  moment  l'objet  d'un  soupçon  *. 

Voici  cette  inscription  : 

C.  I.  L.,  VI  (Urbs  Roma),  914. 

SENATUS'POPVLVSQ'ROMANVS 
IMP  «TITO  ♦  CAESARI  •  DIVI  •  VESPASIANI  ♦  F  •  VESPASIANO  •  AUGVSTO 
P0NTIF«MAX»TRIB.P0T«X«IMP'XVI1  •  COS 'VIII«P' P- PRINCIPI'SVO 
QVOD  •  PRAECEPTIS  •  PATRiiS'CONSILIISQVE  •  ET'AVSPICIIS'GENTEM 
IVDAEORVM  •  DOMVIT  •  ET»  URBEM  '  HIEUVSOLYMAM  •  OMNIBVS  •  ANTE 
SE  •  DVCIBVS  ♦  REGIBUS  ♦  GENTIBVS  •  AVT  •  FRVSTRA  •  PETITAM  ♦  AVT 
OMNINO'INTEMPTATAM'DELEVIT 

Scnalus  populusq[ue]  ronianus  imp[eratori]  Tito  Csesari,  divi  Vespasiani 
f[ilio]  Vcspasiano  Auguslo,  ponl[ifici]  max[imo],  lrib[unicia]  pol[eslale] 
X,  imp[eratori]  XVJI,  co[n]s[uli]   ViU,  p[alri]  p[atrijB],  principi  suo  quod 

•  Voyez  ce  qu'en  dit  Mommscn  dans  les  comptes-rendus  de  l'Acad.  royale  de 
Saxe  (section  d'histoire  et  de  philologie),  1850,  p.  303,  et  cf.  la  note  du  Corpus, 
ad  loc. 
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praeceptis  palrizs  consiliisque  et  auspiciis  gcntem  Judaeorum  domuit  et  ur- 
bem  Hierusolymam  omnibus  anle  se  ducibus  regibus  genlibus  aut  frustra 
pelitam  aut  omnino  intemptalam  delevit. 

Le  sdnat  et  le  peuple  romain  :  à  l'empereur  Titus  César,  fils  du  divin 
Vcspasien,  Vespasion  Auguste,  grand  pontife,  dans  sa  dixième  puissance 
tribunilienne,  dix-sept  fois  imperator,  consul  huit  fois,  père  de  la  patrie. 

A  son  prince,  pour  avoir,  sur  les  avis  et  les  conseils  de  son  père,  sous 
ses  auspices,  dompté  la  nation  des  Juifs,  et  détruit  la  cite'  de  Jérusalem 
qu'avaient  en  vain  attaquée  ou  renonce'  à  prendre  tous  les  généraux,  les 
rois,  les  peuples  antérieurs  jusqu'à  lui. 

Cette  inscription  est  datée  de  81,  un  an  après  l'avènement  de  Titus 
à  l'Empire.  A  peine  arrivé  au  pouvoir,  il  se  fait  élever  ce  monument, 
où  éclate,  comme  en  un  chant  de  triomphe,  la  joie  du  général  vain- 
queur. 

Comment  faire  passer  dans  notre  pâle  traduction  l'orgueil  triomphant 
et  la  force  contenue  de  ce  style  lapidaire,  si  sobre  et  si  plein  ? 

III.  DOMITIEN. 

Les  historiens  constatent  une  persécution  des  Juifs  dans  les  der- 
nières années  de  Domitien.  Il  y  eut  également  des  troubles  en  Judée 
dès  les  premières  années,  en  85,  quinze  ans  à  peine  après  la  destruction 
du  temple.  Ce  fait,  jusqu'ici,  est  resté  peu  connu. 

On  sait  avec  quelle  rigueur  Domitien  poursuivit  la  perception  de 
l'impôt  personnel  auquel  Vespasien  avait  soumis  tous  les  Juifs.  Suétone 
déclare  qu'  v  on  mit  un  acharnement  extrême  à  faire  entrer  l'impôt  dû 
au  fisc  par  les  Juifs  ;  et  on  en  chargea  aussi  bien  ceux  qui  (étant  payens) 
menaient  à  Rome  une  vie  judaïque,  comme  s'ils  avaient  embrassé  le 
judaïsme,  que  ceux  qui  (étant  Juifs)  avaient  cherché  à  dissimuler  leur 
origine,  et  s'étaient  soustraits  à  la  taxe  à  laquelle  leur  nation  était  sou- 
mise *  ».  Suétone  ajoute  qu'il  vit  de  ses  propres  yeux  les  agents  du  fisc, 
en  présence  d'une  nombreuse  assemblée,  soumettre  à  l'outrage  d'une 
visite  corporelle  un  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans  !  [Inierfuisse  me 
adokscentidum  memini. . .) 

A  quelle  époque  se  placent  ces  exactions  ? 

En  88,  vingt  ans  après  la  mort  de  Néron,  Suétone  déclare  qu'il  était 
aâolescens^,  c'est-à-dire  qu'il  avait  alors  17  ou  18  ans.  11  est  adolescen- 
h(h(s,  c'est-à-  dire  âgé  de  14  ou  15  ans,  deux  ou  trois  ans  plus  tôt, 
vers  85  ou  86. 

•  Suélone.  Domitien,  22.  Voir  Derenbourg,  Histoire  de  la  Palestine,  333,  note  1. 
Nous  adoplons  l'iiiterprélalion  que  M.  Derenbourg  donne  de  ce  passage  un  peu 
obscur  dans  sa  concision. 

*  Posl  viginli  annos,  adolescente  me  (Néron,  fin]. 
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C'est  donc  vers  85  ou  86  qu'il  faut  placer  ces  exactions,  cette  calum- 
nia  Jîsci  judaici  exercée  par  Domitien.  On  ne  peut  guère  d'ailleurs  la 
reporter  plus  tôt.  On  sait  que  les  premières  années  de  Domitien  furent 
bonnes.  Or  il  est  arrivé  à  l'empire  aux  ides  de  septembre  81 ,  ce 
qui  nous  conduit  au  plus  tôt  à  l'an  85  pour  les  premières  exactions 
fiscales. 

Or,  à  cette  même  date,  on  constate  en  Judée  des  mouvements  de 
troupes  inaccoutumés. 

Il  existe  un  diplôme  militaire  par  lequel  l'empereur  Domitien 
accorde  à  des  soldats  cantonnés  en  Judée,  et  qui  ont  achevé  leur  temps 
de  service,  les  droits  attachés  à  Vhonesfa  missio  (congé  honorable), 
sans  leur  accorder  le  congé  auquel  ils  avaient  légalement  droit,  c'est- 
à-dire  qu'il  les  retient  sous  les  drapeaux  au-delà  de  leur  temps  do 
service. 

Renier,  Recueil  de  diplômes  militaires,  Paris,  Imprimerie  nationale,  187G, 
in-4°,  p.  220  et  suiv. 

ImP  •  CAESAR  •  dIvI  •  VESPASIANI  •  F  •  DOMITIANVS 
AVGVSTVS»GERMANICUS«PONTIFEX«MAXI 
MVS«TRIBVNIC*POTESTAT«V«IMP'XII 
CENSOR«PERPETVVS  •  COS«XIMP»P 

EQVITIBUS  ♦  ET  •  PRDITIBVS  •  QVI  ♦  MILITANT  •  IN 
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RANA'GAETVLORVM  ET«I'THRACVM  MAV 
RETANA«ET«COHORTIBVS  Q VATT VOR^I'A V 
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POSTERISQVE  EORVM  CIVITATEM  ♦  DEDIT  ET 
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Imp[erator]  Cfesar,  divi  Vespasiani  f[ilius],  Doraitianus  Augustus  Gcrmà- 
nicus,  ponlifex  maximus,  tribimi[cia]  potestate  V,  imp[erator]  XII,  censor 
perpetuus,  co[n]s[ul]  XII,  p[ater]  p[atri8e], 

Equitibus  et  pedilibus  qui  militant  in  alis  duabus  qufe  appellantur  Vele- 
rana  Gaetulorum  et  I.  Thracum  MaurGtana,et  cohortibus  quattuor  I  Augusla 
Lusilanorum  et  I  et  II  Thracum  et  II  Cantabrorum,  et  sunt  in  Judaca  sub 
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Cn[eio]  Pompeio  Longino,  qui  quina  et  vicena  stipendia  meruerant,  quorum 
nomina  subscripla  f^unt,  ip>is,  liberis,  posterisque  eorum  civitalem  dédit 
et  conubium  cum  uxoribus,  quas  tune  habuisseut  cum  est  civilas  iis  data, 
aut,  si  qui  caelibes  essent,  cum  iis  quas  poslea  duxissent,  durataxat  sin- 
guli  singulas. 
a[nte]  d[iem]  III  idus  maias. 

L'empereur  César  Domitien,  dans  la  cinquième  anne'e  de  sa  puissance 
tribunitienne,  douze  fois  imperator,  etc..  Aux  fantassins  et  aux  cavaliers 
qui  servent  dans  les  deux  ailes  dites  la  Ve'teraue  des  Gélules  ctla  première 
des  Tbraces  Mauritanienne,  et  dans  les  quatre  cohortes  dites  première 
Augusta  dos  Lusitaniens,  première  et  seconde  des  Tbraces,  et  seconde  des 
Cantabres,  qui  sont  en  Judée  sous  Cn.  Pompeius  Longinus,  et  qui  ont  accompli 
leurs  S5  ans  de  service,  et  dont  les  noms  sont  ci-dessous  donnés  ; 

A  eux  et  à  leurs  enfants  est  accordé  le  droit  de  cité,  le  droit  de  mariage 
(conubium)  avec  les  femmes  qu'ils  ont  au  moment  où  le  droit  de  cite'  leur 
est  accordé,  et,  s'ils  sont  célibataires,  le  droit  de  mariage  avec  les  femmes 
qu'ils  pourront  épouser,  pourvu  que  chacun  n'en  épouse  qu'une. 

Donne'  le  3  des  Ides  de  Mars. 

De  ce  document  résultent  les  faits  suivants  *  : 

Pour  la  date.  —  Le  diplôme  est  daté  de  la  5"  puissance  tribunitienne 
de  Domitien.  Les  puissances  tribunitiennes  qui  étaient  annuelles  et 
servaient  à  marquer  la  chronologie  du  souverain,  se  comptaient  alors, 
non  de  janvier,  mais  de  l'époque  de  l'avènement  à  l'Empire.  Domitien 
avait  succédé  à  son  père  Titus  dans  les  ides  de  septembre  81  (Suétone, 
Titus,  11).  La  cinquième  puissance  tribunitienne  s'étendait  donc  de 
septembre  85  à  septembre  86,  et  comme  le  diplôme  est  daté  des  ides 
de  mai,  il  doit  être  rapporté  aux  ides  de  mai  86. 

Pour  les  troupes.  —  C'était  une  loi  de  l'administration  militaire  à 
Rome  de  renvoyer  les  vétérans  ayant  fait  vingt-cinq  ans  de  service, 
avec  co)7gé  honorable  (honesta  missio)  2.  Ce  congé  honorable  était 
accompagné  de  l'octroi  de  droits  et  privilèges,  droit  de  cité,  droit  de 
connuhiwn.  —  En  temps  de  guerre,  les  droits  sont  accordés,  mais  non 
ïho7iesta  missio.  Les  formules  administratives  de  l'ancienne  Rome 
présentent  une  rigueur  qui  n'est  jamais  trouvée  en  défaut  ;  et  surtout 
les  formules  de  l'administration  militaire.  Et  de  l'absence  ou  de  la 
présence  de  l'expression  honesta  missio,  on  peut  et  on  doit  conclure  en  • 

*  Voir  la  discussion  à  laquelle  s'est  livré  Henzcn  dans  les  Jahrhûcher  des  Vereins 
von  Alterthumsmissensrhaft  in  Rheinlmndeni,  1848,  p.  26  et  suiv.,  et  que  nous  re- 
prenons ici. 

*  Voyez,  par  exemple,  les  diplômes  put)liés  par  M.   Léon  Renier   (Paris,    1876], 

p.  97  :  pedilibus  et  equitibus qui  quina  et  vicena  plurave  stipendia  meruerunt,  item 

ôi'iïaxsso  honesta  missione  emQT\ûs  stipendiis...  ;  p.  129  :  item  dimissis  honesta  missione 
ex  cadem  classe  senis  et  vicenis  pluribusve  stipendiis  emerilis  ;  p.  185:  quin[is)  et 
vicen(i8)  pluribusve  stipendiis  emerilis,  dimissis  honesta  missione...;  etc.,  etc. 
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toute  rigueur  à  l'état  de  guerre  ou  à  l'état  de  paix  de  la  région  où  sont 
cantonnés  les  vétérans. 

Or  nos  vétérans  de  Judée,  après  avoir  achevé  leurs  vingt-cinq  ans 
de  service,  reçoivent  tous  les  privilèges  de  Vhonesia  missio,  et  néan- 
moins sont  maintenus  en  activité  de  service  :  ce  qui  ne  peut  s'erpliquer 
que  par  la  nécessité  de  ne  2ms  diminuer  les  contingents  militaires  qui 
occupaient  alors  la  Judée. 

On  peut  aller  plus  loin.  Notre  diplôme  ne  présente  pas,  après  le  mot 
meruerant,  l'expression  fréquente  dans  ces  sortes  de  docnmenis phtrave 
(vétérans  qui  ont  fait  vingt-cinq  ans  de- service  oîi  phis)  •.  Lorsque  des 
vétérans  étaient  ainsi  gardés  sous  les  drapeaux,  l'année  suivante,  si 
les  circonstances  militaires  ne  s'y  opposaient  pas.  ils  partaient  avec  les 
vétérans  de  vingt- cinq  ans  de  service.  Notre  diplôme  no  signale  pas  la 
présence  de  ces  soldats  plus  que  vétérans  ;  donc,  en  mai  85,  la  Judée 
était  tranquille. 

Enfin,  nous  constatons  en  Judée  la  présence  d'une  cohorte,  la  Prima 
Âvgusta  Lusitanoriim.  Or  celle-ci,  en  septemlre  $5,  campait  encore 
en  Pannonie  sur  les  bords  du  Danube,  et  recevait  Vhonesta  missio  pour 
ses  vétérans.  Ce  fait  est  établi  par  un  diplôme  militaire  publié  en  der- 
nier lieu  par  M.  Renier. 

Dipl.  milit.,  p.  111  et  suiv. 

Voici  ce  qu'on  y  lit  :  imperator.  . .  (la  suite  comme  dans  le  diplôme 
précédent)   . .  .  trib'POT'Iiii'Imp»  viiii«cos«xi . . .   iIs^qvi'Militave- 

RVNT'EQV1TES'ET«PEDITES<IN»ALIS«SEX«ET    COHORTIBVS»DECEM«ET    QVIN- 

QVE^QVAE'APPEr.LANTUR'I'ClvIvM    ROMANORVM.  ...    ET  PRAETORIA 

ET'I'LVSITANORVM  .  .  .  ET>SVNT«IN*PANNONIA'  SUB«L'FVNISVLANO  «VETTO- 
NIANO...    NONIS'SEPTEMBR' 

L'empereur  Domitien,  etc. . . ,  danssa  quatrième  puissance  tribun'tienne,  neuf 
fois  imperator,  aux  cavaliers  et  fantassins  qui  ont  servi  dans  les  six  ailes  et 
les  quinze  cohortes  nommées  :  Première  des  citoyens  romains,  prétorienne... 
Première  des  Lusitaniens . . .,  et  qui  sont  en  Pannonie  sous  Lucius  Funisu- 
lanus  Vetlonianus.  Aux  nones  de  septembre. 

Ce  diplôme  est  daté  des  nones  de  septembre,  quatrième  puissance 
tribunitienne  de  Domitien,  c'est-à-dire  du  7  septembre  85. 

Ainsi  la  cohorte  Prima  Lusitanoriim,  entre  septembre  85  et  mai  86, 
est  envoyée  en  Judée  rejoindre  les  autres  garnisons  romaines.  L'armée 
romaine  avait-elle  donc  besoin  d'être  renforcée  ? 

Pour  les  faits  militaires.  —  Le  diplôme  précédent  daté  de  septembre 

'  Voir  les  extraits  de  diplômes  militaires  cités  à  la  note  précédente. 
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85  donne  à  Domitien  neufimperiiim  (iraperator  YIIII).  Celui  de  Henzen, 
daté  de  mai  86,  lui  donne  douze  imperium  (imperator  XII).  Donc  entre 
septembre  85  et  mai  86,  il  s'est  passé  divers  faits  militaires  dont  la 
vanité  de  Domitien  a  tiré  profit  pour  se  faire  décerner  trois  fois  l'm- 
periinn.  Or  on  ne  trouve  à  cette  époque  aucune  trace  de  troubles  ailleurs 
dans  l'Empire. 

Il  résulte  de  cette  discussion  qu'en  mai  86  l'empereur,  au  lieu  de 
renvoyer  les  soldats  de  Judée  qui  avaient  fait  leurs  temps,  les  a  con- 
servés sous  les  drapeaux,  comme  si  en  Judée  l'on  était  en  état  de  guerre  ; 
que  quelques  mois  auparavant,  il  renforçait  la  garnison  de  Judée  par 
l'arrivée  de  troupes  venues  des  bords  du  Danube,  comme  sien  Judée  on 
était  en  état  de  guerre  ;  enfin  que  l'empereur,  durant  la  même  période,  a 
remporté  ou  prétendu  remporter  quatre  victoires  *. 

Il  nous  paraît  évident  que,  vers  la  fin  de  l'année  85,  les  Juifs  de  la 
Judée  étaient  menaçants.  En  vint-on  aux  mains  ?  Nous  n'oserions  le 
dire,  quoique  ce  quadruple  imperium  dont  se  revêt  l'empereur  nous 
engage  vivement  à  répondre  par  l'affirmative,  En  tout  cas,  il  y  eut, 
sinon  des  troubles,  du  moins  de  l'agitation.  Fut-ce  la  conséquence  des 
exactions  du  fisc  ?  Ou  la  cause?  Peut-être  l'une  et  l'autre  à  la  fois. 

Pour  les  événements  qui  suivirent  dix  ans  plus  tard,  les  documents 
épigraphiques  se  taisent.  En  effet,  il  y  eut  moins  des  faits  de  guerre 
que  des  persécutions  religieuses  qui  frappaient  chrétiens  et  juifs.  Ces 
persécutions  n'étaient  pas  de  nature  à  laisser  des  souvenirs  gravés 
sur  le  marbre  ou  le  bronze  des  monuments  publics  et  des  tombeaux 
privés  2. 

Les  chrétiens  essuyèrent  des  persécutions  plus  ou  moins  rigoureuses. 
Les  Juifs  furent  également  tracassés  ;  les  sources  juives  nous  ont  con- 
servé le  souvenir  de  voyages  entrepris  par  quatre  docteurs  qui  vinrent 
de  Judée  à  Rome  intercéder  en  faveur  de  leurs  coreligionnaires.  Il 
s'agissait  de  faire  révoquer  un  édit  de  l'empereur  exterminant  tous  les 
Juifs  de  l' Empire  ^. 

Qu'il  y  ait  là  une  exagération  puérile,  nul  n'en  peut  douter.  Y  a-t-il 

•  Les  victoires  peut-être  furent  remportées  dans  de  simples  escarmouches.  Peut- 
être  même,  comme  dans  d'autres  occasions,  furent-elles  simplement  simulées.  Dorai- 
tien,  en  fait  de  gloire  militaire,  se  contentait  de  peu. 

*  Parlant  de  Domitien,  nous  profitons  de  l'occasion  pour  appeler  l'attention  sur  un 
document  peu  connu,  bien  que  ce  ne  soit  pas  un  document  épijiraphique. 

"^IMV  (Midrasch  Debarim  rabba  II;  Mid.  Jaikout,  Psaumes,  XVil,  10.)  Voir 
Graetz,  III,  435;  Derenbouug,  Histoire  de  la,  Palestine,  p.  334  et  suiv.  ;  E.  Renan, 
les  Jivangiles,  p.  307  et  suiv.  (toutes  les  sources  y  sont  citées].  Cf.  lélude  précédente 
Katia  bar  Hchalom  et  Flavius  Clemens  (pp.  54-61). 
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eu  quelque  édit  de  persécution  ?  Ni  M.  Graetz,  ni  M.  Derenbourg,  ni 
M.  Renan  n'en  indiquent  de  trace.  Nous  croyons  qu'il  faut  attacher 
quelque  importance  à  un  document  qui  a  échappé  à  ces  savants,  et  qui 
vient  confirmer  à  la  fois  les  traditions  juives  et  chrétiennes. 

M.  Constantin  Tischendorf  a  publié  à  Leipzig  en  1851  des  Âcfes  apo- 
cryphes de  treize  Apôfres,  actes  pour  la  plupart  inédits.  Dans  les  Actes 
de  saint  Jean,  on  lit  le  récit  suivant  : 

«  Vespasien  étant  mort,  son  fils  Domitien  devint  maître  de  l'Em- 
pire ;  il  accomplit  beaucoup  d'injustices  et  fit  poursuivre  des  hommes 
justes.  Ayant  appris  que  la  ville  était  remplie  de  Juifs  et  se  souvenant 
des  décrets  que  son  père  avait  établis  contre  eux,  il  donna  ordre  de 
les  chasser  de  Rome.  Mais  quelques  Juifs,  ayant  pris  courage,  donnèrent 
à  Domitien  un  livre  où  était  écrit  ce  qui  suit  : 

«  Domitien,  César  et  roi  de  toute  la  terre,  nous  venons  en  suppliants, 
»  nous  inclinant  devant  ta  puissance,  te  prier  de  ne  pas  nous  expulser 
»  de  ta  face  divine  et  bienfaisante.  Nous  obéissons  en  effet  à  tes 
»  usages  et  à  tes  lois,  ne  commettant  aucune  injustice  en  acte  et  en 
»  conduite. 

»  Mais  il  est  un  peuple  nouveau  et  injuste,  ennemi  des  Juifs  et  des 
»  autres  peuples,  etc. '.  » 

Suit  une  dénonciation  en  règle  contre  les  chrétiens,  dénonciation  qui 
a  pour  effet  immédiat  un  édit  de  persécution. 

Un  décret  de  bannissement  des  Juifs  aura  pu  facilement  dans  Tima- 
gination  populaire  se  changer  en  un  décret  d'extermination  générale. 
Et  quelle  que  soit  l'autorité  à  accorder  aux  actes  apocryphes  de  saint 
Jean,  il  y  a  là  une  indication  précieuse  qu'il  est  bon  de  recueillir. 


*  P.  266-7.  OOsTTraaiavoû  Se  à7ro6av6vTO;  ÈYxpaxYj;  y^vôij-evo;  ô  uio;  aOroù  Ao[X£Ttavô; 
T^;  PaotXetaç  [x£Tà  xwv  â).),wv  àoixr,[jLâTwv  aùxoO  TrpoTÉOcio  xai  StwYjJLÔv  Trotîïv  xaxà 
Tôiv  ôiv-atwv  àvOpwTTwV  [xaOwv  yàp  tyiv  7t6),iv  TTcTr^ripwaOat  'louôatwv,  [jt.$[xvri[X£voi;  twv 
(iTTÔ  Toù  itaxfô;  aÙToO  uspt  aùtàiv  y.eXEyiÔevTwv,  <î')p[j.r|T£v  ètù  tô  Tiàvra;  £y.6a),etv  èx 
TTJ;  T(ï)v  'Po[j.a{(i)v  Trô).c(o;.  ToXari'javTE;  Se  tive;  twv  'louoaîwv  èowxav  tw  Ao[ji£Tiav(j> 
piêXîov  £v  w  ÈYÉypaTTTO  lâZz' 

Ao|A£Ttav£  KatTap  xal  ^%ii\^\)  ii%rrf\^  ro;  oi/coujifvrj:,  O'Tot  'louoatoî  doy  Sc6ti.£0a,  r/Éxai 
Trpoox£t(X£Oa  xïj;  o^ç  6uvâ[j.£a);  (j.y)  ^uyaÔEÛEiv  :?iu.à;  àirô  xoù  Oïîoy  xal  çi^avOftôirou  dou 
TrpoffwTTOu"  £Îxo(ji£v  yâp  aoi  xai  xoîç  eOEatv  xat  xoT;  vôixotî  xaî  Trpdt$£iîtv  xal  TtoXtTEÎatî 
(jiriôàv  àôixoùvT£;,  à),),à  'Pwjjiaîoi;  ô[xo9povoùvT£;.  Ëdxtv  cï  xaivôv  xal  ÇÉvov  eôvoc,  [n^te 
xot;  éiÉpoi;  ÈOvEotv  (iTraxoùov  (xyixe  xaî;  'louSat'wv  ôpr^axEiai;  owe'jooxoùv,  àzEpÎTfjLrjXOv, 
àirâvÔpwTrov,  âvo[jiov,  ôaou;  oïxou;  àvaxpE'îtov,  av6p(i)itov  Seôv  xaxaYyÉ).XovxE;.  .  . 

'EttI  xoOxot;  ixàotv  ôpy^i  cjjx^^^''  °  Pait/EÙç  oÔYlJia  x^  cviY''^-^;fw  éxîXeyuaxo  ïv« 
âp57)v  xoù;  6[x.o).oYoyvxa;  aOxoù;  Eïvat  Xj.iTxtavoù;  çovEÛdwitv. 
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IV.  HADRIEN  ^     . 

En  132,  sous  la  conduite  de  Bar-Coziba,  éclate  une  nouvelle  révolte 
des  Juifs,  la  plus  redoutable  et  la  dernière.  A  peine  l'empereur  Hadrien, 
qui  parcourait  alors  les  provinces  orientales  de  son  empire,  venait  de 
quitter  la  Syrie,  que  les  Juifs  se  soulèvent,  et  avec  une  énergie  et  une 
activité  incrojables,  reprennent  possession  des  places  fortes  de  la 
Judée,  et  mettent  en  déroute  les  armées  romoines.  11  fallut  envoyer 
contre  eux  le  plus  illustre  des  généraux  du  temps,  Julius  Sévérus.  La 
lutte  fut  terrible  :  «  l'Empire  tout  entier  en  fut  ébranlé  »,  dit  Dion 
Cassius.  Après  deux  ans  et  demi  d'efforts,  Bithar,  la  dernière  forteresse 
des  Juifs,  tomba  au  pouvoir  des  Romains.  Il  se  fit  un  effroyable  massacre 
des  vaincus.  Suivant  Dion  Cassius,  plus  d'un  demi-million  d'hommes 
succombèrent.  Le  pays  fut  changé  en  désert.  Les  piisonniers,  femmes 
et  enfants,  furent  traînés  par  milliers  sur  les  marchés  d'esclaves,  qui  en 
furent  si  encombrés  que  la  marchandise  humaine  en  fut  tout  à  fait  dé- 
préciée. Avec  Bithar  finit  la  nationalité  juive. 

Les  documents  sur  lesquels  nos  historiens  juifs  modernes  se  sont 
appuyés  pour  écrire  l'histoire  de  cette  tragique  aventure  sont  empruntés 
des  livres  juifs,  des  historiens  grecs  et  latins,  des  récits  des  Pères  do 
l'Eglise.  L'épigraphie  grecque  et  latine  vient  y  ajouter  de  nouvelles  in- 
formations et  permet  même  de  corriger  sur  certains  points  les  assertions 
de  M.  Graetz. 

Nous  examinerons  les  trois  questions  suivantes  :  Quelles  sont  les 
troupes  romaines  qui  ont  pris  part  à  la  lutte?  L'empereur  Hadrien 
assistait-il  à  la  guerre  ?  Y  eut-il  triomphe  ? 

§  L  Quelles  sont  les  troupes  romaines  qui  ont  pris  part  à  la  lutte? 
1"  Nous  rencontrons  d'abord  la  célèbre  inscription  grecque  d'Ancyre, 
recueillie  dans  le  Corpus  inscriptiomim  grœcarum  de  Bœckh,  sous  le 


*  Pour  le  court  règne  de  Nerva,  nous  ne  connaissons  pas  de  monuments  épigra- 
phiques  concernant  les  Juifs,  saut'  une  ou  deux  médailles  connues  depuis  longtemps. 

Pour  Trajan,  on  sait  que  les  dernières  années  de  son  règne  furent  troublées  par 
de  cruelles  révoltes  des  Juifs  en  Egypte,  eu  Gyrénaïque,  à  Chypre  et  en  Mésopo- 
tamie. Les  nombreux  documents  que  nous  offrent  les  historiens  anciens,  Dion,  Ap- 
pien  (fragments  récemment  découverts),  Eusèbe,  et  autres  Pères  de  TÉglise,  com- 
binés avec  les  traditions  rabbiniques,  permettent  de  suivre  assez  bien  la  marche  des 
événcmenls.  La  chronologie  offre  toutefois  des  diillcultés.  Deux  iuscriptions  d'Egypte 
publiées  par  Letronne  [Inscrijjtions  de  l'TUgijptc)  et  se  rapportant  l'une  à  Trajan, 
l'autre  à  Hadrien,  peuvent  servir  à  résoudre  ces  questions.  Le  problème  est  néan- 
moins trop  compliqué  et  demanderait  une  discussion  trop  minutieuse  pour  pouvoir  être 
ici  pleinement  abordé.  Cf.  la  savante  monographie  que  Borghesi  a  consacrée  à  un  des 
deux  généraux  romains  qui  ont  combattu  les  Juifs,  Lucius  Quietus  (Bohghesi,  Œuvres, 
t.  1,  p.  500). 
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n°  4033  :   c'est  l'inscription  d'un  monument  élevé  par  les  habitants 
d'Ancyre  en  l'honneur  d'un  illustre  compatriote  Tib.  Sévérus. 

TIIEOYHPON 
BAIIAEHNKAI 
TETPAPXflN 

AnoroNON 

METAnAIAITAlEN 
TniEGNEIOIAOTIMIAI 
KATATATENTAEIITOY. 
AHMAPXOYIYnOOEOY 
AAPIANOYnPEIBEYIAN 
TAENAIlAIEZEnilTOAHIK. 
KnAlKIAAnNGEOYAAPIANOY 
HrEMONAAEnnNOIAZKY 
0IKHIKAIO I KH  2ANTATA 
ENIYPIAinPArMATAH  N I  KAnOYB 
AIKIOIMAPKEAAOIAIATHNKIN 
IINTINIOYAAIKHNMETABEBHKEI 
AnOIYPIAIANGYnATONAXA 
I  AI  n  POI E  PABAOYin  E  M  0  0  E  N 
TA  E 1 1 B  E  i  0Y  N I A  NAI OP  eni  H  N 
KAlAOniTHNYnOGEOYAAPIA 
NOY 

Ti.  SeoÛTipov 
CoLdtkéiùv  xal 

àitdyovov 

xatay^vra  elç  xoh[ii] 
STf)jj.àpj(Oui;,  ÛTtb  Bsoû 
'Aôpiavo'j,  Trpïuëé'jaav- 
•Ttt  èv  'Aata,  è$  èTnaToXf,?  x[a\] 
xto8ix0>)kuv  ôsoû  'AôpiavoO, 
•riYe[AOva  Xsyiwvoç  6'  axu- 
61XYIÎ  xa\  [ôtjoixrJaavTa  Tài 
èv  2i»p(a  TrpâyfiaTa,  fjvfxa  IIooS- 
)k£xioî  Mdj:xsX);o;  Stct  t^,v  xtv[7i]~ 
(Ttv  xj^'^ijV  'Io'joatx'r,v  |;.£Ta6î67Îx£i 
ttitè  £up(a<c,  àv9û;:aTcv  'AyaiJ; 
itpôi;  e'  pàCSoui;,  irsjxoOÉVTa  elç 
BeiÔuvi'av,  SiopBwtTiV  xal 
XoYi<ïfr,v  6itô  Seoû  'Aôpiavoû. . . 
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Tibe'rius  Sévérus,  descendant  de  rois  et  de  te'trarques,  qui  fut  chargé  de 
toutes  les  dignités  dans  son  pays.  Appelé'  par  le  divin  Hadrien  parmi  les 
Iribunicieus,  légat  du  proconsul  d'Asie,  secrétaire  du  divin  Hadrien,  logat 
de  la  quatrième  légion  scylhique,  gouverneur  2)''ovisoire  de  la  Syrie  lorsque 
Publius  Marcellus  quitta  la  Syrie  à  cause  de  la  révolte  juive,  proconsul 
d'Achaïe,  envoyé  par  le  divin  Hadrien  en  Bithynie  comme  correcteur  des 
finances,  etc. 

On  voit  par  les  mots  que  nous  soulignons  que  le  gouverneur  de  la 
Syrie,  Publius  Marcellus,  dut  quitter  la  Syrie  pour  se  rendre  dans  la 
Judée,  dont  le  gouverneur  l'appelait  sans  doute  à  son  aide.  Tibérius 
Sévérus,  légat  de  la  4*'  Scythique,  abandonna  la  direction  de  ses 
troupes  qui,  selon  toute  vraisemblance,  accompagnaient  Publius  Mar- 
cellus, et  prit  en  main  provisoirement  l'administration  de  la  province. 
Tibérius  Sévérus,  comme  cela  paraît  d'ailleurs  par  toute  sa  carrière 
politique,  était  un  administrateur,  et  non  un  homme  de  guerre. 

2'  Orelli  832,  Muratori  888,  3.  In  oppido  Duraliani,  ex  Johanne  Vignolio. 

C'NVMMIO  ♦  C  •F'PAL» 
CONSTANTI'P'P'LEG»  II  •  TRAIANAE 
CENTVRION'II»  LEG  «III 
CYRENEICAE'E  T«V  I  I^C  LA» 
EVOCATO'IN'FORO'AB»  ACTIS 
MILITI  •COH«III»PRAET» 
II'X'VRB'DONIS'DONATO  «AB 
I  M  P«T  R  A  I  A  N  0«T  O  R  Q  V  I  B  U  S 
ARMILLIS»  PHALERIS'OB 
BELLVM'PARTHICVM'IIIM'AB 
IMP'HADRIANO^CORONA 
AVREA'TORQVIBVS'ARMILLIS 
PHALERIS  •  OB  ♦  BELLVM  •  IVDAICUM 
HEREDES • EX • TESTAMENTO 

C[aio]  Numraio,  C[aii]  f[ilio],  Pal[atina(lribu)],  Conslanli,  p[rimi]  p[ilo]  [ve 
praeposito)  leg[ioni3]  U  Trajanœ,  cenlurion[i]  duarum  leg[ionum]  III  C^'re- 
neicae  et  VII  Cla[udi8e],  evocato  in  foro  ab  aclis,  milili  coh[orlis]  III  prse- 
t[ori8e]  et  (?)  X  urb[is],  donis  donato  ab  imp[eralore]  Trajano  torquibus, 
armillis,  phaleris,  ob  bellum  parthicum,  item  (?)  ab  imp[eratoi:e]  Hadriano 
corona  aurea,  torquibus,  armillis,  phaleris,  ob  bellum  judaicum,  heredes 
ex  testamenlo. 

A  Caius  Nummius  Constans,  primipile  (?)  de  la  deuxième  légion  Tra- 
jane,  centurion  de  la  troisième  Cyre'naïque  et  delà  seplième  Claudia. . . 
ayant  reçu  de  l'empereur  Trajan  des  colliers^  des  bracelets  et  des  pba- 
lères  pour  sa  conduite  dans  la  guerre  parlhiquc,  et  de  l'empereur  Hadrien, 
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une  couronne  d'or,   des  colliers,  des  bracelets  et  des   pLalères  dans  la 
guerre  judaïque. .. 

Etait-ce  en  qualité  de  primipile  de  la  2^  Trajane,  ou  de  centurion  de 
la  3*^  Cyrénaïque,  ou  de  la  1^  Claudia  que  Caius  Nummius  Constans  a 
reçu  des  récompenses  dans  la  guerre  juive? 

La  legio  II  Trajana,  créée  par  Trajan  pour  remplacer  la  22®  I)e- 
jotariana,  stationnait  en  Egypte  qu^elle  ne  quitta  jamais  jusqu'à  la  fin 
de  l'empire. 

La  legio  VII  Claudia,  sous  Auguste,  stationnait  en  Dalmatie,  sous 
Néron,  en  Mésie,  où  elle  resta  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  (à  Bimina- 
cium). 

Reste  la  legio  III  Ggrenaica  :  on  la  voit  sous  Auguste  cantonnée  en 
Egypte  à  Alexandrie,  sous  Néron  prendre  part  à  la  guerre  de  Judée 
avec  Titus  pour  général  (Jo s.,  Bell.  Jud  ,11,  18;  V,  6).  On  la  re- 
trouve en  Idumée  à  Bostra  sous  Marc-Aurèle  [Corpus  inscript.  grœc, 
III,  4554,  4651),  où  elle  stationne  encore  à  la  fin  de  l'empire  [Notitia 
impei'ii).  C'est  donc  la  3°  Cyrénaïque  qui  a  pris  part  à  la  guerre  de 
Judée  sous  Hadrien. 

Ce  fait  est  encore  établi  par  l'inscription  de  Grueter  457,  6,  Keller- 
mann,  Vig.  247,  Orelli-Henzen,  6501. 

-     -  C*P0PILIO'C»F»QVIR«CARO 

PED0NI»C0S»VII«VIR0^EPVL0N 
S  O  D  AL  l'H  AD  R  I  AN  AL  l'LE  G  ATO 
IMP'CAESARIS  ♦ANTONINI'AVG 
PI  I  ♦  PRO  •  PR  •  GERMANIAE  <  S VPER  •  ET  •  EX 
ERCITVS  •  IN  •  EA  •  TENDENTIS  •  CVRATORI 
OPER  •  PVBLICOR  ♦  PRAEF  •  AERARI  •  SATUR 
CVRATORI  •  VIAR  ♦  AVRELIAE'VETERIS  ♦  ET 
NOVAE  ♦  CORNELIAE  •  ET  ♦  TRIVMPHALIS 
LEGATO'LEGIONIS'X'FRETENSIS 
A»  CVI VS'  CURA*  SE  •  EXCVSAVIT  •  PRAETORI 
TRIBVNO  •  PLEBIS  «Q'DIVI  •  HADRIANI  •  AVG 
IN  ♦  OMNIBVS  ♦  HONORIBVS  •  CANDIDATO 
IMPERATOR  •  TRIB  ♦  LATICLAVIO  •  LEG  •  III» 
CYRENEICAE  ♦  DONATO  •  DONIS  •  MILIT 
ARIBVS«A«DIVO'HÀDRIANO«OB« 
IVDAICAM»EXPEDITIONEM'X»VIRO 
STILITIBVS'IVDICANDIS^PATRONO 
MVNICIpI  •  CVRATORI  •  MAXIMI  •  EXEMPLb 

SENATVS.P.Q.TIBVRS 

OPTIME    •    DE    ♦   RE   ♦   PVBLICA   •  MERITO 
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C[aio]  Popilio  C[aii]  f[ilio]  Ouir[ina  (Iribu)]  Caro  Pedoni,  co[n]su[li],  vTTviro 
epulon[um],sodali  IIadrianali,legalo  imp[eraloris]  Csesaris  Antonini  Aug[usli] 
Pii.pro  pr[8etore]  Gcrmauiœ  super[iori$]  et  exercilus  in  ea  tcndenlis,  curalori 
oper[um]  publicor[um],  pr8ef[eclo]  œrari  Satur[ni],  curatori  viarLum]  Aurelise 
vcteris  et  novse  Corneliœ  et  triumphalis,  legato  legionis  X  Frelensis  a  cujus 
curaseexcusavit,  prselori,  tribuuo  plebis,  q[u0e3lori]  divi  Hadriaui  Aug[usti], 
in  omnibus  houoribus  candidate  imperator[is],  tribLuno]  laliclavio  leg[ionis] 
III  Cyrenaicae,  donato  douis  mililaribus  a  divo  Hadriauo  ob  judaicam  expe- 
dilionem,  decemviro  sllitibus  judicaudis,  patrono  muuicipi,  curatori  raaximi 
eseivipli,  Senatus  populusque  Tiburs  oplime  de  re  publica  merito. 

A  Caius  Popilius  Carus  Pedo,  consul,  candidat  de  l'empereur,  tri- 
bun laticlave  de  la  IIP  Cyrénaïque,  gratifie'  par  le  divin  Hadrien  de  dons 
miHtaires,  à  cause  de  l'expédition  judaïque,  etc. 

C'est  en  qualité  de  laticlave  dans  la  3"  Cyrénaïque  que,  pendant 
l'expédition  judaïque,  Caius  Popilius  Carus  Pedo  a  reçu  d'PIadrien  les 
récompenses  militaires. 

3"  Orelli,  3571  ;  Muralori,  802,3.  —  Gratianopoli. 

D»  M 

T'CAMVL'L'F'LAVERtI 
EMERITI  LliG'III  GALLIC 
HONESTA  MISSIONE  DO 
NATI  AB  IMPER  •  ANTONINO 
AVG  ♦  PIO  ET  EX  VOLVNTATE 
IMP'HADRIANI  AVG'TOR 
QVIBVS  ET  •  ARMILLIS  ♦  AVRE 
IS  SVFKRAGIO  LEGIONIS 
HONORATI  CAMULIA  SOROR 
EIUS  ET  PATEGORIA  E 
MERITA  EIVS  PATRONO  OP 
TIMO    ET   PIISSIMO 

D[is]  M[anibus]  T[ili]  Camul[ei]  L[ucii]  f[ilii]  Laverti,  cmeriti  leg[ionis]  III 
gallic[8e],  bonesta  missionc  donati  ab  impcr[alore]  Antonino  Aug[uslo]  Pio, 
et  ex  volunlate  imp[eratoris]  Hadriani  Aug[usli]  torquibus  et  armillis  au- 
reis  suffragio  legionis  honorati,  Camulia  soror  ejus  et  Pategoria  Emerila 
ejus,  patrono  optimo  et  piissimo. 

Aux  dieux  Mânes  de  T.  Camuleius,  fils  dé  Lucius,  Lavertius,  éme'ritc  do 
la  légion  troisième  Gallica,  gratifié  de  Vhonesta  missio  par  l'empereur  Au- 
lonin  Auguste,  Pieux,  et  conformément  à  la  volonlé  de  l'empereur  Ha- 
drien, d'après  le  suffrage  de  sa  légion,  honoré  de  boucliers  et  de  bracelets 
T.  I,  6 
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d'or,  Camulia  sa  sœur  et  Pategoria  Emerita  sa  femme,  à  leur  maître  très 
bon  et  très  pieux. 

Ce  Camuleius  reçoit  d'Antonin  une  récompense  militaire  que  lui 
avait  décernée  Hadrien  sur  le  suffrage  de  sa  légion.  Cette  récompense  , 
dans  quelle  expédition  l'a-t-il  méritée  ? 

La  3''  Gallica  était  cantonnée  en  Sjrie  sous  Vespasien,  Titus,  Do- 
mitien,  et  elle  j  reste  jusqu'à  la  fin  de  l'empire. 

Cette  récompense  gagnée  dans  une  expédition  militaire,  en  Syrie, 
soîis  Hadrien,  ne  peut  avoir  été  méritée  que  dans  l'expédition 
judaïque.  Donc  la  3^  Gallica  a  pris  part  à  la  guerre  juive. 

4°  C.  I.  L.,  t.  VI,  1  (Urbs  Roma),  n»  1523. 

m.    statiO    .    M    .    F    .    GL    .    PRISCO 

llCINIO  ♦  ITALICO  ♦  LEG  ♦  AVGVSTORVM 
PR  ♦  PR  •  PROY  ♦  GAPPADOCIAE  •  LEG  ♦  AVGg 
PR  •  PR  •  PROV  •  BRITTANNIAE  •  LEG  ♦  AVGg 
PR'PR«PROV'MOESIAE»SVPER*  C  V  R  A  T  O  r  i 
ALVEI  ♦  TIBERIS  «ET  ♦  CLACARVM  <VRBis«COS 
LE  G'AUG'P  RO  V'D  ACIAE«LEG«LEG'XII  I«G«P'F«L  E  G<L  E  G 
XIIII»GEM«MARTIAE«VICTRICIS«SACERDOTI«TITIALI 
flAVIALI  •  PR'INTER  ♦  CIVES  •  ET  ♦  PEREGRINOS  ♦  TR  •  PL  •  QVAESt 
PROC  ♦  AVG  •  XX  •  HEREDITATIVM  •  PROV  •  NARBONES  •  ET  •  AQVITAn 
pR«EQ«ALAE*I»PR'C<R»TRIB«MIL«LEG>I«ADIVTR'P«F«ET«LEG'X'G«P«f 
eT'LEG  ♦  iii  •  GALLICAE  •  PRAEF  •  COH  •  IIII  ♦  LINGONVM  ♦  VEXILLO  •  Mil 
dONATO'A^DIVO'HADRIANO'IN'EXPEDITIONE'IVDAICa 

Q.GASSIVS.  DOMITIVS.PALVMBVS 

i/[arco]  Btatio  M[arci]  f[ilio],  Cl[audia  (tribu)],  Prisco  Ziciuio  Italico,leg[ato] 
Augustorum  pr[o]pr[aetore]  prov[inciae]  Cappadociae,  leg[ato]  Aug[ustorum] 
pr[o]pr[aetore]  prov[inciae]  Brittanniae,leg[ato]  Aug[ustorum]  pr[o]  pr[aetore] 
prov[inciae]  Moesiae  sup[Grioris],  curatori  alvei  Tiberis  et  cloacarum  urbjs, 
co[n]5[uli],  leg[alo]  Aug[usli]  prov[inciae]  Daciac,  leg[ato]  leg[ionis]  XIII 
g[e]minae  p[iae]  f[elicis],  leg[ato]  leg[ionis]  a?lIII  gem[inae]  Martiae,  victricis, 
sacerdoli  litiali  /Zaviali,  pi[aetori]  inter  cives  et  peregrinos,  tri[buno]  pl[ebis], 
quaes^o?''']  proc[uratori]  Aug[usti]  vigcsimae  hereditatium  prov[inciae]  Nar- 
bones[is]  et  Aquitart[«<?],  ^r[aefecto]  eq[uitum]  alae  I  pr[aetoriae]  c[ivium] 
r[omanorum],  trib[uno]  mil[itum]  leg[ionis]  I  adjutr[icis]  p[iae]  f[elicis]  et 
leg[ioi]is]  X  g[eminae]  p[iae]  /[elicis]  e\.  leg[ionis]  ///  Gallicse,  praef[ecto] 
coh[ortis]  IIII  Lingonum,  vexillo  mil[itari]  t^onato  a  divo  Hadriano  in  expe- 
ditione  judaic[a],  Q[uintus]  Cassius  Domitius  Palumbus. 

A  M.  Slalius,  fils  de  Marcus,  Prisons  Licinius  Ilalicus préfet  de  la 

coborte  IV  des  Lingons,  bonoré  par  le  divin  Hadrien  d'un  étendard  militaire 
dans  l'expédition  judaïque. 
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Ainsi,  ce  Statius  a  été  récompensé  sur  le  champ  de  bataille,  dans  l'ex- 
pédition juive,  alors  qu'il  était  à  la  tête  de  la  cohorte  IV  des  Lingons. 

5°  A  Rome,  dans  le  pavé  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre. 
C.  /.  Z.,  t.  VI,  1  (Urbs  Roma),  n°  3505. 

SEX'ATTIVS • SENECIO 
PRAEF  •ALAE»  i'FL  •  GAETVLORVM 
TRIB  ♦  LEG  •  X  ♦  GEMINAE  ♦  MISSVS 
A  •  DIVO  •  HADRIANO  ♦  IN  •  EXPEDI 
TIONE  •  IVDAICA  ♦  AD  ♦  VEXILLA 
tiones  deducendas  in . .  . 

Sex[tus]  Attius  Scnecio  praef[ectus]  alae  ^■  fl[aviae]  Gaelulorum,  trib[unus] 
leg[ionis]  X  geminae,  missus  a  divo  Hadriano  in  expedilione  judaica  ad 
vexillatioiies  deducendas  in 

On  voit  par  cette  inscription  qu'il  y  eut  une  vexillation,  c'est-à-dire 
un  détachement  sous  les  ordres  de  Sextus  Attius  Senecio,  tribun  de  la 
légion  X  Gemina,  qui  alla  rejoindre  l'armée  de  Judée.  Ce  détachement 
était-il  pris  à  la  légion  X  Gemina  elle-même  ?  En  ce  cas,  il  serait  venu 
de  la  Germanie,  de  Vienne  où  campait  la  légion. 

G°  La  flotte  joue  également  un  rôle  dans  la  guerre  judaïque. 

Léon  Renier,  Inscriptions  de  l'Algérie,  3518  ;  C.  I.  L.,  t.  VIII,  n°  8934. 
—  A  Saldes;  aujourd'hui  à  Paris,  musée  du  Louvre,  sur  uu  pie'destal. 

S  EX.  CORNELIO 
SEX . F . ARN • DEXTRO 

PROC'ASIAE  ♦  IVRIDICO'ALE 
XANDREAE  •  PROG  ♦  NEASPO 
LEOS'ET'MAVSOLEI'PRAEF» 
CLASSIS'SYR'DONIS. MILITA 
RIB'DONATO'A'DIVO'HADRI 
ANO'OB'BELLVM'IVDAICVM 
HASTA»PURA'ET«  VEXILLO 
PRAEF'ALAE'I'AVG'GEM'CO 
LONORVM  .  TRIB  •  LEG  •  VIII  »  AVG' 
PRAEF ♦COH'V'RAETORVM 
PRAEF  ♦  FABRVM  •  III  '  PATRONO 

COLONIAE 

P«BLAESIVS.FELIX'7'LEG«II«TRA 

lAN'FORT.ADFINI'PlIsSIMO 

&^  OB'MERITA'.  ^ 

*  Voir  les  notes  de  M.  L.  Reaier  sur  cette  inscription. 


84  ÉTUDES   JUIVES 

Sox[lo]  Coriielio  Sex[ti]  f[ilio]  Arn[iensi  (tribu)]  Dextro ,  proc[uratori] 
Asiae,  juridico  Alexandreae,  proc[uratori]  Neaspoleos  et  Mausolei,  praef[ecto] 
classis  syr[iacae],  donis  mililarib[us]  donalo  a  divo  Hadriano  ob  bellum 
judaicum,  liasla  pura  et  vexillo,  praef[eclo]  alae  I  Aug[ustae]  gom[inac] 
colonorum,  lrib[uno]  leg[ioriis]  VIII  Aug[ustae],  praef[eclo]  coh[orlis]  V 
Raetorum,  praef[ecto]  fabrurn  III,  palrono  coloniac.  P[ublius]  Blaesius 
Félix,  centurio  leg[ionis]  II  Trajan[ae]  fort[is]  adfini  piissimo,  ob  mérita. 

A  Sexlus  Cornélius  Dexter,  procurateur  d'Asie,  . .  .préfet  de  la  flotte  syria- 
que, re'compensépar  le  divin  Hadrien  de  dons  militaires  à  cause  de  la  guerre 
judaïque,  etc. 

Cette  inscription  établit  que  la  flotte  syriaque  (qui  est  encore  citée 
dans  une  inscription  de  l'Algérie,  Renier,  3885),  prit  part,  sous  la  di- 
rection de  Sext.  Cornélius  Dexter,  à  la  guerre  judaïque.  Y  eut-il  com- 
bats sur  mer?  Ou  n'en  voit  pas  de  traces  dans  le  récit  des  historiens 
anciens,  et  cela  n'est  pas  probable.  On  se  servit  sans  doute  de  la  flotte 
pour  transporter  les  soldats  et  pour  surveiller  le  littoral  de  la  Syrie. 

Il  résulte  des  documents  épigraphiques  que  nous  venons  de  citer, 
qu'Hadrien  dut  employer  au  moins  : 

3  légions  :  la  3"  Gallica,  la  3^  Cyrenaica,  et  la  4'^  Scythica  ; 

1  cohorte,  la  cohorte  1  des  Lingons. 

1  vexillation  (de  la  10*=  Gemina). 

La  légion  était  de  6,700  hommes  ;  cela  donne  un  total  de  22  à 
23,000  hommes,  effectif  considérable  si  l'on  se  rappelle  la  composition 
des  armées  romaines.  Ajoutons  que  l'on  s'aida  de  la  flotte. 

§§  II  et  III.  Hadrien  assista-t-il  à  la  guerre  ?  Y  eut-il  trioinphe? 

«  Les  pertes  des  Romains,  dit  M.  Graetz,  ne  furent  pas  moins 
grandes,  quoique  la  politique  de  Rome  eût  tu  le  nombre  des  morts. 
Hadrien,  heureux  d'avoir  remporté  une  victoire  si  inespérée,  n'osa  pas, 
quand  il  en  informa  le  Sénat,  employer  la  formule  :  «  L'armée  et  moi 
nous  nous  portons  bien  •  »  ;  le  Sénat  ne  décréta  aucun  triomphe  à  l'em- 
pereur touchant  cette  guerre,  sans  doute  parce  qu'il  ne  l'avait  pas  di- 
rigée. Une  médaille  seulement  fut  frappée  pour  payer  l'armée  d'un  si 
grand  service.  Cette  médaille  porte  l'inscription  suivante  -  :  Exercilus 
judaicus  ^  >>. 

*  Cf.  Dion  Cassius  (lxix)  :  no)>),oi  pivroi  ev  tw  7i:o)i(A<{)  touxw  y.oX  twv  *Pw[jLai'wv 
àTTwXovTO,  Stô  xat  ô  'Aôptavô;  ypâçwv  upô;  t:^v  BoùXyjv  O'jk  èx^TQ^axo  tw  Trpootjxito  tw 
Gyvr,0£t  TOt;  aOTOxpâTopaiv  ôii"  zi  aÙTOt  t£  xai  q\  TiaîSe;  v[j.wv  ûyiaîvETE,  eu  âv  ê/oi, 
Èyà)  xac  xà  (7TpaT£Û(i.aTa  Oyiatvo[A£v. 

*  Eckhel,  Dûc'.rina  Nummorum,  VI,  496. 

5  Der  Verlust  der  liœmer  war  nichl  minder  gross,  weiin  auch  die  rœmische  Poli- 
lik  die  Zabi  derselbea  verschwiég.  Hadrian,  froh   einen   solchen  fast  unerwarteleu 
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Ces  assertions  sont  inexactes.  Hadrien  assista  à  la  guerre,  et  le  Sé- 
nat lui  décerna  rimperium  et  le  triomphe. 

Que  l'empereur  Hadrien  ait  assisté  à  la  guerre,  c'est  ce  que  semble 
déjà  indiquer  l'inscription  suivante  : 

Orelli-Henzen,  G771  ;  Kellermann,  Vig.,  46  ;  etc. 

C.ARRIO.C.F.CORN 
CLEMENTI  .  MILITI  .  COH  .  IX 

PR  •  EQVITI  •  COH  •  EIVSDEM  •  DONKS 
DONATO«AB»IMP«TRAIANO 
TORQVIBVS  «ARMILLIS  ♦  PHALERIS» 
OB  «BELLYM  •  DACICVM  ♦  SINGVLARI 
PRAEFECTORVM'PR'TESSERARIO'O 
PTIONI'FISCI'CVRATORI'CORNICVL 
TRIBVNI  ♦  EVOCATO  '  AVG'/  •  COH'I.VIGIL'J 
STATORVM'7«COH'XIIII'VRB'-.C0H'VII'PR 
TRECENARIO  •  DONIS  •  DONATO  •  AB  •  IMP 
HADRIANO  ♦  HASTA • PVUA  •  CORONA • AVREA 
7«LEG'  III'AVG  •  PRIMIPILARMI'VIRO'  QVIN 
QVENNALI  ♦  PATRONO  ♦  MVNICIPII  • 
CVRATORI  •  REIPVBLICAE 
DECVR  •  ET  ♦  AVG'Vi'vir  •  MUNIGIPES'MATIL' 

C.  Arrio  C[aii]  f[ilio]  Corn[elia  (tribu)]  Clementi,  milili  coL[ortis]  IX  pr[ae- 
toriae],  equili  cob[orlis]  ejusdem,  donis  donato  ab  imp[era(oro]  Trajano  tor- 
quibus,  armillis,  pbaleris  ob  bellum  dacicum,  singulari  praofectorum,  prae- 
fecto  tesscrario,  optioni  flsci,  curatori,  corniculario  tribuni,  evocalo  Aug[usti], 
cenlurioni  cob[orlis]  1  vigil[um],  ccnturioni  statornm,  centurioni  cob[ortis] 
qualuordecimae  url)[anse],  cenlurioni  coh[ortis]  seplimœ  pr[actorIae],  trece- 
nario,  douis  donato  ab  im[peratoro]  Iladriano  basta  pura,  corona  aurea  ;  cen- 
turioni legionis  tcrtise  Aug[ustEe],  primipilari,  duoviro  quinquennali,  patrono 
municipii,  curatori  reipublicse,  dccurioncs  et  aug[ustalcs]  seviri  municipes 
MalU[icae]. 

C.  Arrlus,  fils  de  Caius  Clément centurion  commandant  300  bommes 

dans  la  septième  cokorie  X'^'élorienne.  ayant  reçu  de  l'empereur  Hadrien  une 
baslc  pure  et  une  couronne  d'or. . . 

Sieg  crrungon  zu  habcn,  wagle  nitbt,  als  cr  dem  Senate  die  Anzeige  davon  machte, 
die  uebliche  Form  zu  gcbrauchen  :  «  ich  und  das  Hcer  befinden  uns  wohl.  »  Der 
Sénat  dekrelirte  ûbrigens  fiir  den  Kaiser  keinen  Triumpli  iiber  den  jiidisclien  Krieg, 
•was  obne  Zweifel  darin  don  Grund  bat,  dass  er  ihn  nicht  selbst  gel'ûhrt  batte.  Nur 
eine  Denkmûnze  wurde  goprSgt,  dem  Ilcere  Anerkennung  fiir  die  gelfisteten  Diensle  . 
zu  zoUen.  Dièse  Mûnze  liât  die  Inschrift  :  Uxercitits  Jttdaictts  (IV',  16'i).  —  Dans  la 
première  édition,  M.  Graetz  dit  plus  explicilemeut  qu'Hadrien  ne  parle  dans  sa  lettre 
au  Sénat  que  de  l'état  de  sa  propre  personne  «  qui  ne  courait  aucun  danger,  étant 
loin  du  théâtre  de  la  guerre  ». 
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Caius  Arrius  Clemens  était  donc  centurion  de  la  1°  cohorte  préto- 
rienne quand  il  fut  récompensé.  Les  cohortes  prétoriennes  formaient  la 
garde  impériale  et  suivaient  partout  et  toujours  l'empereur.  Si  c'est 
dans  l'expédition  judaïque  que  Clément  fut  récompensé  (et  l'on  ne  voit 
guère  quelle  autre  expédition  militaire  eut  lieu  sous  Hadrien),  il  faut 
en  conclure  qu'Hadrien  assista  à  la  guerre. 

Ce  qui  n'est  qu'une  induction  vraisemblable  dans  l'inscription  pré- 
cédente devient  une  certitude  par  la  suivante  : 

L.  Renier,  ImcHptions  de  VAlgéne,  Tiddis,  2319  ;  C.  I.L.,  t.  VIII,  nO6706. 

Q.LOLLIO.M.FIL 
QVIR-VRBIGO.GOS 

leg'avg»  provinc  ♦  germ 
inferioris  •  fetiali  »  legato 
Imp«hadriani«in»expedition 
ivdaica'qva'donatvs'est 
hasta  •  pvra  ♦  coron  a  ♦  avrea  •  le  g 
leg  •  x  ♦  geminae  ♦  praet  ♦  candidat 
caes«trib«pleb»candidat»caes.leg» 
procos  ♦  asiae  •  qvaest  ♦  urbis  ♦  trib 
laticlavio  •  leg  ♦  xxii  •  primigeniae 
ÏTTT.VIRO.VIARVM.GVRAND 
PATRONO 
D.D  P.P 

Q[uinto]  Lollio,  M[arci]  f[ilio],  Quir[ina  (Iribu)]  Urbico,  co[n]s[uli],  leg[alo] 
Aug[usti]  provinc[iae]  Germ[aniae]  inférions,  fetiali,  legato  Imp[eratoris] 
Hadriani  in  expedition[e]  judaica,  qua  donalus  est  hasta  pura,  corona  aurea, 
Ieg[ato]  leg[ionis]  X  geminae,  praetori  cand[idato]  Caes[aris],  trib[uno] 
pleb[ei]  candidat[o]  Cacs[aris],  leg[ato]  procos[ulis]  Asiae,  quaest[ori]  Urbis, 
lrib[uno]  laliclavio  leg[ionis]  XXII  primigeniac,  qualuorviro  viarum  ciiran- 
d[arum],  patrono,  d[ecreto]  d[ocurIonum]  p[ecunia]  p[ublica]. 

Q.  Lolllus  Urbicus,  consul. . .  .  légat  de  l'empereur  Hadrien  dans  l'expe'- 
dilion  judaïque,  dans  laquelle  il  reçut  en  dons  une  haste  pure,  une  couronne 
d'or 

Ce  Lollius  Urbicus,  personnage  considérable,  fut  récompensé  par 
Hadrien  pour  sa  conduite  dans  la  guerre  judaïque,  alors  qu'il  était  son 
legafus,  c'est-à-dire  son  aide  de  camp.  Le  légat  de  l'empereur,  officier 
attaché  à  sa  personne,  l'accompagnait  comme  aujourd'hui  l'aide  de 
camp  d'un  chef  d'armée.  Si  le  légat  prit  part  à  la  guerre,  c'est  que 
l'empereur  y  assistait  en  personne.  Peut-être  dirigeait-il  les  ma- 
nœuvres. 
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Quand  Hadrien  fut  assuré  du  succès,  il  laissa  Julius  Sévérus  écraser 
les  Juifs  et  revint  à  Rome  en  135.  Le  Sénat,  dans  la  joie  de  la  victoire, 
éleva  à  l'empereur  un  monument  dont  il  n'est  resté  qu'un  misérable 
débris,  fragment  de  marbre  sur  lequel  on  lit  les  mots  suivants  en 
grandes  lettres  jadis  incrustées  d'airain  : 

C.  I.  L.,  L  VI,  1  (Urbs  Roma\  974 

R 

PARTHIGI  F 
DRIANO  AVG 
III  COS  III  PP 
RDORE  MISSO 
ORIBVS  MAX 
STE  LIBERAVERI 

L'éditeur  lit  cette  inscription  comme  il  suit.  Nous  imprimons  en 
italiques  les  mots  rétablis  par  hypothèse,  dont  la  restitution  est  incon- 
testable, et  en  italiques  entre  parenthèses  ceux  dont  la  restitution  est 
plus  ou  moins  discutable. 

S[enaius]  p[opuïus]  q[ue]  Romanus]  imp[eraton]  Caes[an]  dm  Trajani  Par- 
Ihici  i[ili6\,  divi  Nervœ  ti[epoti\,  Trajano  Hadviano  Aug  Pont\ifici  maximo, 
{mp[eratorf\  11,  tnb{unitlâ\  pot[es{ate]  ...III,  co[?i]s[w/i]  III,  '^[atri]  Y)[atnae\ 
{quod  summo  ammi  «)rdore  misso  [exercitu,  exantlaPs  toi)oribus  max(mjs 
rempubUcam  ab  ho)%\Q  liberaveri^. 

On  en  lit  assez  pour  voir  qu'il  s'agit  d'un  redoutable  ennemi  dont 
Hadrien  a  délivré  l'empire.  Quelle  est  la  date  de  ce  monument?  Ha- 
drien y  reçoit  le  titre  de  PP,  c'est-à-dire  de  Pater  Fafriae,  de  Père  de 
la  Pairie.  Or  ce  titre  ne  lui  fut  donné  que  dans  la  douzième  année  de 
sa  puissance  tribunitienne,  en  128.  Le  monument  est  donc  postérieur  à 
cette  date.  Il  porte  l'année  ...III;  ce  ne  peut  donc  être  que  XIII 
(129),  ou  XIIII  (130),  ou  bien  XVIII  (134),  ou  XVHII  (IS")). 

Or,  en  129  et  en  130,  on  sait  pertinemment  qu'Hadrien  n'est  pas  à 
Rome  à  recevoir  les  hommages  du  Sénat,  mais  qu'il  voyage  dans  les 
provinces  orientales  de  son  empire,  Arabie,  Egypte,  Syrie.  Voyez 
Eckhel,  VI,  482,  et  Tillemont,  Empereurs  romains ,  II,  p.  251. 

Restent  XVIII  (134)  et  XVIIII  (135).  Or,  en  135  Hadrien  est  pré- 
cisément à  Rome  (cf.  ibid.  et  Gruter,  315,  9).  C'est  donc  en  135  que 
ce  monument  lui  fut  élevé,  en  l'honneur  d'une  grande  victoire  qui  déli- 
vra l'empire  d'un  ennemi.  On  voit  qu'il  s'agit  de  la  victoire  remportée 
sur  les  Juifs. 

L'empereur  triompha;  on  lui  décerna  Vimperium. 
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Un  diplôme  militaire  (Arneth,  9)  donne  la  liste  de  tous  les  titres  of- 
ficiels d'Hadrien  pour  l'année  129. 

IMP.CAESAR'DIVI'TRAIANI.PARTHICI'F'DIVI» 
NERVAE'NEPOS'TRAIANVS'HADRIANVS'AVG 
PONT«MAX«TRIB'POTEST'XIII«COS'III'P'P» 
EQVITIB«ET'PEDITIB 

Imperator  Csesar  divi  Trajani  Parlbici  f.,  divi  Nervse  nepos,  Trajanus 
Hadrianus  Aup.,  Pont.  Max.,  trib.  potest.  XIII.,  cos.  III,  patcrpalriae,  equi- 
tib[us]  et  pedilib[us]. . . 

On  n'y  trouve  pas  le  titre  àTmpemfor  II.  On  ne  le  trouve  pas  da- 
vantage dans  l'inscription  de  Mommsen  (Inscriptions  du  royaume  de 
Naples,  n°  5771),  ni  dans  celle  du  Corpus  (Inscriptions  de  Rome, 
n"  973),  qui  sont  datées  de  134. 

On  ne  le  trouve  pas  plus  dans  l'inscription  de  Gruter  que  nous  rap- 
pelions plus  haut  (315,  9,  ouBœckh,  C.  I.  G.  5906],  qui  établit  qu'Ha- 
drien était  à  Rome  le  3  des  nones  de  mai  de  sa  dix-huitième  puissance 
tribunitienne  :  5  mai  134 

Mais  pour  l'année  136  (puissance  tribunitienne  XX),  les  inscriptions 
d'Orelli  5  et  813  donnent  : 

TRIBVNIC    POTEST«XX«IMPERAT-lI'COS    III'    etC. 

De  même  l'inscription  du  Co7'piis  976  : 

TRIB    POTEST*XX«IMPER*II«COS   III» 

Donc  entre  134  et  130,  il  y  a  eu  une  salutation  impériale.  Hadrien, 
vainqueur  à  la  tête  de  ses  troupes,  a  été  revêtu  une  seconde  fois  de 
V  imper  ium. 

On  doit  conclure  de  ces  indications  qu'Hadrien  commanda  son  ar- 
mée ;  qu'en  134,  sûr  du  succès,  il  rentra  à  Rome,  que  l'année  suivante 
il  fut  salué  Imperator  II,  et  que  le  Sénat  et  le  peuple  lui  élevèrent  un 
monument  en  souvenir  de  son  triomphe. 

Le  vainqueur  des  Juifs,  Julius  Sévérus,  le  général  qu'Hadrien  avait 
fait  venir  de  la  Grande-Bretagne  pour  écraser  les  Juifs,  ne  fut  pas 
oublié  non  plus  dans  le  triomphe,  comme  en  fait  foi  l'importante  ins- 
cription suivante  qui  donne  la  carrière  militaire  complète  de  cet 
illustre  homme  de  guerre. 
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C.  /.  Z.,  t.  III,  pars  I,  2830. 

Kistagne  iii  foro  '. 

s  ex   VIN  IC  I  O    F  AUSTINo 

c?  IuliO  c?  fiL  SKRG  SEVERO  UC 
seviro  TuRMAe  VEQ  r  illi  VIRO 
VIARVM  curaNDarVM  XV  VIRO 
SF  triB  Mil  leg  ..II  GEMINAE 
qVAESTOR  PROvinCIAe  MACEDONIAE 
CANDlDAtODIVitrAIpARTICITRIBPleB 
CANDIDATO  eiUSDEM  PR^TOR  LEG 
LEG  XIIII  GEMlNae  lEG  PR  PR  IMP  TRAIANI 
HADRIAnI  AVG  PrOVINCIAE 
DACIAe  CO  S  LEG  PR  Pr  PROVINCIAE 
MOESIAe  INFERIORIS  LEG  PR  PRPRO  - 
VINCIAE  BRITTANIAE  LEG  PR  PR 
prOVINCIAE  IVDEAE  leG  PR  PR 
proviNCIAE  SVRIAE  HVIC 
Senatus  aVCTORE  imp 
tralANO  HADRIANO  auG 
ORNAMENTA  TRIVmpHALIA 
DECREVIT  OB  RES  IN  iuDEA 
PROSPERE    GEstAS 

d         D 

Sex.  Vinicio  Faustino  [G  (?)]  JuKo  C.  /*il[io]  Sergi«  {tribu)  Severo  v[\vo\ 
c[Iarissimo]  seviro  Iwrmae  V  eq[uitum]  R[omanorum\  iWl  viro  viarum  curan- 
dflrum  XVviro  s[acris\  f[aciund:s],  ^nb[uno]  mi7[itum]  leg[ionis\  xi\l  (?) 
geminac,  5'uaestor[i]  proo;«ci8e  Mace'loniae,  candidat  divi  ^/•aj[ani]  ^ariici, 
'  lrib[uno]  p?5b[ei]  candidate  (?yusdem,  praetor[i],  leg[ato]  leg[ionis]  XIIII 
géminé?,  /eg[ato]  pr[oJ  pr[œtore]  imp[ci'atoris]  Trajani  Hadriawi  Aug[usli] 
provinciae  Daciae,  co[n]-s[uli],  leg[ato]  pr[o]  pr[8elore]  provinciae  Moesiai? 
inferioris,  leg[ato]  pr[o]  pr[8etore]  provinciae  Brittaniae,  Ieg[ato]  pr[o]  pr[8etorc] 
proviï\ciaQ  Judeae,  ^eg[ato]  pr[o]  pr[8Btore]  provincïzQ  Suriae.  Iluic  Senatus^ 
auctorc  «?;?j9[eratore]  Tra']d,\\o  Iladriano  Au^.  ornamcnta  trium;)lialia  decrevit 
ob  res  ia  J«dea  pDsperc  geî^as.  D[ecurionum]  d[eci"eto]. 

«  A  Sexlus  Vinicius  Fauslinus  Julius  Sévérus  ..  légat  impérial  de 
la  province  de  Brelagne,  de  la  province  de  Judée,  de  la  province  de 
Syrie.  Sur  l'avis  de  l'empereur  Trajan  Hadrien,  le  Sénat  lui  accorda  les  orne- 
ments du  triomphe,  pour  avoir  mené  à  bonne  fin  les  affaires  de  la  Jude'e.  » 

Cette  importante  inscription,  découverte  par  M.  Mommsen,  si  nous 

*  Nous  résolvons  dans  notre  texte  les  c:^mbinaisons  de  lettres  doubles  qui  abon- 
dent dans  cette  inscription. 
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ne  nous  trompons,  en  18G6,  a  permis  de  dissiper  les  obscurités  du 
récit  que  fait  de  la  révolte  juive  l'historien  grec  Dion  Cassius  ou  plutôt 
son  abréviateur  Xiphilinus.  Dion,  en  effet,  a  fait  une  confusion  entre 
les  deux  Sévérus,  tous  deux  gouverneurs  de  Syrie,  Tibérius  Sévérus, 
légat  de  la  4°  Seythique,  à  qui  est  dédiée  l'inscription  grecque  d'Ân- 
cyre,  et  Julius  Sévérus,  gouverneur  de  Bretagne,  puis  gouverneur  de 
la  Judée  et  vainqueur  des  Juifs.  Dion,  de  ces  deux  généraux,  a  fait  un 
seul  et  même  individu,  si  bien  qu'il  est  impossible,  d'après  son  récit,  de 
sortir  de  la  difficulté  que  présente  le  cursus  hononim  de  ce  double  per- 
sonnage *. 

Résumons  les  faits  qui  se  dégagent  des  diverses  inscriptions  rela- 
tives à  la  guerre  juive  sous  Hadrien. 

Le 5  Juifs  révoltés  reprennent  possession  de  la  Judée.  Le  gouverneur 
de  cette  province,  reconnaissant  son  insuffisance,  est  obligé  d'appeler  à 
son  aide  le  gouverneur  de  la  Syrie,  Publius  Marcellus.  Celui-ci  arrive 
à  son  secours,  sans  aucun  doute  avec  la  4°  Scythique,  et  le  légat  de 
cette  légion,  Tibérius  Sévérus,  prend  provisoirement,  à  la  place  de  Pu- 
blius Marcellus,  la  direction  des  affaires  de  la  Syrie.  Hadrien  envoie 
en  outre  contre  les  Juifs  la  3''  Cyrénaïque,  la  3'=  Gallica,  une  cohorte 
des  Lingons  ainsi  qu'une  vexillation  de  la  10"  Oemina.  La  révolte  pre- 
nant un  caractère  tout-à-fait  redoutable,  l'empereur  se  rend  sur  le 
théâtre  de  la  lutte.  Il  fait  venir  de  Bretagne  le  plus  grand  général 
du  temps,  Sextu?  Vinicius  Julius  Sévérus,  qui  se  rend,  non  sans 
peine,  maître  de  la  révolte.  Hadrien,  dès  lors  rassuré  sur  l'issue  de  la 
guerre,  retourne  à  Rome  en  triomphe  (an  134),  reçoit  Vimperium  du 
Sénat,  qui  lui  élève  un  monument  pour  rappeler  son  triomphe  et 
l'heureuse  délivrance  de  l'empire,  et  l'année  suivante  Julius  Sévérus 
reçoit  à  son  tour  les  honneurs  du  triomphe  et,  récompense  plus  haute 
encore,  le  gouvernement  de  l'importante  province  de  Syrie. 

Nous  arrêtons  ici  ces  Notes  épigrapJnques.  Nous  nous  sommes  témé- 
rairement aventuré  sur  un  terrain  qui,  depuis  trop  longtemps  déjà,  ne 
nous  est  plus  familier.  Puissent  les  notes  qui  précèdent  inspirer  à  de 
plus  compétents  la  pensée  de  poursuivre  ces  recherches,  d'aborder  un 
domaine  trop  longtemps  abandonné  par  nos  historiens  juifs  !  C'est  ce 
désir  et  cette  espérance  qui  ont  fait  taire  nos  scrupules  et  qui  feront 
peut-être  excuser  ou  pardonner  auprès  des  savants  spéciaux  la  har- 
diesse de  notre  tentative. 

[Revue  des  Études  juives,  1880,  vol.  I,  32-55.) 

'  Voir  Waddington,  Vie  du  rhéteur  Aelins  Aristides,  dans  les  Mémoires  de  1" Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  t.  XXVI,  nouvelle  série,  p.  227  et  suiv., 
1867  (mémoire  lu  en  janvier,  février  et  mars  1866). 
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Iscrizioni  inédite  o  mal  note  Greche,  Latine,  Ebraiche  di 
antichi  sepolcri  Giudaici  del  Napolitano,  édite  e  illustrate 
da  G.  J.  Ascoli.  —  Con  otto  tavole  fotolitografiche.  Torino  e  Roma, 
Eraiano  Loescher,  editore,  1880.  —  Un  vol.  in-8*'  de  120  pages  (Extrait 
des  Actes  du  quatrième  congrès  des  Orientalistes  tenu  à  Florence  en 
1878). 


Le  savant  énainent  à  qui  la  linguistique  indo-européenne  doit  la 
célèbre  Phonologie  comparée  da  sanscrit,  du  grec  et  du  latin,  à  qui  la 
philologie  ronaane  est  redevable  de  VArchivio  glottologico  iiaJiano,  et,  en 
particulier,  des  admirables  Saggi  Ladini  qui  ouvrent  la  collection,  le 
digne  successeur  des  Bopp  et  des  Diez,  l'illustre  professeur  de  Milan, 
M.  Ascoli,  revenant,  après  une  vingtaine  d'années  d'interruption,  aux 
études  juives  de  sa  jeunesse,  offre  aujourd'hui  au  public  le  résultat  de 
recherches  par  lui  entreprises  sur  des  inscriptions  hébraïques  d'anciens 
cimetières  napolitains.  L'auteur  avoue  que  c'est  là  un  sujet  bien  éloigné 
de  ses  études  habituelles,  et  il  reconnaît  que  la  hardiesse  de  la  tenta- 
tive, loin  d'excuser  ses  erreurs,  doit  plutôt  lui  mériter  les  sévérités  de 
la  critique.  Celle  ci  cependant  reconnaîtra  de  son  côté  qu'il  est  impos- 
sible de  rencontrer  dans  le  nouveau  livre  de  M.  Ascoli  la  moindre  trace 
d'inexpérience  et  d'incertitude.  On  ne  s'aperçoit  point  qu'il  s'est  trouvé 
en  présence  d'un  sujet  nouveau  pour  lui,  tant  sa  marche  est  sîire  et 
ferme.  Dès  les  premiers  pas,  il  prend  possession  de  son  sujet  avec  cette 
puissance  et  cette  autorité  qu'on  est  habitué  à  rencontrer  dans  ses 
recherches  linguistiques.  Etendue  de  l'information,  aussi  riche  et  com- 
plète que  possibhi,  minutieuse  attention  qui  ne  laisse  échapper  à  l'exa- 
men aucun  détail,  largeur  et  originalité  des  vues  qui  renouvellent  ou 
créent  la  science,  toutes  les  qualités  de  son  puissant  esprit  se  retrouvent 
ici  entières.  Dès  le  début,  il  se  place  à  côté  des  maîtres  de  la  science 
épigraphique  juive  ou  chrétienne,  les  Zunz,  les  Rappoport,  les  Levy, 
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les  de  Rossi,  etc.,  et  son  livre  imprime  à  cette  science  une  direction 
nouvelle. 

L'auteur  divise  son  ouvrage  en  cinq  paragraphes  dont  nous  allons 
rapidement  résumer  les  points  importants. 

§  I*"'.  (p.  7-19).  Sguardo  générale.  Jusqu'ici  on  a  reconnu  dans  les 
inscriptions  juives  deux  séries  bien  distinctes  l'une  de  l'autre  par  la 
langue  et  le  temps.  D'une  part,  est  la  série  des  épitaphes  écrites  en 
grec  ou  en  latin,  ou  dans  une  langue  mélangée  de  grec  et  de  latin.  Les 
noms  propres  en  sont  généralement  hébreux,  mais  habillés  à  la  grecque 
ou  à  la  latine.  L'hébreu  n'y  paraît  pas  ou  paraît  à  peine  dans  un  mot 
d'augure.  L'esprit  juif  n'en  est  pas  absent,  loin  de  là  ;  il  s'y  montre  au 
contraire  avec  force  dans  la  représentation  de  symboles,  le  candélabre 
à  sept  branches,  le  lou/ah,  Vethrog,  et  dans  quelques  formules.  Les 
exemples  de  cette  série  nous  viennent  pour  la  plupart  de  Rome,  et  se 
placent  entre  le  i^""  et  le  iv*'  siècles. 

La  seconde  série  appartient  au  moyen  âge.  Les  épitaphes  sont  tout 
en  hébreu  et  les  sj^mboles  ont  disparu.  La  plus  ancienne  inscription, 
signalée  par  Zunz,  était  une  inscription  de  Worms,  en  Allemagne, 
datant  de  1083.  Les  découvertes  postérieures  n'avaient  pu  faire  reculer 
cette  date  que  de  quelques  années  à  peine. 

On  constatait  ainsi  une  lacune  de  près  de  sept  siècles  entre  les  deux 
séries  d'inscriptions.  On  ne  s'étonnait  pas  d'ailleurs  de  ce  long  silence 
qui  s'étendait  entre  le  point  où  s'éteignait  l'hellénisme  rapporté  en 
Occident  par  l'élément  palestinien,  et  le  point  où  l'épigraphie  tombale 
allait  se  ressentir  du  mouvement  intellectuel  qui  ramena't  les  Juifs  à 
l'usage  de  la  langue  des  aïeux.  Les  deux  séries  paraissaient  donc  dis- 
tinctes ;  traversées  l'une  et  l'autre  par  un  esprit  différent,  elles  repré- 
sentaient deux  mondes  opposée,  et  Ton  ne  pouvait  songera  combler  la 
lacune  qui  les  séparait. 

L'étude  nouvelle  de  M,  Ascoli  renverse  cette  hypothèse.  S'appuj'ant 
fur  des  inscriptions  récemment  découvertes  et  pour  la  plupart  inédites, 
et  sur  quelques  autres  déjà  publiées  et  connues,  mais  auxquelles  on 
n'avait  pas  prêté  l'attention  qu'elles  méritaient,  l'auteur  établit  la  faus- 
seté des  vues  précédentes,  et  déclare  qu'il  est  possible  de  combler  la 
lacune,  et  que  la  série  gréco-latine  vient  aboutir  à  la  série  hébraïque 
du  moyen  âge  et  s'y  fondre  insensiblement. 

Après  cet  aperçu  général  du  sujet,  l'auteur  reprend  dans  le  §  ir 
[Schiarimcnti  al  %  i°,  p.  20-38)  quelques  points  spéciaux  qu'il  n'a  fait 
que  toucher  dans  le  §  i*"'.  Dans  ces  notes  additionnelles,  il  étudie  : 

A.  Les  noms  hébreux  ou  araméens  (transcrits  en  langue  vulgaire) 
des  inscriptions  juives,  grecques  et  latines. 

B.  Les  mots  hébreux  qui  se  rencontrent  çà  et  là  dans  quelques-unes 
de  ces  inscriptions. 
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c.  La  date  de  quelques  inscriptions  du  moyen  âge,  trouvées  à  Pra- 
gue et  à  Worms. 

D.  Quelques  anciennes  inscriptions  de  la  Palestine. 

E.  Divers  témoignages  historiques  relatifs  à  la  présence  des  Juifs 
dans  le  territoire  de  Naples,  du  iv«  au  vi^  siècle,  et,  en  particulier, 
relatifs  à  Sabbatliaï  Donolo,  l'illustre  médecin  et  astronome. 

§  III.  Le  catacombe  di  Venosa  (p.  39-50).  Les  catacombes  de  Venouse 
contiennent  un  hypogée  juif  dont  les  inscriptions,  peintes  et  non  tail- 
lées, ont  été  relevées  par  De  Angelis  et  RafFaele  Smitli,  dans  un  mé- 
moire encore  inédit  et  déposé  manuscrit  dans  les  Archives  du  Musée  de 
Naples,  et  par  d'Aloe,  dans  un  autre  mémoire  également  manuscrit  que 
conserve  le  même  musée.  Ces  deux  mémoires  sont  de  1853. 

M.  Ascoli  a  eu  entre  les  mains  ces  deux  ouvrages,  et  de  la  confron- 
tation de  ces  deux  copies  des  inscriptions,  il  en  a  tiré  un  texte  de 
lecture  autorisé.  Les  inscriptions  sont  au  nombre  de  quarante-sept,  qui 
se  décomposent  en  : 

11  contenant  du  grec  et  de  l'hébreu  ; 

6  contenant  du  latin  et  de  l'hébreu  ; 

4  ne  contenant  ou  ne  contenant  plus  que  de  l'hébreu  ; 
15  uniquement  grecques; 

7  uniquement  latines  ; 

4  fragmentaires  et  à  peu  près  inintelligibles  ; 

Elles  se  placent  entre  le  iii«  et  le  vio  siècles. 

On  a  donc  là  un  tableau  complet  de  l'hébreu,  luttant  peu  à  peu  avec 
le  grec  ou  le  latin,  et  finissant  par  en  triompher.  De  la  lettre  hébraïque 
unique  ou  de  l'unique  mot  hébreu  que  l'on  constatait  dans  les  inscrip- 
tions juives  de  Rome  (i°''  et  iV^  siècles),  on  voit  sortir  l'usage  d'abord 
timide,  puis  de  plus  en  plus  assuré,  de  l'inscription  hébraïque  qui  va 
s'épanouir  dans  les  épitaphes  du  moyen  âge,  et  dès  le  ix«  siècle,  dans 
celles  mêmes  du  territoire  napolitain.  Les  inscriptions  souterraines  se 
rattachent  donc  par  le  style,  les  formules,  les  acclamations,  à  la  fois 
aux  inscriptions  antérieures  de  Rome,  et  aux  inscriptions  à  ciel  ouvert 
des  temps  postérieurs. 

Ajoutez  à  cela  des  inscriptions  purement  hébraïques  du  ix°  siècle, 
trouvées  dans  les  mêmes  régions,  et  voilà  la  lacune  que  l'on  constatait 
précédemment,  heureusement  comblée,  la  solution  de  continuité  dis- 
parue, et  le  développement  historique  complètement  assuré. 

§  IV.  Le  Iscrizioni  (p.  51-87).  Suivent  la  publication  et  l'interpré- 
tation : 

A.  Des  graffites  ou  inscriptions  peintes  des  hypogées  de  la  catacombe 
de  Venouse.  M.  Ascoli  ne  donne  que  les  vingt  et  une  inscriptions  por- 
tant des  mots  hébreux  :  elles  sont  toutes  inédites,  sauf  la  dix-neuvième 
déjà  étudiée  par  Hirschfeld. 
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B.  Des  inscriptions,  purement  hébraïques,  gravées  sur  pierre  (à  fleur 
de  terre)  :  trois  inscriptions  inédites  de  Brindisi  (n'^'  22-24)  du  viii°  ou 
ixo  siècle  ;  sept  de  Venouse,  datées  de  821,  846,  822,  824,  818,  829, 
827  (no*  25-31)  ;  deux  de  Lavello,  de  838  et  810  (n»*  32,  33)  ;  trois  très 
maltraitées,  de  Matora,  qui  paraissent  de  la  même  époque  {n°^  34,  35 
et  36)  ;  une  de  Bénévent,  de  1154  (n»  37)  ;  une  d'Oria,  inédite,  de  date 
incertaine  (viiio-xi°  siècle,  n"  38)  ;  une  de  Tarente,  inédite,  assez 
récente  (n»  39)  ;  une  de  Trani,  inédite,  de  1247  (n"  40)  ;  et  une  der- 
nière de  Casino  Lepore,  inédite,  de  1492  (n"  41). 

Total  :  quarante  et  une  inscriptions  étudiées  minutieusement,  et 
accompagnées  de  notes  philologiques  et  historiques  et  de  traductions  en 
italien, 

§  V.  Illiist7'azionifiIolo(jiche[^.  88-117).  L'auteur  aborde  mainte- 
nant l'étude  des  caractères  généraux  de  ces  inscriptions. 

A.  Eres  usitées  dans  les  inscriptions  gravées  (n°«  22-41).  Deux  ères 
sont  usitées.:  l'ère  de  la  destruction  du  Temple  (n^s  24,  26,  27,  28,  29, 
30,  32,  33),  et  celle  de  la  création  du  monde  n"-'  37,  40,  41).  Les  deux 
ères  sont  réunies  dans  les  n""  25  et  31.  Ainsi  l'ère  de  la  destruction  du 
Temple  qu'on  croyait  propre  seulement  aux  inscriptions  de  la  Pales- 
tine, a  donc  été  d'usage  dans  la  première  période  du  moyen  âge  de 
l'Italie  méridionale,  et  cela  dans  les  plus  anciennes  inscriptions  hébraï- 
ques. Ainsi  la  tradition  s'est  maintenue  vivante  durant  des  siècles  du 
souvenir  de  la  Terre-Sainte  sur  la  terre  italienne.  L'ère  de  la  création 
du  monde  paraît  un  peu  plus  tard,  combinée  d'abord  avec  l'ère  de  la 
destruction  du  Temple,  puis  seule,  et  c'est  elle  qui  va  régner  désormais 
dans  l'épigraphie  juive  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes. 

B.  L'écriture.  —  On  suit,  sur  les  inscriptions  souterraines  et  les 
inscriptions  gravées,  le  développement  d'un  type  unique  qui  d'un  côté 
se  rattache  au  type  des  plus  anciennes  inscriptions  juives  de  Rome  et  de 
l'autre  se  transforme  graduellement,  devient  moins  agile,  plus  compacte 
et  symétrique  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  temps  modernes. 

Le  trait  le  plus  important  des  inscriptions  les  plus  anciennes  et  géné- 
ralement des  inscriptions  souterraines  est  la  présence  des  lettres 
liées.  M.  Ascoli  établit  l'importante  proposition  suivante  :  que  l'écriture 
de  ces  monuments  vient  prendre  place  à  côté  de  l'écriture  chaldaïque 
des  terres-cuites  découvertes  par  Layard  à  Babylone,  mais  de  telle 
manière  que,  bien  mieux  que  celle-ci,  elle  représente,  à  l'égard  des  liga- 
tures, la  phase  de  transition  du  type  palmyrénieu  au  type  de  l'écriture 
carrée.  Cette  proposition  est  appuyée  sur  une  minutieuse  étude  des 
lettres  conjointes.  L'auteur  y  ajoute  des  observations  sur  la  forme  par- 
ticulièrement bizarre  de  certaines  lettres,  sur  quelques  maires  lectionis 
et  quelques  abréviations.  Toutes  ces  remarques  témoignent  de  la  saga- 
cité ingénieuse  et  de  l'attention  de  l'auteur. 
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c.  Composition  de  l'épitaphe.  —  Ici  nous  arrivons  au  chapitre  peut- 
être  le  plus  neuf  du  livre.  L'auteur  commence  par  un  premier  para- 
graphe sur  les  acclamations  des  épitaphes  hébraïques  et  chrétiennes. 
Il  se  sépare  des  savants  antérieurs,  Zunz,  Rappoport,  Derenbourg, 
Rossi,  etc.,  qui  admettaient,  les  uns  que  les  acclamations,  bien  que 
sorties  des  versets  bibliques  ou  de  phrases  de  la  Mischna,  ne  se  sont 
développées  qu'assez  tard,  les  autres  que  les  acclamations  chrétiennes, 
grecques  ou  latines,  n'ont  rien  à  voir  avec  les  héln-aïques  et  que  ce 
sont  des  formules  nouvelles,  inspirées  par  un  esprit  nouveau. 

Or,  l'auteur  démontre  que  les  acclamations  constituent  un  usage 
juif  palestinien,  antérieur  au  Christianisme,  usage  de  tradition  parlée, 
fréquent  sur  les  lèvres  des  gens  pieux,  et  qui,  sous  l'influence  de  l'épi- 
graphie  grecque  et  latine,  s'est  ensuite  fixée  sur  la  pierre  des  tombeaux, 
d'abord  sous  forme  de  traduction  grecque  et  latine,  puis  graduellement 
en  hébreu  dans  les  formules  primitives.  Toutes  ces  formules  grecques 
ou  latines  :  èv  elpT,vi[i  -h  xof.aT.aiç  aytoû;  —  dormifio  tua  in  pace,  inter  justos, 

dicaeOS,  —  iv  Sixatot?  ;  —  [xvïîfiY)  Sixa{o'j  abv  èyxtj[i(u,  el;  eùXoyfav  —  etc.,  etc., 

sont  des  traductions  de  phrases  bibliques.  L'usage  du  grec  et  du  latin 
disparaissant  ensuite  devant  celui  de  l'hébreu,  les  formules  reparaissent 
dans  la  langue  maternelle. 

D'un  autre  côté,  M.  de  Rossi  admet  que  les  inscriptions  des  cata- 
combes chrétiennes  se  résolvent  en  acclamations  rapides,  tendres,  qui 
naissent  comme  des  germes  nouveaux  sur  le  champ  de  la  foi  nouvelle, 
qu'elles  ne  relèvent  d'aucun  modèle  antérieur  ;  que  d'elles  découlent 
les  inscriptions  plus  tardives  qui  offrent  des  développements  plus 
étendus. 

Mais  si  les  formules  postérieures  correspondent  exactement  avec  les 
formules  juives,  les  formules  primitives  n'en  seraient-elles  pas  plutôt 
des  abréviations  ;  dans  la  catacombe,  l'inscription  se  cache,  se  réduit, 
se  fait  petite:  elle  s'épanouit  librement  dans  les  tombeaux  à  ciel  ouvert. 
L'Eglise  a  dû  avoir  ses  temps  de  concision  perplexe  et  tremblante.  Telle 
est  la  thèse  que  M.  Ascoli  oppose  à  M.  de  Rossi,  et  qu'à  nos  yeux  il 
démontre  pleinement. 

Ainsi  le  formulaire  chrétien  est  d'origine  juive,  et  le  formulaire  juif 
dérive  de  la  tradition  palestinienne.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  vienne 
parfois  s'y  mêler  des  éléments  étrangers,  entre  autres  cette  formule 
payenne  qui  sonne  si  étrangement  sur  quelques  tombes  chrétiennes  ou 
juives  :  Personne  n'est  immortel. 

Après  ces  importantes  considérations,  M.  Ascoli  étudie  dans  un 
second  paragraphe  les  acclamations  qui  se  rencontrent  dans  les  inscrip- 
tions napolitaines:  1.  paix  et  repos  ;  2.  vie  éternelle  (nous  signalons 
spécialement  le  passage  sur  l'expression  At2t  B(ol»)  ;  3.  bonne  mémoire  ; 
4.  résurrection;  5.  rédemption. 
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Un  troisième  paragraphe  étudie  les  autres  parties  des  inscriptions, 
formules  du  départ  de  la  vie,  du  ci-gît.,  des  noms  donnés  à  la  pierre 
sépulcrale,  des  litres  donnés  au  défunt,. 

Avec  ces  dernières  observations  se  termine  le  riche  et  fécond  travail 
que  M.  Ascoli  a  entrepris  sur  les  inscriptions  des  tombeaux  juifs  napo- 
litains. On  voit  l'importance  capitale  de  ces  recherches,  et  la  nouveauté 
des  résultats  obtenus. 

Jusqu'alors  on  ne  connaissait  aucune  inscription  hébraïque  sûrement 
antérieure  au  xi°  siècle.  On  en  possède  maintenant  un  certain  nombre 
du  IX'',  et  deux  du  viii".  Du  vi''  au  viue  siècle,  la  catacombe  de  Ve- 
nouse  nous  apporte  sa  collection  d'inscriptions  gréco  ou  latino-hébraï- 
ques qui  nous  conduisent  aux  inscriptions  gréco-latines  de  Rome,  des 
trois  premiers  siècles .  De  sorte  que  si  l'on  ajoute  Tinscription  latine  de 
Narbonne  qui  a  un  mot  hébreu  (vii^  siècle),  et  celle  de  Mérida  (viii» 
siècle,  fin),  on  voit  se  combler  la  lacune  qui  s'étendait  entre  les  inscrip- 
tions primitives  de  Rome,  et  les  inscriptions  hébraïques  du  moyen  âge. 
Non  seulement  la  lacune  se  comble,  mais  on  assiste  graduellement  à  la 
disparition  de  l'esprit  hellénique  palestinien  devant  le  nouvel  esprit 
venu  de  Babylone  à  qui  l'on  doit  le  mouvement  des  Gaonim,  et  la  litté- 
rature rabbinique  du  moyen  âge. 

D'un  autre  côté,  la  tradition  palestinienne  se  continue  dans  le  formu- 
laire des  inscriptions  qui  passe  des  juifs  palestiniens  aux  juifs  et  aux 
chrétiens  de  Rome  (inscriptions  latines  et  grecques),  et  ensuite  aux 
juifs  du  moyen  âge  (inscriptions  hébraïques). 

La  publication  de  M.  Ascoli  renouvelle  la  science  épigraphique  juive. 
En  même  temps  qu'elle  montre  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces  études,  elle 
vient  confirmer,  une  fois  de  plus,  cette  grande  loi  de  la  continuité  qui 
régit  les  faits  humains  aussi  bien  que  les  faits  physiques  :  Naturel  non 
facit  sait  us. 

[Revue  des  Études  juives,  1880,  vol.  I,  p.  133-137.) 


VI 


Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de  Paris  (1228-1249},  sa  vie 
et  ses  ouvrages  ;  thèse  de  doctorat  pre'sentée  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  par  M.  Noël  Valois,  licencie'  es  lettres  et  en  droit,  arcbiviste- 
paléograpbe.  Un  volume  grand  in-8°.  Paris,  Alphonse  Picard,  1880  ; 
pages  393. 


Celte  thèse  do  doctorat  est  une  savante  étude  sur  un  personnage 
aujourd'hui  bien  oublié,  qui  pourtant  a  joué  un  rôle  important  dans 
l'histoire  religieuse  de  son  temps,  Guillaume  d'Auvergne,  évêque  do 
Paris,  sous  Philippe-Auguste,  Louis  VIII  et  saint  Louis.  Grâce  à  des 
recherches  personnelles  étendues  et  couronnées  d'un  légitime  succi^s, 
l'auteur  a  eu  le  mérite  d'ajouter  beaucoup  aux  notions  que  l'on  pos- 
sédait sur  ce  personnage,  et  de  rectifier  un  certain  nombre  d'erreurs 
accréditées  sur  son  compte  et  qui  trouvaient  asile  jusque  dans  V His- 
toire littéraire  de  la  France.  Peut-être  cependant  peut-on  lui  repro- 
cher d'avoir  légèrement  altéré  la  physionomie  de  Tévêque  parisien 
en  ne  mettant  pa?  assez  en  relief  son  caractère  de  prêtre  gallican, 
d'homme  du  roi,  et  l'indépendance  avec  laquelle  il  détendit  les  inté- 
rêts de  saint  Louis  contre  la  papauté  elle-même. 

Malgré  certains  défauts  de  style  et  de  composition,  cet  ouvrage 
serait  excellent,  sans  un  chapitre  par  lequel  il  relève  précisément  de 
la  Revue,  chapitre  qui,  nous  avons  le  regret  de  le  déclarer,  fait  tache 
dans  le  livre.  C'est  le  chapitre  VIII  (p.  118-137),  consacré  à  l'histoire 
de  la  condamnation  du  Talmud  sous  saint  Louis.  Guillaume  fut  l'agent 
du  pape  dans  cette  triste  affaire  qui  aboutit  à  l'auto-da-fé  de  1242,  où 
furent  brûlées  vingt-quatre  charretées  de  manuscrits  hébreux.  Dans  le 
récit  de  cette  condamnation,  l'auteur  se  montre  tout  à  fait  au-dessous 
de  sa  tâche  d'historien  et  par  la  faiblesse  de  l'information  et  par  l'es- 
prit de  partialité  qui  l'inspire. 

Sous  l'influence  de  ces  tendances  ultramontaincs  que  nous  signa- 
T.  I.  -  7 
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lions  tout  à  l'heure,  il  oublie  l'équité  historique  qui  doit  juger  égale- 
ment les  deux  parties  adverses,  et  il  se  place  exclusivement  au  point 
de  vue  auquel  se  plaçait  l'inquisition  elle-même  quand  elle  instruisait 
l'affaire. 

Relèverons-nous  les  erreurs  de  fait  et  les  appréciations  passion- 
nées dont  fourmillent  ces  vingt  pages?  M.  Valois  en  est  encore  aux 
voyages  de  Raschi  en  Egypte,   en  Perse,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Grèce,  en  Mlemagne,  et  il  affirme  que  la  glose  volumineuse  qu'il  a 
écrite  sur  la  Bible   et  le  Talmud  passe  aujourd'hui  encore  pour  une 
œuvre  d'inspiration  divine  (p.  120).  Le  plus  grand  travail  d'interpré- 
tation talmudique  qu'il   signale    de    Maïmonide  est  son  commentaire 
sur  la  Mischna  (ibkl.).   Il  ignore  les  études  de  Lewin  et  de  Kisch  sur 
cette  condamnation   du  Talmud    (Monatsschrift  de   Fraenkel  et  de 
Graetz,  1869  et  1874)  et  se  félicite  d'avoir  découvert  des  documents 
publiés  plus  complètement  six  ans  avant  lui  (les  Excerpla  Talmu- 
dica,  Bibl.  nat.,  ms.  fonds  latin,  16,558).  11  ne  connaît  que  le  travail  de 
Graetz,  qu'il  critique   sans  le  comprendre.  La  source  latine  de  l'his- 
toire de  la  condamnation  du  Talmud  i^Excerpta  Talmiidka)  donne  au 
défenseur  des   Juifs  le  nom  de  Vico  de  Meaux  ;  la  source   hébraïque 
(mS'^T  ;  B.  N.  ;  fonds  hébreu,  712)  celui  de  Jehiel  de  Paris.  Il  ne  voit 
pas  que  ces  deux  noms  cachent  un  même  personnage  [Vivo  est  la  tra- 
duction latine  de  l'hébreu  Jehiel),  se  méprend,  par  suite,  sur  la  portée 
du  texte  latin,  et  reproche  à  M.  Graetz  de  n'avoir  pas  compris  le  sens 
des  passages  du  texte  où  il  est  parlé  de  Vivo,  alors  que  c'est  lui-même 
qui  est  coupable  de  non-sens  (p.   129,  note  1).   Il  fixe  la  date  du  jour 
anniversaire  de  l'auto-da-fé  au  vendredi   de  la  semaine  de  la  Péricope. 
M.  Graetz  a  écrit  le  vendredi  de  la  Péricope  npn  ;  c'est-à-dire  le  ven- 
dredi de  la  section  ou  Sidra  de  npn,  et  ce  nom  commun  et  indé- 
terminé de   «   section   »  devient,   sous  la  plume  de    M.   Valois,    un 
nom  propre,  le  nom  de  je   ne  sais   quelle  fête   religieuse.    Ailleurs 
il  prend  le  Pirée  pour  un  homme  et  le  traité  talmudique  dit  Sanhé- 
drin^ pour  l'assemblée  ou  le  tribunal  du  Sanhédrin.  «  La  discussion, 
dit-il ,  en   se  concentrant  sur   les  chapitres    du   Sanhédrin  relatifs 
à  Jésus-Christ...  »  (p.  128).  Jehiel  ou  Vivo,  interrogé  sur  les  passages 
du  Talmud  qui  parlent  de  Jésus,  répond  que  le  Talmud  connaît  deux 
Jésus  et  que  les  passages  incriminés  se  rapportent  au  Jésus  qui  n'est 
pas  celui  des  chrétiens.  Jehiel  avait  raison  :   le  Talmud  a  toujours 
admis  l'existence  de    deux  Jésus.    Ce  fait   a  été  de  nouveau,  il  y  a 
quelques  années,  pleinement  mis  en  lumière  par  M.  Derenbourg,  dans 
son  Essai  sur  la  Palestine  (note  ix).  M.  Valois  qui  ne  connaît  pas  le 
premier  mot  de  la  question,  traite  cette  défense  de  Jehiel  de  défense 
caiiteleicse  qui  n'en  impose  à  personne  {]^.  131).  Si  les  Juifs  condamnés 
s'efibrcent,  en  désespoir  de  cause,  d'agir  auprès  des  cardinaux  et  des 
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papes,  ils  ne  leur  déclareront  pas  que  le  Talmud  leur  est  nécessaire 
pour  interpréter  les  livres  saints,  ils  le  leur  «  feront  accroire  ».  S'ils 
proposent  à  un  prélat  puissant  à  la  cour  un  marché  pour  racheter 
leurs  livres,  ce  marché  sera  honteux,  non  pour  le  prélat,  mais  pour 
les  Juifs  eux-mêmes  (p.  132). 

Passons  et  arrivons  au  fond  même  du  récit.  Le  récit  chez  M.  Valois 
n'a  pas  toute  la  clarté  et  la  justesse  désirables. 

En  1238,  Bonin,  juif  apostat  de  la  Rochelle,  baptisé  sous  le  nom  de 
Nicolas,  dénonce  au  pape  Grégoire  les  hérésies  du  Talmud  qu'il  ré- 
sume en  trente-cinq  articles.  Le  pape  surpris  fait  choix  de  Guillaume 
de  Paris  «  pour  frapper  un  grand  coup  ».  Il  envoie  des  lettrei  à  tous 
les  archevêques  et  souverains  des  royaumes  de  France,  d'Angleterre, 
d'Aragon,  de  Navarre,  de  Castille,  de  Léon  et  de  Portugal,  leur  don- 
nant ordre  que  le  premier  samedi  du  carême  de  1240,  le  3  mars  au 
matin,  alors  que  tous  les  Juifs  seront  réunis  dans  leurs  synagogues, 
les  autorités  ecclésiastiques  et  séculières  s'emparent  à  la  même  heure, 
par  toute  l'Europe  occidentale,  des  livres  juifs  et  les  portent  au  plus 
proche  couvent  des  Pères  franciscains  ou  Prêcheurs.  Guillaume  est 
chargé  de  l'expédition  de  ces  ordres.  Seul,  le  roi  de  France  obéit  à  ces 
injonctions,  et,  à  la  date  fixée,  saint  Louis  fait  saisir  les  livres  juifs, 
puis  demande  à  entendre  les  rabbins. 

Jusqu'ici  le  récit  se  tient.  M.  Valois  a  le  tort  seulement  de  ne  pas 
faire  connaître  quel  personnage  était  ce  Donin,  le  premier  auteur  de  la 
persécution.  On  ne  se  douterait  guère,  en  lisant  le  récit  de  M.  Valois, 
que  ce  Donin  n'est  qu'un  misérable,  que  des  haines  personnelles 
contre  Jehiel  avaient  poussé  à  l'apostasie  et  qui,  après  avoir  excité 
d'abord  au  massacre  de  ses  anciens  coreligionnaires,  n'imagina  pas 
de  plus  sûr  moyen  de  les  détruire  que  de  faire  supprimer  leurs  livres. 
Le  12  juin  1240  et  les  jours  suivants  eut  lieu  la  discussion  publique 
entre  Donin  et  Jehiel  de  Meaux  ou  de  Paris  et  trois  autres  rabbins. 
Puis  un  tribunal  dont  faisait  partie  Guillaume  fut  institué  pour  juger 
le  Talmud.  Les  mêmes  rabbins  furent  entendus,  et,  à  l'instigation  de 
l'inquisiteur  Henri  de  Cologne,  les  livres  juifs  condamnés  au  feu. 
Deux  ans  seulement  après,  le  vendredi  de  la  semaine  de  la  Féricope  ou 
sec/wi  de  npn,  1212,  vingt-quatre  charretées  de  manuscrits  hébreux 
furent  solennellement  brûlées  à  Paris. 

«  Les  années  suivantes  virent  s'effectuer  de  nouvelles  perquisi- 
tions, jusqu'en  1246,  époque  vers  laquelle  un  événement  assez  mal 
connu  compromit  l'œuvre  de  plusieurs  années.  » 

Les  rabbins  s'étaient  adressés  aux  cardinaux  et  aux  papes  et 
avaient  obtenu  le  concours  d'un  puissant  prélat,  qui  suivant  le  té- 
moignage d'un  contemporain,  le  moine  Thomas  de  l'abbaye  de  Can- 
timpré,  mourut  subitement  après,  jour  pour  jour,  dans  le  lieu  même 
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OÙ  les  livres  avaient  été  rendus  aux  Juifs.  Louis  IX  fut  tellement 
frappé  de  cette  mort  qu'y  voyant  un  avertissement  céleste,  il  donna 
le  signal  de  poursuites  nouvelles.  Le  pape  Innocent  IV,  successeur 
de  Grégoire,  chargea  son  légat  Eudes  de  Chàteauroux  d'examiner  à 
nouveau  le  Talmud,  Une  nouvelle  enquête  eut  lieu,  suivie  d'une  sen- 
tence solennelle,  prononcée  le  15  mai  1248,  par  un  tribunal  de 
quarante-un  clercs. 

Tel  est  le  récit  de  M.  Valois  qui  identifie  le  prélat  favorable  aux 
Juifs  avec  Eudes  Clément,  archevêque  de  Rouen,  mort  subitement  en 
1247,  homme  sans  scrupules  qui,  selon  le  chroniqueur  Mathieu  Paris, 
mourut  chargé  de  dettes,  et  qui,  selon  M.  Valois,  se  serait  laissé  cor- 
rompre par  l'argent  des  Juifs. 

Dans  tout  ce  récit  on  saisit  mal  la  marche  des  faits.  Il  y  eut  certai- 
nement une  première  condamnation  en  1240,  suivie  d'un  auto-da-fé  en 
1242  ;  mais  comment  se  fait-il  qu"'un  si  long  espace  de  temps  se  soit 
écoulé  entre  la  condamnation  et  l'exécution  ? 

M.  Graetz  explique  facilement  les  choses,  en  reportant  aux  années 
1240-1242  les  tentatives  faites  par  les  Juifs  auprès  d'un  prélat  pour 
arrêter  les  effets  delà  condamnation.  D'accord  avec  Du  Boulay  [Hisio- 
Ha  Universit.  Parmensis,  III,  m),  il  identifie  ce  prélnt  avec  Gautier 
Cornut,  archevêque  de  Sons,  qui  s'était  montré  dans  une  autre  occa- 
sion équitable  envers  les  Juifs,  et  qui  mourut  en  1241.  M.  Valois  re- 
pousse l'opinion  de  Du  Boulay  et  de  M.  Graetz,  en  étayant  sa  manière 
de  voir  du  témoignage  de  Thomas  de  Cantimpré  combiné  avec  celui 
de  Mathieu  Paris.  Mais  le  récit  de  Mathieu  Paris  par  lui-même  n'a 
aucune  valeur,  Mathieu  Paris  rapportant  simplement  à  l'année  1247 
la  mort  subite  de  l'archevêque  de  Rouen,  Eudes  Clément,  «  quem  am- 
bitio  et  superbia  adeo  ad  archiepiscopatus  dignitatem  infeliciter  at- 
traxerant,  ut  domum  suam  irremediabiiiter  acre  alieno  obligatam 
dereliquit.  y>  Quant  au  témoignage  de  Thomas  de  Cantimpré,  il  dé- 
truit formellement  l'opinion  de  M.  Valois,  et  vient  au  contraire  cor- 
roborer celles  de  Du  Boulay  et  de  M.  Graetz. 

En  effet,  Thomas,  légendaire  Belge,  né  en  1201  à  Leu-Saint- 
Pierre,  près  de  Bruxelles,  entré  comme  prêtre  dans  l'abbaye  de  Can- 
timpré (près  de  Cambrai)  où  il  resta  jusqu'en  1230,  et  en  1232  dans 
l'ordre  des  frères  prêcheurs  à  Louvain,  vint  étudier  à  Paris,  de  1237  à 
1242,  pour  retourner  ensuite  à  Louvain  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Or  voici  ce  qu'il  déclare  avoir  vu  durant  son  séjour  à  Paris, 
c'est-à-dire  entre  les  années  1237  et  1242. 

Vidi  et  ijise  alium  archiepiscopum  in  Galliœ  parlibus  virum  lillcralum  et 
nobilem,  circa  quera  lalisvindicta  noslri  Dci  conligit.  Devolissimus  in  Prin- 
cipibus  Rcx  Francise  Ludovicus  anno  circilcr  ab  Incarnalione  Dom.  1239, 
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insligantc  fralrc  Ilcnrico  de  Colouia,  Ordinis  Prœdicatomm  pcroplimo,  sub 
pœna  moiiis  concrcmari  focit  Parisiis  ncfandis>imum  librum  Judœorura  qui 
Tbalmud  dicilup,  iu  quo  inaudilsc  baereses  et  blaspbcmiœ  coulra  Cbrislum 
cl  malrem  ejus  locis  plurimis  cranl  scriplaî.  IIujus  ilaquc  libri  diversa  cxcm- 
plaria  ad  comburcndum  Parisiis  allala  sunt.  Flonlcs  ergo  Judsei  adicrunt 
Arcbcprcsulem  qui  Rcgis  consilium  sumpscrat  et  pecuniam  ci  pro  conscrva- 
lione  librorum  iunumcrabilem  obtulcnint.  Quo  corruptus  Rogem  adiit  et  ad 
voluulalem  suam  juvénile  m  animum  mox  invertit.  Rcdditis  ergo  libris  Judœi 
solemuom  diem  agi  constituunt  omni  anno  ;  sed  in  vanum,  aliud  Spirilu  Dci 
ordinanle.  Revoluto  aulcm  anno,  diô  certo  et  ipso  loco  quo  libri  cxsecrabiles 
reddili  sunt  .Tudœis,  boc  est  in  Viccnniis  prope  Parisios,  diclus  Arcbiepis- 
copus  ad  consultationcm  Régis  vcuiens  diro  viscerum  dolore  correptus  est 
et  eadem  die  cum  ejulalu  masimo  vitse  finem  acccpit.  Fugit  aulem  Rex  de 
loco  cum  tola  familia  uimium  vercns  ne  cum  Arcbicpiscopo  divinitus  fori- 
retur.  Nec  mullo  post,  ut  priu?  insligante  dicto  Fralre  Hcnrico,  Judaeorum 
libri  congregati  sunt,  sub  mortis  pœna  et  in  maxima  mullitudinc  sunt  com- 
busti.  (Bonum  universale,  de  Apibus.) 

Le  témoignage  de  Thomas  de  Cantimpré  est  formel.  Il  a  été  témoin 
oculaire  des  faits  qu'il  raconte.  Il  a  vu  mourir,  durant  son  séjour  à 
Paris,  entre  1237  et  1242,  le  prélat  favorable  aiix  Juifs;  il  ne  peut  donc 
s'agir  ici  que  de  Gautier  Cornut,  mort  en  1241.  Ce  prélat  avait  essayé 
d'agir  sur  l'esprit  jeune  encore  [juvemlcm  animinn)  de  Louis  IX.  Vers 
1240,  Louis  avait  24  ou  25  ans,  il  était  encore  juvenis.  Reportez  la 
mort  de  l'évêque  favorable  aux  Juifs  en  1247,  comme  le  fait  M.  Va- 
lois, Louis  IX  a  32  ans  ;  on  ne  peut  plus  y  voir  un  jeune  homme  dont 
l'esprit  tourne  facilement  au  gré  de  ceux  qui  le  conseillent.  Enfin,  lo 
«  peu  après  »,  le  nec  muJfo post  qui  termine  ce  récit,  et  où  M.  Valois 
voit  une  allusion  à  la  condamnation  de  1248  (condamnation  qui  peut- 
être  ne  fut  pas  suivie  d'un  auto-da-fé),  s'applique  on  ne  peut  mieux  à 
l'auto-da-fé  de  1242. 

Donc  il  faut  en  revenir  simplement  au  récit  de  M.  Graetz.  En  1240, 
les  livres  juifs  sont  condamnés  ;  immédiatement  les  Juifs  agissent 
sur  des  personnages  influents,  en  particulier  sur  Gautier  Cornut, 
qui  est  assez  heureux  pour  arrêter  l'effet  de  la  condamnation.  Mal- 
heureusement pour  les  Juifs.  Gautier  meurt  l'année  suivante  ;  saint 
Louis  reprend  l'affaire,  sous  l'impulsion  de  l'inquisiteur  Henri  de 
Cologne,  et  en  1242,  les  livres  sont  brûlés  *. 

Ce  point  une  fois  établi,  le  reste  suit  logiquement.  Tous  les  livres 
juifs  ne  furent,  ne  purent  pas  être  brûlés  en  1242.  Nombre  de  manuscrits 

«  Une  conséquence  qui  nous  paraît  découler  de  ce  qui  précède,  c'est  que  l'accusa- 
liou  de  corruption  portée  contre  G.  Cornut  n'a  pas  de  foudement.  G.  Cornut  à  la 
même  époque  (1240),  dans  une  affaire  précédente,  avait  déjà  fait  preuve  d'équité  et 
de  largeur  d'esprit  ù  l'égard  des  Juifs.  Il  n'en  fallait  pas  plus  pour  que  la  croyance 
populaire  y  vît  l'effet  de  l'or  des  Juifs. 
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dans  les  communautés  des  provinces  durent  échapper  aux  perquisi- 
tions. Les  Juifs,  de  leur  côté,  durent  s'empresser  de  multiplier  les  co- 
pies des  exemplaires  qui  avaient  échappé  au  bûcher.  De  là  les  ordon- 
nances ou  les  bulles  des  années  suivantes. 

Enfin,  en  1248,  Eudes  de  Châteauroux,  légat  du  pape  Innocent  IV, 
obtient  une  nouvelle  et  plus  solennelle  condamnation  du  Talmud. 
Cette  condamnation  fut -elle  suivie  d'un  second  auto-da-fé?  M.  Valois 
ne  répond  à  cette  question  que  plus  loin,  en  passant,  par  un  mot  jeté 
dans  une  incidente.  Cette  question  méritait  un  examen  spécial. 

Telle  est,  en  résumé,  l'histoire  de  cette  condamnation  qui  a  trouvé 
en  M.  Valois  un  historien  aussi  partial  que  mal  informé.  M  Valois 
accuse  M.  Graetz  d'avoir  jugé  sévèrement  la  conduite  de  l'Eglise  et 
du  Roi.  «  Cette  ligue  des  autorités  civiles  et  religieuses,  cette  conju- 
ration du  Pape,  du  clergé,  du  Roi  de  France,  ce  coup  monté  contre 
un  peuple  désarmé,  auquel  on  enlève  ses  livres  saints,  après  lui 
avoir  ôté  son  indépendance,  prennent  sous  la  plume  du  meilleur  his- 
torien des  Juifs  une  couleur  odieuse  ;  pour  avoir  seulement  trempé 
dans  un  aussi  lâche  complot,  saint  Louis  est  ravalé  au  rang  des 
princes  pusillanimes,  dominés  et  abêtis  par  le  clergé.  »  [Der  von 
GeistlicJieii  beherrschte  imd  verdummte  Ludivig  IX.)  En  faisant  remar- 
quer que  M.  Valois  prête  à  M.  Graetz  des  expressions  qu'il  n'a  pas 
employées,  et  exagère  la  portée  de  ses  paroles  pour  pouvoir  plus  fa- 
cilement le  combattre,  nous  avouerons  néanmoins  ne  pas  être  fort 
éloigné  de  partager  l'opinion  de  l'historien  allemand.  Dans  cette 
affaire,  saint  Louis  s'est  montré  le  serviteur  obéissant  du  Saint-Siège. 
Seul  des  princes  occidentaux  auxquels  le  Pape  avait  envoyé,  par  la 
main  de  Guillaume  d'Auvergne,  ses  bulles  et  ses  ordres  de  confisca- 
tion, saint  Louis  a  cru  devoir  obéir  aux  injonctions  de  Grégoire. 
Alors  que  les  autres  reculaient  devant  l'arbitraire  et  l'odieux  d'une 
telle  mesure,  il  s'est  empressé  de  faire  saisir  et  brûler  les  livres  juifs. 
C'est  par  des  actes  d'obéissance  de  ce  genre  aux  autorités  religieuses, 
que  Louis  IX  méritait  cet  éloge  d'un  de  ses  chroniqueurs,  Guillaume 
de  Chartres  :  «  Quam  reverenter  et  humiliter  erga  sacrosanctam 
romanam  Ecclesiam  semper  se  habuit,  quam  dévote  et  obedienter 
rescripta  et  mandata  apostolica  consuetus  erat  suscipere,  quam  obe- 
dienter et  efficaciter,  sicut  verus  filius,  obedientise  adimplere  !  etc.  » 
[Historiens  des  Gaules^  XX,  332.) 

M.  Valois  n'a  pas  su  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  rôle  joué  par 
l'Eglise  dans  cette  affaire.  Il  a  partagé  son  aveuglement  et  ses  pas- 
sions :  «  Non  seulement,  dit-il,  l'Eglise  découvrit  dans  ces  livres  ré- 
pandus à  profusion  des  erreurs  que,  se  sachant  infaillible,  elle  pen- 
sait avoir  le  droit  de  corriger;  mais  elle  crut  y  apercevoir  des  doctrines 
immorales,  des  blasphèmes   contre  Jésus-Christ  et  Jéhovah  ;  elle  y 
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lut  des  récits  contradictoires  à  ceux  de  l'Ancien-Testament  ;  elle  y 
vit  le  Saint-Siège  injurié,  le  clergé  maudit,  la  royauté  voué  au  mé- 
pris, le  mensonge  érigé  en  vertu.  Sentant  partout  dans  ces  écrits^ 
l'intrigue,  la  haine,  la  menace,  elle  ne  fut  coupable  que  do  vouloir  so 
défendre,  et  les  bûchers,  qui  s'allumèrent  à  deux  reprises,  rappelè- 
rent aux  juifs  que  les  chrétiens,  s'ils  toléraient  leur  présence,  ne 
supportaient  point  leurs  insultes.  »  Voilà  la  conclusion  de  M.  Valois. 
Voilà  ce  qu'il  a  vu  avec  l'Eglise  et  l'Inquisition.  Mais  il  n'a  pas  cher- 
ché à  savoir  si  les  accusations  portées  contre  les  livres  juifs  étaient 
fondées  ou  non  ;  si  les  opinions  incriminées,  fussent-elles  réelles, 
avaient  la  portée  qu'on  leur  attribuait  ;  si  ce  n'étaient  pas  des  opi- 
nions individuelles,  sans  autorité,  et  perdues  dans  l'immensité  des 
doctrines  talmudiques.  Il  ne  s'est  pas  dit  que  d'ailleurs  les  livres 
juifs,  ne  sortant  pas  du  cercle  de  la  Synagogue,  étaient  impéné- 
trables au  monde  chrétien  ,  et  par  suite  sans  action  aucune.  S'il  a 
une  ligne  de  regrets  pour  ces  manuscrits  «  auxquels  nos  biblio- 
thèques seraient  trop  heureuses  aujourd'hui  d'accorder  un  asile  » 
(l'archiviste  paléographe  perce  au  moins  une  fois  ici  sous  l'ultra- 
montain),  il  n'a  pas  vu  les  conséquences  funestes  de  cette  ruine  de 
toute  une  littérature,  les  écoles  juives  de  France  détruites  et  l'im- 
mense travail  d'exégèse  biblique  auquel  elles  se  livraient,  ce  travail 
si  brillamment  inauguré  par  Raschi,  subitement  et  pour  toujours 
arrêté. 

M.  Valois  aurait  pu  être  historien,  il  a  préféré  se  faire  l'écho  de 
l'inquisiteur  Henri  de  Cologne. 

[Bévue  des  Etudes  juives,  1880,  vol.  I,  p.  140  145.) 
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RAPPORT 


SUR 


UNE  MISSION  EN  ANGLETERRE 


Monsieur  le  Ministre, 

Chargé  par  Votre  Excellence  d'étudier  des  gloses  françaises  de  la 
fin  du  XI"  siècle,  dans  des  manuscrits  hébreux  qui  se  trouvent  aux 
bibliothèques  de  Londres,  Oxford  et  Cambridge,  j'ai  l'honneur  de  vous 
adresser  le  rapport  suivant  sur  le  caractère  et  les  résultats  de  mes 
recherches. 

Ces  gloses  ont  pour  auteur  le  docteur  juif  Rabbi  Schelomô  Içâki 
(R.  Salomo  Isacides),  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  EaschiK 
Raschi,  né  à  Troyei  en  Champagne  en  1040,  et  mort  dans  cette  ville 
en  1105,  a  composé  des  commentaires  sur  la  Bible,  le  livre  des  Chro- 
niques excepté,  et  sur  presque  tout  le  Talmud.  La  langue  de  ces 
commentaires  est  l'hébreu  rabbinique.  Mais  l'auteur,  manquant  par- 
fois d'expressions  précises  pour  expliquer  tel  passage  du  texte,  a  eu 
recours  au  français.  De  là  ces  nombreuses  gloses  françaises,  trans- 
crites en  caractères  hébreux,  qu'il  a  insérées  dans  ses  commentaires. 
Ce  ne  sont  point  des  gloses  marginales  ou  interlinéaires  et  elles 
font  partie  intégrante  du  texte.  Elles  sont  au  nombre  d'environ  3,200  ; 
mais  comme  souvent  certaines  de  ces  gloses  se  répètent  dans  plusieurs 
passages,   on  peut  en  tirer  un  index  d'environ  2,000  mots  différents. 


'  Ce  nom  est  lormé,  suivant  un   usage  juif,  des  initiales  Ra(bbi)   Sch(elomô] 
l(çâki),  —  Sur  Raschi,  voir  plus  bas  pp.  167  et  suivantes. 
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Cet  index,  assez  considérable  par  l'étendue,  comme  on  le  voit,  offre, 
sous  plusieurs  rapports,  un  grand  intérêt.  Car,  tandis  que  les  rares 
monuments  que  nous  possédons  de  la  langue  d'oïl  du  xi«  siècle  appar- 
tiennent tous  au  dialecte  normand  et  à  la  langue  poétique,  nos  gloses, 
écrites  en  Champagne,  nous  présentent  le  pur  dialecte  français  ;  d'un 
autre  côté,  elles  appartiennent  à  la  langue  populaire,  car  elles  dé- 
signent pour  la  plupart  des  objets  d'un  usage  journalier.  Enfin  la 
transcription  hébraïque  permet  de  fixer  d'une  manière  bien  plus  rigou- 
reuse la  prononciation  de  l'époque.  La  science  philologique  a  donc  là 
d'importants  matériaux  pour  l'histoire  de  la  langue  dans  une  de  ses 
plus  anciennes  périodes. 

Les  commentaires  de  Raschi  ont  été  souvent  imprimés,  et  c'est 
d'après  les  éditions  que  j'ai  fait  le  recueil  des  gloses.  Mais  celles-ci 
ont  été  fort  maltraitées  par  les  éditeurs,  qui  le  plus  souvent  ne  les 
comprenaient  pas,  et  il  était  absolument  nécessaire  de  recourir  aux 
manuscrits  pour  en  donner  un  texte  critique.  A  cet  effet.  Votre  Excel- 
lence a  bien  voulu  me  charger  d'examiner  les  bibliothèques  de  l'An- 
gleterre. J'ai  vu  la  Bodleian  Lihrary  à  Oxford,  VUniversitij  Lihrary  à 
Cambridge  et  le  Britisli  3Iuseum  à  Londres.  La  bibliothèque  d'Oxford 
est  de  beaucoup  U  plus  riche  des  trois.  C'est  par  elle  que  je  commence. 

Je  dois  d'abord  dire  que  le  catalogue  des  manuscrits  hébreux  de  la 
Bodléienne  n'est  pas  encore  publié.  Je  dois  la  connaissance  des  nom- 
breux manuscrits  de  Raschi  qu'elle  po-sède  à  l'obligeance  de  mon  ami, 
M.  Neubauer,  occupé  en  ce  moment  à  dresser  ce  catalogue.  Il  ma 
livré  48  manuscrits,  dont  voici  les  numéros  : 

Fonds  Oppenheim:   2,  6,  7,  8,  14,  16,  34,  35,  36,  97,  248,  249,  387,  726, 

738. 
Fonds  Michel:  154,  237,  311,  381,  507,  521,  522,  554,  613,  621,  628,  629. 
Fonds  Oppenheim  addition  :  3,  22,  23,  47,  52,  53,  77,  78. 
Fonds  Iluntington  :  389,  391,  425,  445. 
Fonds  Laud:l2Q,  154,  318. 
Fonds  Canonici  orientalia  :  35,  (îO,  62. 
Fonds  Bodleij  :  18,  107. 
Fonds  Pococke  :  127. 

En  voici  la  description  : 


I 

COMMENTAIRES   DE  EASCHI   SUR  LES  LIVRES   BIBLIQUES* 

1"  0pp.  34.  Commentaires  de  Raschi  sur  la  Bible  (moins  le  livre 
des  Chroniques),  grand  in-4°  vélin.  Écriture  du  xiii°  siècle,  de  l'Aile- 
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magne  de  l'ouest  ou  de  la  France  du  nord-est.  Ce  manuscrit  ren- 
ferme des  gloses  assez  nombreuses  de  R.  Joseph  Kara,  disciple  do 
Raschi,  notamment  dans  le  commentaire  sur  Isaïe.  Il  renferme,  en 
outre,  le  commentaire  de  ce  même  Kara  sur  Job  et  un  commentaire 
plus  récent  sur  les  Chroniques.  La  plus  grande  partie  des  mots  français 
sont  ponctués.  Le  manuscrit  est  excellent. 

2°  0pp.  14.  Le  Pcntateuque  avec  la  paraphrase  chaklaïque  d'On- 
kelos  et  le  commentaire  de  Raschi.  Les  cinq  Meghilloth  avec  le  com- 
mentaire de  Raschi  et  les  Haphtaroth  ',  grand  in-4°  vélin.  Ecriture 
allemande.  A  la  fin  du  manuscrit  on  lit  une  notice  nous  apprenant  que 
le  manuscrit  a  été  écrit  par  Salomon.  fils  d'Éliézer  Ilayym  Cohen,  le 
scribe,  pour  R.  Mosché,  fils  de  R.  Juda,  et  qu'il  a  été  achevé  en 
5100  (=  1340). 

3°  Michel  381.  Raschi  sur  le  Pcntateuque.  Ecrit  par  Méïr,  fils  de 
Mosché,  pour  son  maître  R.  Benjamin,  fils  d'Isaac.  Achevé  d'écrire 
en  schevath  5159  (=  janvier  1379),  à  Camarino.  Écriture  méridionale. 
Vélin  moyen,  in-4''. 

4"  Michel  521.  Raschi  sur  le  Pentateuque  et  les  cinq  Meghilloth, 
moyen  in-4°  vélin.  Écriture  allemande.  Le  manuscrit  est  daté  de  5148 
(=  1388).  Le  scribe  a  omis  un  nombre  considérable  de  gloses. 

5'^  0pp.  35.  Commentaire  de  Raschi  sur  le  Pentateuque,  moyen 
in-4°  vélin.  Écriture  allemande.  Le  livre  est  date  de  l'an  51G9  (=  1409) 
et  signé  Isaac  Juda. 

6°  0pp.  add.  in-4"  53.  Raschi  sur  le  Pentateuque.  Achevé  d'écrire 
le  vendredi  8  heschwan  5227  (=  octobre  14G7).  Copié  par  Samuel, 
fils  de  Schabbatha'i  ;  écriture  méridionale. 

7''  Canon,  orient.  G2.  Le  Pcntateuque  avec  la  paraphrase  chal- 
daïquc  d'Onkelos  et  le  commentaire  de  Raschi.  Les  cinq  Meghilloth 
avec  le  commentaire  de  Raschi  sur  Esther,  le  Cantique  des  Cantiques 
et  le  commencement  de  l'Ecclésiaste.  Le  livre  de  Ruth  et  les  Lamen- 
tations de  Jérémie  sont  accompagnés  d'un  commentaire  d'un  autre 
auteur.  Suivent  les  Haphtaroth.  A  la  fin  du  Pentateuque  on  lit  une 
note  dont  voici  la  traduction  :  «  Moi,  le  scribe  Barchiel,  fils  d'Ézé- 
chias  Raphaël  Traboth,  j'ai  achevé  ce  Pentateuque  pour  Abraham  le 
maître,  le  dimanche  22  tamouz  53*'22  (=  juillet  1472).  »  Ce  manus- 
crit, chef-d'œuvre  de  calligraphie,  n'offre  rien  pour  l'objet  de  nos  re- 
cherchei.  Les  glosos  y  sont  systématiquement  supprimées.  Les  10  ou 

•  On  désigne  sous  le  nom  de  Meghilloth  les  livres  d'Eslher  et  de  Rutli,  le  Can- 
tique des  C'inliques,  les  Lamentations  de  Jérémie  et  l'Ecclésiaste.  Quant  aux 
Haphtaroth,  ce  sont  divers  chapitres  des  Prophètes,  qui  se  lisent  à  la  synajrof^ue  les 
samedis  et  les  jours  de  i'ôte,  après  la  lecture  de  la  Loi.  Raschi  n'a  pas  composé  do 
commentaires  particuliers  sur  les  Haphtaroth.  Ce  sont  les  scribes  qui  ont  extrait  de 
ses  commentaires  sur  les  Prophètes  les  parties  se  rapportant  au  texte  des  Haphtaroth. 
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12  (sur  265)  qui  restent  y  semblent  avoir  été  oubliées.  Moyen  in-4" 
vélin. 

8°  0pp.  add.  41.  Pentateuque  accompagné  de  la  paraphase  chal- 
daïque  d'Onkelos  et  du  commentaire  de  Rasclii.  Suivent  les  Haphta- 
rotli  et  les  cinq  Megliilloth,  sans  aucun  commentaire.  Ecriture  alle- 
mande du  xm°  siècle. 

9'  0pp.  add.  77.  Raschi  sur  le  Pentateuque,  vélin  in-8°.  Écriture 
espagnole  du  commencement  du  xiv"  siècle, 

10"  0pp.  add.  78.  Raschi  sur  le  Pentateuque,  vélin  in-8''.  Écriture 
espagnole  du  xiv®  siècle. 

11°  Canon,  orient.  35.  Raschi  sur  le  Pentateuque.  Belle  écriture 
espagnole  du  xiv*'  siècle.  Moyen  in-4°  vélin.  Manque  le  dernier 
feuillet. 

12°  0pp.  36.  Raschi  sur  le  Pentateuque,  les  Haphtaroth  et  les 
cinq  Meghilloth,  in-4°  moyen,  vélin.  Belle  écriture  allemande  du 
XI V  siècle. 

13°  Michel  154.  Raschi  sur  le  Pentateuque.  Belle  écriture  espagnole 
du  xv°  siècle.  Ce  manuscrit  offre,  pour  l'écriture  et  de  même  pour 
l'orthographe  des  gloses,  une  certaine  parenté  avec  0pp.  add.  53. 

14°  Bodl.  107.  Les  Nombres  et  le  Deutéronome,  accompagnés  du 
commentaire  de  Raschi  et  des  Haphtaroth.  Manquent  quelques  feuil- 
lets au  commencement.  Vélin,  petit  in-8°.  Écriture  allemande  du 
xiv°  siècle. 

15"  Hunt.  425.  Raschi  sur  les  deux  derniers  livres  de  Moïse.  Écri- 
ture de  la  Syrie,  du  xiii°  siècle.  Moyen  in-8°,  papier  oriental.  Le 
manuscrit  a  été  mouillé,  et  dans  un  grand  nombre  d'endroits  l'écriture 
est  effacée. 

16°  Hunt.  445.  Raschi  sur  le  Pentateuque,  Commence  au  milieu 
du  verset  13  du  chapitre  xxiii  du  Lévitique  et  s'arrête  à  Deutér., 
xxx.  Papier  oriental.  Quelques  feuillets  vélin.  Écriture  de  la  Syrie, 
du  xiv°  siècle. 

17'^  Hunt.  389.  Raschi  sur  les  Nombres.  Petit  in-4°,  papier  orien- 
tal. Gloses  systématiquexiaent  supprimées.  Écriture  de  la  Syrie,  du 
xiv^  siècle. 

18°  Hunt.  391.  Raschi  sur  le  Pentateuque.  Ne  contient  que  le  pre- 
mier livre  et  la  première  sidrah  ou  section  du  second  livre  (jusqu'à 
Exode  vi)  Écriture  de  la  Syrie,  du  xv°  siècle.  Nombre  de  feuillets  qui 
manquaient  dans  le  manuscrit  primitif  ont  été  remplacés  à  différentes 
dates.  Dans  ces  feuillets  plus  récents  les  gloses  manquent  générale- 
ment. 

19°  Michel  028.  Raschi  sur  le  Deutéronome,   les  Meghilloth  et  les 
Haphtaroth.  Folio  vélin,  xiv°  siècle.  Écriture  allemande. 
20°  Michel  522.  Raschi  sur  les  Haphtaroth.  Petit  in-8°  vélin.  Écri- 
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ture  allemande  du  xiv°  siècle.  Les  gloses  françaises  y  sont  systémati- 
quement supprimées. 

21"  Laud  154.  Les  cinq  Meghilloth,  accompagnées  pour  le  livre 
de  Ruth,  le  Cantique  des  Cantiques  et  l'Ecclésiaste  (jusqu'à  vu,  4),  dos 
commentaires  de  Rasclii  et  d'Ibn-Ezra.  Les  Haphtarùth.  Le  manuscrit 
a  été  copié  par  Jacob,  fils  de  Nathan  Mièvre,  et  achevé  le  vendredi 
l^--  adar  5107  (=  février  1347). 

22°  0pp.  2.  Les  premiers  et  les  derniers  prophètes,  avec  le  com- 
mentaire de  Raschi  aux  marges  latérales.  Grand  folio  vélin.  Ecriture 
allemande  du  commencement  du  xiii°  siècle.  Il  manque  un  ou  deux 
feuillets  à  la  fin. 

23''  Pococke  127.  Commentaire  de  Raschi  sur  les  premiers  et  les 
derniers  prophètes.  Vélin  moyen  in-4°.  Ecriture  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope. Sur  le  dernier  feuillet  se  lit  un  acte  de  vente  du  manuscrit  daté 
de  1271.  Le  manuscrit  semble  être  de  la  fin  du  xu"  siècle  ou  du  com- 
mencement du  XIII*'. 

24"  0pp.  add.  22.  Ce  manuscrit  contient  les  commentaires  de 
Raschi  :  1°  sur  Ezéchiel  ;  manquent  le  commencement  et  quelques 
feuillets  au  milieu  ;  2°  sur  Isaïe  ;  manquent  quelques  feuillets  au  mi- 
lieu et  à  la  fin  ;  3°  sur  les  douze  petits  prophètes  ;  manquent  Amos, 
Joël,  une  partie  d'Osée,  Nahum,  et  la  fin  de  Maleachi  ;  4P  sur  les 
Psaumes  ;  manquent  les  deux  premiers  ;  S**  sur  les  Proverbes  ;  6"  le 
commentaire  de  R,  Joseph  Kara  sur  Job;  7°  le  commentaire  de 
Raschi  sur  Daniel,  Ezra,  Néhémie  et  les  cinq  Meghilloth.  Écriture 
allemande  du  xiii''  siècle.  Folio  vélin. 

25°  Michel  554.  Commentaire  de  R.  David  Kamchi,  dit  EeiMc, 
sur  les  douze  petits  prophètes,  Isaïe,  Jérémie  et  Ezéchiel,  accompa- 
gné du  texte  biblique  aux  marges  supérieures,  et  du  commentaire  de 
Raschi  aux  marges  latérales  et  inférieures.  Moyen  in-4°  papier.  Écri- 
ture allemande  du  xv°  siècle.  Cette  copie  a  été  faite,  dit  le  scribe, 
d'après  un  ancien  manuscrit.  Il  manque  au  milieu  du  manuscrit  un 
feuillet  contenant  le  dernier  chapitre  d'Ézéchiel. 

2G°  Opp.  16.  Ezéchiel,  Isaïe  et  les  douze  petits  prophètes,  accom- 
pagnés du  commentaire  de  Raschi.  Écriture  allemande  du  xiii«  siècle. 
Il  manque  çà  et  là  quelques  feuillets  contenant  la  fin  d'isaïe,  le  com- 
mencement et  le  milieu  d'Osée.  Nombreuses  incorrections.  L'écriture, 
très  précipitée,  rend  souvent  les  mots  français  illisibles. 

27°  Laud  126.  Raschi  sur  Isaïe  et  Jérémie.  Petit  in-4°,  papier  et 
véhn.  Ecriture  allemande  du  xv°  siècle. 

28°  Canonici  orientalia  60.  Commentaire  de  Raschi  sur  les 
Psaumes,  les  Proverbes  et  sur  le  premier  chapitre  de  Job.  Écriture 
allemande  du  xiv°  siècle.  Moyen  in- 4°  vélin. 

29°  Opp.   add.  52.    Ce  manuscrit  contient  :  les  commentaires  de 
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Ra  -chi  sur  les  Pjsanmes  ;  2°  de  Joseph  Kara  sur  Job  ;  S**  de  Raschi 
sur  les  Proverbes;  4'' d'un  anonyme  sur  Ruth  ;  5°  de  Raschi  sur  le 
Cantique  ;  0°  de  Joseph  Kara  sur  l'Ecclésiaste  ;  7**  de  Raschi  sur  les  La- 
mentations de  Jérémio  ;  8"  d'un  anonyme  sur  Esther  ;  9°  de  Saadyah 
sur  Daniel  ;  et  10°  le  commencement  d'un  commentaire  anonyme  sur 
Ezra.  Moyen  in-4°  vélin.  Ecriture  allemande  du  xiv"  siècle. 

30"  Michel  G29.  Les  Psaumes,  Job,  Daniel,  Ezra  et  Néhémie  avec 
Raschi  ;  Chroniques  sans  commentaire;  Proverbes  jusqu'à  xx  x,  2, 
avec  Raschi  ;  le  tout  accompagné  de  la  Grande  et  de  la  Petite  Mas- 
sera. Ecriture  allemande  du  xiv°  siècle. 

31°  Bodl.  18.  Les  Psaumes,  accompagnés  du  commentaire  de  Ras- 
chi. Petit  vélin.  Ecriture  allemande  du  xiv°  siècle. 


II 

COMMENTAIRES   DE   RASCHI   SUR   LES    LIVRES   TALMUDIQUBS. 

32°  0pp.  add.  23.  Raschi  sur  Eroubin  et  Bétsah.  Ecriture  espa- 
gnole du  XIV®  siècle.  In-4°  papier. 

33°  Laud.  318.  Raschi  sur  Joma.  Ecriture  espagnole  du  xi\^  siècle. 
Vélin. 

34°  0pp.  248.  Traités  de  Jebamoth  et  de  Kiddouschin,  avec 
les  notes  additionnelles  des  ïliosaphistes,  le  commentaire  de  Raschi  et 
celui  de  Mordochaï.  Écriture  allemande  du  nord-ouest  ou  française  du 
nord-est.  Vélin  petit  in-4°. 

35°  0pp.  97.  Raschi  sur  le  traité  de  Kethouboth.  Grand  in-4°  vélin. 
Écriture  allemande  du  xiv°  siècle.  Deux  signatures   de  1668  et  1G78. 

36°  0pp.  738.  Traité  de  Ghittiu  avec  le  commentaire  de  Raschi.  La 
plus  grande  partie  des  feuillets  sont  enlevés  ;  quelques-uns  sont  décou- 
pés. Dans  plusieurs  passages  l'écriture  effacée  est  devenue  illisible. 
Sur  les  90  gloses  françaises  que  contient  le  commentaire  de  Raschi,  il 
ne  reste  plus  dans  ce  fragment  de  manuscrit  qu'une  douzaine.  Grand 
in-4°  vélin.  Écriture  allemande  du  xiv^  siècle. 

37°  0pp.  387.  Thosaphoth  sur  Baba  Kamma,  Raschi  sur  Baba  Metsia, 
anciennes  Thosaphoth  sur  Jebamoth.  Le  commentaire  de  Raschi  s'é- 
tend du  folio  39  au  folio  135.  Vélin  in-4°.  Ecriture  allemande  de  la  fin 
du  xiv°  siècle. 

38°  0pp.  219.  Traité  de  Baba  Bathra  avec  Raschi.  Le  manusciit 
commence  au  feuillet  IP  des  éditions  imprimées  et  continue  jusqu'au 
milieu  du  chapitre  v.  Raschi  a  arrêté  son  commentaire  sur  ce  traité  au 
troisième  chapitre.  C'est  son  petit-fils,  R.  Schemouel  ben  Méïr,  connu 
sous  le  nom  de  Raschbam,  qui  l'a  achevé.  Notre  manuscrit  ne  donne 


IL\PPORT  SUR  UNE  MISSION   EN  ANGLETERRE  113 

qu'un  abrégé  du  commentaire  de  Raschbam.  Moyen  in-4°  vélin.  Écri- 
ture allemande  du  xv^  siècle. 

39°  Michel  237.  Traité  Houllin,  avec  le  commentaire  de  Raschi. 
Petit  in-4°  papier.  Ecriture  allemande  du  xviii?  siècle.  Ce  manuscrit, 
tout  à  fait  moderne,  semble  avoir  été  copié  sur  d'anciens  manuscrits, 
car  il  offre  pour  les  gloses  françaises  quelques  variantes  intéressantes, 
en  petit  nombre  il  est  vrai. 

40"  0pp.  726.  Traité  Tamid  avec  le  commentaire  de  R.  Sche- 
mayah  ;  traité  Erachin,  avec  le  commentaire  de  Raschi  ;  traités 
Schekalim  et  Meila,  avec  le  commentaire  de  R.  Schemajah.  Le 
texte  de  Raschi  s'étend  de  41^  à  116''.  Petit  in-4°  vélin,  xiv«  siècle, 

41°  Michel  311.  Ce  manuscrit  contient  divers  opuscules  rabbiniques. 
Du  folio  1  au  folio  57,  le  commentaire  de  Raschi  sur  le  traité  Aboth  ; 
moyen  in-8°  papier.  Achevé  d'écrire  par  Abigdor,  fils  de  Joseph  le 
Cohen,  en  5183,  mardi  12  ab.  (Août  1423.) 

42°  Michel  507.  Raschi  et  Maïmonide  sur  le  traité  Aboth,  beau 
manuscrit  vélin,  moyen  in-8°.  Ecriture  allemande.  Quelques  feuillets 
d'écriture  méridionale.  Achevé  en  1477,  par  Mardochée,  fils  de  Lévy 
Halphan,  pour  R.  Noé,  fils  d'Emmanuel  Menortsi.  Le  commentaire  de 
Raschi  s'étend  de  1  à  35.  Manuscrit  très  fautif. 

Raschi  sur  l'Alfasi. 

Au  xi«  siècle,  Rabbi  Isaac  de  Fez,  connu  sous  le  nom  d'Alfasi, 
publia  un  abrégé  du  Talmud.  Cet  abrégé  est  accompagné,  dans  les 
manuscrits  et  dans  les  éditions  imprimées,  d'un  commentaire  de 
Raschi.  Raschi  n'a  évidemment  pas  composé  de  commentaire  sur 
l'Alfasi,  son  contemporain.  Mais  les  scribes  ont  extrait  de  son  œuvre 
les  passages  qui  se  rapportent  au  texte  de  l'abrégé.  Ils  ont  agi  de 
même  pour  les  Haphtaroth.  Ces  extraits  contiennent  moins  de  gloses 
françaises  que  le  texte  de  Raschi  qu'ils  reproduisent,  parce  que  les 
scribes,  choisissant  un  peu  à  leur  gré  dans  le  texte,  étaient  plus  libres 
de  les  transcrire  ou  de  les  omettre.  Il  a  dû  y  avoir  et  il  y  a  eu  diverses 
rédactions  de  ces  Pseudo-Rasdii.  Celles  que  possèdent  les  bibliothèques 
de  l'Angleterre  ressemblent  aux  éditions  imprimées.  Comme  dans  ces 
dernières,  elles  proviennent  de  l'Allemagne.  Quelques  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  à  Paris,  d'écriture  méridionale,  présentent 
certaines  différences,  et  l'on  y  trouve  un  nombre  plus  considérable  de 
gloses. 

Les  manuscrits  de  l'Alfasi  que  possède  la  Bodléienne  sont  : 

0pp.  6,  7  et  8.  3  vol.  grand  in-folio  vélin,  écriture  allemande  du 
xiv°  siècle.  Alfasi  avec  Raschi,  Thosaphoth  et  Mordochaï. 

T.  1.  8 
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43*'  0pp.  6  contient  :  Berachoth,  Yoma,  Soukka,  Moed  Katon, 
Pesachim,  Eroubin,  Sabbath,  Betsa,  Thaanith,  Rosch  hasch-Schana. 

44^  0pp.  7  contient  :  Sjnhédrin,  Scliebouotli,  Aboda  Zara,  Baba 
Kamma,  manque  le  premier  feuillet;  Baba  Metsia,  Baba  Batlira,  Nidda 
et  les  HilchothTsitsith,  Thepliilin,  etc. 

45°  0pp.  8  contient  :  Jebamoth,  Kethoubotli,  Kiddouschin,  Ghittin, 
Houllin. 

Michel  613  et  621.  Alfasi  avec  Raschi  et  Mordochaï,  vélin  folio, 
écriture  française  du  nord,  xiv°  siècle. 

46°  Michel  613  contient  :  Houllin,  Nidda,  Aboda  Zara,  Sjnhédrin, 
Makkoth,  Betsa,  Meghilla,  Moed  Katon,  Hilchoth  Tsitsith. 

47°  Michel  621  contient  :  Kiddouschin,  Jebamoth,  Kethouboth, 
Ghittin.  Suivent  les  questions  casuistiques  (Schaaloth  ou  Theschouboth) 
du  Meram  (folios  107  189).  Signé  :  Jonathan,  fils  de  Schabbathaï,  a 
fait  ce  livre  pour  Isaac,  fils  de  Zacharie. 

48°  0pp.  add^  3.  Midrasch,  sur  le  Pentateuque,  accompagné  du 
commentaire  de  Raschi  sur  le  Midrasch  de  la  Genèse.  Folio  papier, 
écriture  espagnole  du  xv°  siècle, 

A  ces  48  manuscrits  il  faut  ajouter  X édition  princeps  du  Talmud 
(22  vol.  in-fol.  publiés  par  Bomberg,  d'Anvers.  Venise,  1520-1522), 
dont  j'ai  coUationné  les  gloses  françaises.  Cette  collation  m'a  permis 
de  rétablir  le  texte  d'une  quarantaine  de  gloses  dans  des  Mesechtoih 
ou  traités  dont  les  copies  manuscrites  font  défaut. 

Tels  sont  les  textes  que  j'ai  étudiés  à  Oxford.  Comme  on  le  voit, 
il  y  a  31  manuscrits  sur  les  diverses  parties  de  la  Bible.  Ils  se  décom- 
posent ainsi  : 

Pour  la  Genèse,  qui  contient  66  gloses,  14  manuscrits. 

—  V Exode,  qui  contient  84  gloses,  13  manuscrits,  sans  compter  Hunt. 

391,  qui  ne  contient  qu'un  chapitre  de  l'Exode. 

—  le  Lévitique,  qui  contient  53  gloses,  13  manuscrits.  Nous  omettons 

Hunt.  445  contenant  seulement  quelques  chapitres. 

—  les  Nombres,  qui  contiennent  29  gloses,  16  manuscrits. 

—  le  Deutéronome,  qui  contient  34  gloses,  17  manuscrits. 

Le  texte  des  gloses  du  Pentateuque  peut  donc  être  considéré  comme 
définitivement  fixé,  avec  un  choix  si  abondant  de  manuscrits  de  prove- 
nances si  diverses. 

Pour  les  livres  de  Josuè,  des  Juges,  de  Samuel  et  des  Rois,  conte- 
nant 140  gloses,  3  manuscrits,  tous  trois  excellents  (xu°  siècle  et  com- 
mencement du  xiii^)  : 
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Pour  haïe contenant  104  gloses,  7  manuscrits. 

—  Jérémie —  81  —  5  — 

—  Ézéchiel —  70  —  6  — 

—  les  i^  petits  Prophètes —  71  —  6  — 

—  les  5  MeghUloth —  50  —  6  *  — 

—  les  Psaumes —  58  —  6  — 

—  les  Proverbes —  41  —  6  — 

—  Job —  53  —  2  — 

—  Daniel,  Ezra  et  Néhémie ...  —  34  —  3  — 

Les  manuscrits  sur  les  Prophètes  et  les  Hagiographes  sont  géné- 
ralement excellents.  Si  l'on  joint  à  ces  documents  les  6  manuscrits 
que  possède  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris,  sur  les  Psaumes  et  les 
Proverbes,  et  les  2  manuscrits  qu'elle  possède  sur  Job,  Daniel,  Ezra 
et  Néhémie,  on  voit  que  les  matériaux  sont  amplement  suffisants  pour 
arrêter  d'une  manière  définitive  le  texte  des  967  gloses  françaises  du 
commentaire  de  Raschi  sur  la  Bible. 

Devant  ces  résultats,  j'ai  jugé  inutile  d'examiner  à  Cambridge  et 
à  Londres  les  manuscrits,  d'ailleurs  assez  récents  (les  plus  anciens 
datent  de  la  fin  du  xiii''  siècle),  que  VUniversiUj  Lïbrary  et  le  British 
3Iv.seiim  possèdent  des  commentaires  blibliques  de  Raschi.  Je  n'ai 
fait  d'exception  que  pour  un  manuscrit  des  Prophètes  du  British 
Muséum. 

Au  British  Muséum,  MM.  Wright  et  Rieu  m'ont  donné  la  liste 
des  manuscrits  de  Raschi  et  le  catalogue  (encore  manuscrit)  des 
manuscrits  hébreux  de  la  bibliothèque.  J'ai  étudié  les  volumes  sui- 
vants : 

Additional  :  16577,  15050,  19944,  27125,  27196  ;  Harïey  :  150, 
5585  ;  OrientaUa  :  73. 

49"  Harley  150,  moyen  in-4''.  Ce  manuscrit  est  composé  de  deux 
parties.  Les  folios  1-29  contiennent  le  commentaire  de  Raschi  sur  les 
5  Meghilloth  ;  les  folios  29-210  contiennent  ses  commentaires  sur  les 
premiers  et  sur  les  derniers  prophètes.  La  première  partie  est  datée 
de  1504  et  n'offre  aucun  intérêt.  La  seconde,  datée  de  1257,  forme  le 
plus  ancien  manuscrit  que  le  British  Muséum  possède  des  commentaires 
bibliques  de  Raschi.  La  plupart  des  mots  français  y  sont  ponctués. 
C'est  le  seul  des  manuscrits  de  la  Bible  qui  présente  quelque  intérêt. 

50"  Plarley,  5585.  Raschi  sur  Baba  Kamma,  moyen  .in-8"  vélip, 
écriture  allemande  de  la  fin  du  xiii*'  siècle. 

51"  Add.  27196.  Raschi  sur  Baba  Kamma  (fol.  1-90"),  sur  Baba 

1  Dont  deux  fragmentaires. 
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Metsia  (fol.  Ol^-lDS^^).  Le  scribe  attribue  à  tort  le  commentaire  de 
Rasclii  sur  Baba  Metsia  à  son  petit-fils,  R.  Samuel,  dit  Rasclibam.  De 
195''  à  la  fin  se  trouve  un  commentaire  de  R.  Gerson  sur  Baba  Bathra. 
Ecriture  espagnole  de  la  fin  du  xiv°  siècle  ou  du  commencement 
du  xv°. 

52°  Orient.  13.  Moyen  in-4°,  papier  oriental.  Raschi  sur  Baba 
Metsia.  On  lit  à  la  fin  du  manuscrit  une  note  en  partie  déchirée  et 
dont  voici  la  traduction  littérale  :    • 


Est  terminé  le  traité  Baba  Metsia  avec  l'aide  de  celui  qui  trône  dans 

Pour  notre  prince  David,  chef  de  la  caplivilé.  Que  s'étonne 

Et  son  trône  à  jamais  soit  affermi.  Séla.  Que  s'accomplisse  pour  lui 

Et  pour  faire  tomber  ses  ennemis  à  ses  pieds,  et  même 

Nissan  503  de  l'ère  des  contrats 

L'ère  des  contrats  désigne  chez  les  Juifs  l'ère  des  Séleucides.  Cette 
date  nous  reporte  donc  à  avril  1192. 

Ce  manuscrit  est  le  plus  ancien  que  je  connaisse  des  manuscrits 
datés  de  Raschi.  Ecrit  quatre-vingts  ans  à  peine  après  sa  mort  pour 
un  Resch  Galoidha,  sans  doute  David  de  Mossoul,  il  prouve  la  rapidité 
avec  laquelle  l'œuvre  du  rabbin  français  se  répandit  dans  le  monde  juif. 
Il  manque  au  commencement  du  manuscrit  des  feuillets  correspondant 
aux  22  j)remière3  feuilles  des  éditions  imprimées. 

53"  Add.  17050.  Vélin  folio.  Alfasi  sur  les  traités  Naschim  et 
Nezikin.  Daté  du  11  iyar  5146  (=  mai  1386). 

Contient  :  Kiddouschin,  Jebamoth,  Ghittin,  Baba  Kamma,  Baba 
Metsia,  Baba  Bathra,  Aboda  Zara,  Sjnhédrin,  Schebouoth. 

54°  Add.  19944.  Folio  vélin.  Splendide  manuscrit  richement  enlu- 
miné. Ecriture  méridionale  du  xv^  siècle.  Machzor  (c'est-à-dire  recueil 
des  prières  pour  toutes  les  fêtes)  selon  le  rite  italien.  Du  folio  112'  à 
ISQ''  on  trouve  le  traité  Aboth  avec  les  commentaires  de  Raschi  et  de 
Maïmonide. 

55°  Add.  27125.  Mojen  in-4o  papier.  Ecriture  allemande  du 
xv°  siècle.  Contient  divers  ouvrages  talmudiques,  entre  autres  le 
commentaire  de  Raschi  sur  Aboth,  folio  17^  à  47''. 

56°  Add.  16577.  Machzor  italien.  Splendide  manuscrit  richement 
enluminé.  Grand  in-4°  vélin.  Ecriture  italienne  de  la  fin  du  xiv°  ou 
du  commencement  du  xv"^  siècle.  Contient  le  chapitre  de  R.  Meïr  avec 
le  commentaire  de  Raschi,  folio  105*  à  107''. 

A  Cambridge,  MM.  Bradshaw  et  Schiller  m'entremis  les  manuscrits 
suivants  : 

57°  Addition  477.8.  Petit  in-4°,  papier  oriental  et  vélin.  Raschi 
sur  le  traité  Rosch  hasch-Schana.  A  la  fin  on  lit  la  notice  suivante  : 
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«  Avec  ce  chapitre  finit  le  commentaire  de  Rosch  hasch-Schana, 
composé  par  R.  Schelomo,  de  France.  J'ai  achevé  la  copie  au  mois  de 
kislew  214  {=  décembre  1454).  Moi,  Eliah,  fils  de  Schabbathaï,  fils 
d'Eliézer  le  médecin,  de  Candie.  » 

58°  Addition  478  g.  Grand  in-4°  vélin.  Ecriture  espagnole  du 
commencement  du  xv°  siècle  ou  de  la  fin  du  xiv".  Commentaire  de 
Raschi  sur  Baba  Kamma  et  sur  BabaMetsia.  Manquent  quelques  pages 
à  la  fin.  Ce  manuscrit  offre  une  certaine  parenté  avec  le  manuscrit  du 
Br.  Mus.  add.  27196. 

59°  Addition  479.8.  Grand  in-4°  papier.  Raschi  sur  Schebouoth. 
Ecriture  du  xv°  siècle. 

Tels  sont  les  manuscrits  que  j'ai  étudiés.  De  ces  59  numéros,  si 
nous  laissons  de  côté  les  31  contenant  les  commentaires  sur  la  Bible, 
il  en  reste  28  pour  les  livres  talmudiques,  contenant  les  16  traités 
suivants  : 

Eroubin 73  gloses. 

Joma 31  — 

Be'tsa 69 

Rosch  hasch-Schana 34  — 

Jebamoth 38  — 

Kethoubolh 52  — 

Ghittin,  fragment  qui,  sur  90  gloses,  en  donne 13  — 

Kiddouschin 36  — 

Baba  Kamma 76  — 

Baba  Metsia 101  — 

Baba  Balhra 26  — 

Schebouoth 8  — 

Houhin 223  — 

Erachin 18  — 

Aboth 25  — 

Midrasch  Bereschilli 72  — 

et  donnant  un  total  de  895  gloses. 
Il  reste  les  20  traités  suivants  sans  manuscrits  : 

Berachoth,  contenant 92  gloses. 

Pesachim,  —       94  — 

Soukka,  —       88  — 

Thaanilh,  — 35  — 

Meghilla,  —       14  — 

Moed  Katon,  — 14  — 

Haghigha,  —       12  — 

Nedarim,  —       9  — 

Nazir,  —       10  — 

Sota,  — 30  — 
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Synliédrin,  contenant 53  gloses. 

Makkotli,  —  10  — 

Aboda  Zara,  —  145  — 

Horaïoth,  —  1  — 

Menaclioth,  —  57  — 

Bechoroth,  —  56  — 

Themoura,  —  1  — 

Kerithoth,  —  7  — 

Meïla,  —  2  — 

Nidda  *  —  66  —      - 

Ce  qui  fait  un  total  de  796  gloses.  A  ce  nombre  il  faut  ajouter  11 
gloses  qui  manquent  dans  Bodl.  0pp.  "738  ;  car  ce  fragment  du  traité 
Ghittin  ne  donne  que  13  gloses  sur  les  90  qui  se  trouvent  dans  le  traité 
entier,  et  il  faut  de  l'autre  retrancher  54  gloses  que  les  manuscrits  de 
l'Alfasi  donnent  ensemble  pour  9  des  20  traités  précédents.  Restent  en 
définitive  819  gloses,  pour  lesquelles  nous  n'avons  pas  eu"  de  manus- 
crits. Remarquons  que  de   ces    819  gloses  bon  nombre  se  trouvent 
répétées,  soit  dans  les  commentaires  sur  la  Bible,  soit  dans  ceux  des 
traités  du  Talmud  où  les  manuscrits  ne  font  pas  défaut,  ce  qui  dimi- 
nue encore  le  nombre   des  gloses,   pour  la  lecture  desquelles  nous 
sommes  réduits  à  la  seule  autorité  de  l'édition  princeps  du  Talmud. 
Ainsi,  sur  les  3,157  gloses  françaises  ^  qu'on  rencontre  dans  les  œuvres 
de  Rasclii,  plus  de  2,500  ont  une  orthographe  fixée.  Tel  est  le  résultat 
de  nos  recherches  dans  les  bibliothèques  de  l'Angleterre.  Espérons  que 
des  recherches  ultérieures  dans  les  bibliothèques  de  lAllemagne  et  de 
l'Italie  nous  permettront  de  fixer  la  lecture  des  autres  d'une  manière 
rigoureusement  scientifique.  L'orthographe  de  ces  3,157   gloses  une 
fois  établie,  nous  aurons  là  d'importants  documents  pour  l'étude  que 
nous    nous  proposons    d'entreprendre    sur   la  langue   française  du. 
xi^  siècle. 
Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

[Archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires,  1871,  91-105.) 


1  Nous  ne  comptons  pas  les  traités  Schabbath  et  Zebachim,  contenant  le  premier 
385,  le  second  37  gloses,  et  pour  lesquels  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris  nous 
fournit  deux  manuscrits. 

*  Ce  nombre  se  décompose  ainsi  : 

Bible 967 

Talmud  :  16  traités  manuscrits 895 

20  traités  dont  nous  n'avons  pas  eu  d'exemplaires  manus- 
crits :  796  +  77 873 

Les  deux  traités  Schabbath  et  Zebachim  (mss.  de  la  B.  N.)        422 

Total 3,157 


II 


RAPPORT 


SUR 


UNE  MISSION  EN  ITALIE 


Monsieur  le  Ministre, 

Chargé  par  Votre  Excellence  de  poursuivre  dans  les  deux  biblio- 
thèques de  Parme  et  de  Turin  les  recherches  commencées  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris  et  en  Angleterre  *  sur  les  glosses  * 
françaises  qui  se  trouvent  dans  des  manuscrits  hébreux  du  moyen  âge, 
j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  rapport  suivant  sur  le  caractère  et 
les  résultats  de  mes  recherches. 

Elles  ont  porté  sur  deux  points  :  étude  des  manuscrits  contenant  les 
commentaires  bibliques  et  talmudiques  du  rabbin  français  Schelomo 
IçaJci,  vulgairement  Raschi  (1040-1105  ^)  ;  étude  des  glossaires 
hébreux-français  du  moyen  âge  *. 

La  bibliothèque  de  Parme,  dont  le  fonds  hébreu  peut  rivaliser  pour 
l'importance  et  la  richesse  avec  le  fonds  hébreu  de  notre  Bibliothèque 
nationale   ou  celui  de  la  Bodléienne  ^,  renferme  naturellement  un 

'  Voir  sur  mes  recherches  à  la  Bodléienne  d'Oxford,  au  British  Muséum  de 
Londres  et  à  l'University  Library  de  Cambridge  mon  Rapport  sur  une  mission  en 
Angleterre  (ci-dessus,  p,  107-118). 

2  Nous  désignons  par  le  mot  fflosso  les  mots  français  écrits  en  caractères  hébreux 
qui  traduisent  des  mots  hébreux  dans  les  commentaires  des  rabbins  français,  et  nous 
réservons,  selon  l'usage,  le  mot  fflose  à  l'explication,  rédigée  en  hébreu  rabbinique, 
de  ces  mots  hébreux  dans  laquelle  est  insérée  la  glosse. 

3  Sur  Raschi,  voir  plus  haut,  p.  107  et  plus  bas,  p.  167  sqq. 
*  Sur  les  glossaires,  voir  plus  bas,  p.  182  sqq. 

5  Le  fonds  hébreu  est  formé  presque  entièrement  de  la  bibliothèque  du  célèbre 
orientaliste  l'abbé  de  Rossi,  qui  en  a  dressé  lui-même  le  catalogue. 


120  ÉTUDES  JUDÉO-FRANÇAISES 

nombre  considérable  de  manuscrits  de  Raschi  ;  elle  possède  en  outre 
deux  glossaires  hébreux-français.  La  bibliothèque  de  l'Université  de 
Turin,  bien  moins  riche  en  documents  hébreux  %  possède  néanmoins 
d'importants  manuscrits  de  Raschi,  et,  comme  la  Parmesane,  deux 
glossaires  hébreux-français .  Tels  sont  les  textes  que  j'ai  examinés  *. 
J'en  donne  ici  la  description,  en  commençant  par  Raschi. 


MANUSCRITS  DE  RASCHI, 

Les  manuscrits  de  Raschi  se  divisent  en  deux  classes  :  commentaires 
bibliques  et  commentaires  talmudiques.  Ceux-ci  étaient  pour  moi  les 
plus  importants,  car  les  bibliothèques  de  Paris,  de  Londres,  d'Oxford 
et  de  Cambridge  m'ont  fourni  sur  les  commentaires  bibliques  des  ma- 
nuscrits assez  nombreux  pour  me  permettre  d'établir  à  peu  près  sûre- 
ment le  texte  des  glosses  bibliques.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
commentaires  talmudiques.  Sur  trente-huit  traités,  il  y  en  avait  seule- 
ment dix-huit  dont  les  glosses  avaient  pu  être  discutées  et  établies  à 
l'aide  des  manuscrits.  Il  en  restait  vingt,  plus  de  la  moitié,  pour  les- 
quels j'étais  réduit  au  texte  des  éditions  imprimées.  C'est  surtout  cette 
lacune  que  je  suis  venu  remplir  à  Parme  et  à  Turin.  Ces  villes  m'ont 
fourni  des  documents  sur  quatorze  de  ces  traités,  et  il  nen  reste  plus 
que  six  pour  lesquels  je  n'ai,  et  j'ajouterais,  je  ne  connais  aucun  ma- 
nuscrit dans  les  bibliothèques  hébraïques  de  l'Europe.  Ces  quatorze 
traités  se  trouvent  dans  les  codd.  dont  la  description  suit. 

A.  —  Manuscrits  du  Talmud. 

Manuscrits  de  Parme  ^.  —  l*'  Ms.  2087,  catalogue  de  Rossi  1324. 
Commentaire  de  Raschi  sur  le  traité  Sabbath,  vélin,  in-4'',  xiv°  siècle. 

*  Ils  viennent  pour  la  moitié  à  peu  près  de  l'abbé  Caluso,  orientaliste  amateur 
plutôt  que  savant,  qui  u'a  laissé  aucun  écrit,  et  qui  a  léf^ué  sa  collection  de  manus- 
crits et  d'imprimés  à  la  bibliothèque  de  Turin,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années. 

2  II  est  de  mon  devoir  de  reconnaître  ici  le  bienveillant  accueil  que  j'ai  trouvé  à 
Parme  auprès  de  M.  Oderici,  le  directeur  de  la  bibliothèque,  et  de  MM.  les  abbés 
Barbieri  et  Perreau,  les  sous-conservateurs,  M.  Perreau,  spécialement  chargé  du  dé- 
partement des  livres  et  des  manuscrits  orientaux,  a  été  pour  moi  d'une  obligeance 
inépuisable.  De  même  à  Turin,  le  directeur  de  la  bibliothèque  de  l'Université,  M.  le 
chevalier  Gorresio,  l'éminent  traducteur  du  Ramayana,  m'a  témoigné  une  bienveil- 
lance et  une  cordialité  qui  m'ont  vivement  louché.  Qu'il  me  soit  permis  d'exprimer 
ici  à  ces  personnes  mes  sentiments  de  profonde  reconnaissance. 

^  Pour  abréger,  je  me  contente  dans  celte  analyse  d'indiquer  sommairement  le 
contenu  du  manuscrit  ;  quelquefois  cependant  je  fais  des  emprunts  au  catalogue 
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—  Les  glosses  j  sont  maltraitées,  italianisées  ou  corrompues.  Cepen- 
dant, les  formes  intéressantes  ne  manquent  pas.  Ce  manuscrit  pré- 
sente quelques  traits  de  parenté  avec  le  cod.  324  de  la  Bibliothèque 
nationale  (fonds  hébreu),  car  tous  deux  s'accordent  dans  certaines 
omissions  de  glosses  et  dans  certaines  erreurs. 

2'*Ms.2415,  Rossi  445  :  «  Tractatus  Talmud  scabbath,  seu  de  sabbato 
cum  commente,  membr.  et  chart.  rabb.  iu-4o,  sec.  xiv,  yel  initie  xv.  » 

—  Ce  manuscrit  est  un  commentaire  sur  Raschi,  contenant  le  texte 
abrégé  du  rabbin  français,  entremêlé  de  discussions  casuistiques  à  la 
manière  des  Thosaphoth  *.  Ainsi,  fol.  1  recto,  après  les  mots  de  Ras- 
chi 'Kaa  'û'~\t)'n  '^'D'n'i,  commence  une  question  qui  se  termine  au  verso 
par  ces  mots  :  'idt  13  njûbninb  vnnnm  msoinn  ibsbs  mt  b^ 
«  tout  ceci  a  été  discuté  par  les  Thosaphistes  ;  je  le  transcris  pour 
mon  étude,  etc.  » 

3"  Ms.  2589,  Rossi  1309.  Raschi  sur  Berachoth  et  Houllin,  vélin, 
in-4°,  xiv"  siècle  ou  commencement  du  xv''.  —  Belle  écriture  méridio- 
nale ;  quelques  glosses  sont  défigurées,  d'autres  italianisées,  d'autres 
manquent. 

4"  Ms.  2244,  Rossi  808.  Raschi  sur  Bétsa,  Rosch  hasch-Schana,  Ha- 
ghigha  et  Maschkin  ;  vélin,  ms.  de  1321.  —  Assez  bon  manuscrit,  traces 
d'italianismes. 

5»  Ms.  2906,  Rossi  1299.  Raschi  sur  Kiddouschin,  Nidda,  Sche- 
bouoth,  Bétsa,  Joma  ;  vélin,  petit  in-f",  xiv«  siècle.  —  Bon  et  beau 
manuscrit  d'écriture  allemande. 

6»  Ms.  3155,  Rossi  1292.  Raschi  sur  Makkoth,  Horaioth,  Aboda 
Zara  ;  vélin,  fol.,  écr.  rabb.  du  xiii^  siècle  ou  du  commencement  du 
xiv.  —  Rossi  donne  à  tort  les  traités  dans  l'ordre  suivant  :  Aboda 
Zara,  Makkoth,  Horaioth.  On  a  coupé  le  dernier  feuillet  qui  appartient 
non  à  Aboda  Zara,  comme  le  dit  Rossi,  mais  à  Horaioth.  Les  glosses 
sont  généralement  corrompues  ;  mais  à  travers  les  corruptions,  le  texte 
primitif  se  laisse  facilement  retrouver. 

■7°  Ms.  2590,  Rossi  1310.  Raschi  sur  Kethouboth  ;  vélin  et  papier, 
in-4°,  xiiP  siècle.  «  Vetustus  codex,  sed  initie  ac  fine  destitutus.  »  — 
Manque  au  commencement  le  premier  chapitre,  moins  les  cinq  dernières 
lignes,  depuis  "-,^{12  ^■^^  Dn  p3  bi^nt)"'  bt5  r!5'U5  "inS3  (fol.  15  b  des  édit. 
imprimées).  A  la  fin  manque  le  dernier  feuillet  depuis  la  3^  ligne  du 
fol.  112 «des  édit.  imprimées. 

8°  Ms.  3055,  Rossi  1300.  Raschi  sur  Baba  Kamma  ;  vélin,  petit  in- 
fol.,  XIV®  siècle.  «  Sub  finem  desunt  nonnulla.   »   —  Le  manuscrit 

de   Rossi  (phrases  latines   entre  guillemets),  ou   des  additions  et  rectifications   aux 
notices  du  catalogue  ;  celles-ci  sont  séparées  par  un   tiret  de  la  description  som- 
maire. 
>  Sur  les  Thosaphoth  et  les  Thosaphistes,  voir  plus  bas,  p.  1 79. 
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s'arrête  au  fol.  118  h  des  éditions!  imprimées,  aux  mots  'jis^aha  lb:>i. 

9°  Ms.  1293,  Eossi  1293.  Easchi  sur  Schebouoth  ;  vélin,  fol.,  écr. 
rabb.  du  xiii°  siècle  ou  du  commencement  du  xiv^. 

lO**  Ms.  2756,  Rossi  1304.  Raschi  sur  Houllin  et  Nidda  ;  vélin, 
in-4o,  xv^  siècle,  —  Le  manuscrit  pour  le  traité  Houllin  est  parent  du 
manuscrit  de  Rossi  1309,  comme  le  prouve  la  communauté  de  certaines 
erreurs.  Pour  le  traité  Nidda,  il  y  a  transposition  des  feuillets  ;  je  les 
ai  paginés  au  crayon,  et  ils  doivent  se  succéder  dans  l'ordre  suivant  : 
fol.  1-14  lis,  75-81  ;  21-74  ;  15-20  ;  82-fin.  On  voit  que  les  feuillets 
75-81  ont  été  transposés  avec  les  feuillets  15-20. 

11°  Ms.  2755,  Rossi  1199.  «  1°  Tractatus  Talmud  Purim  cum  Tho- 
sepoth  et  comment.  Rasci  ;  chart,  rabb.  4°,  ssec.  xv.  »  Texte  très  incor- 
rect; manuscrit  unique,  que  je  sache,  de  ce  commentaire  resté  inédit. 

12''  Ms.  2888,  Rossi  740.  Machzor  *  italien  contenant,  entre  autres, 
le  chapitre  de  R.  Meïr  avec  le  commentaire  de  Raschi;  vélin,  écrit, 
rabb.,  petit  in-fol,,  ou  grand  in-4'',  xv°  siècle. 

13°  Ms.  3003,  Rossi  420.  Machzor  italien  contenant,  entre  autres,  le 
chapitre  de  R.  Méïr  avec  le  commentaire  de  Raschi,  vélin,  écrit,  rabb., 
petit  in-fol.,  xv°  siècle. 

14°  Ms.  2740,  Rossi  1212.  Machzor  italien  contenant,  entre  autres,  le 
chapitre  de  R.  Meïr  avec  le  commentaire  de  Raschi,  vélin,  écrit,  rabb., 
grand  in-4'',  xv°  siècle. 

15»  Ms.  2104,  Rossi  353.  Traité  Aboth  avec. . .  le  commentaire  de 
Raschi,  vélin,  écrit,  rabb.,  petit  in-4°,  xv°  siècle. 

16''  Ms.  2308,  Rossi  1368  :  «  ...  2°  Jarchi  commentarius  Pirke 
Avoth  [traité  Alotli)  . .  .chartaceus  rabbinicus,  in-4°,  sec.  xv.  » 

17°  Ms.  2403,  Rossi  963  :  «  Machzor  ital.  cum  psalmis  occurentibus, 
Pirke  Avoth  cum  commente  Jarchi  {RascJd),  etc.,  . . .  .membr.  rabb. 
4°,  sec.  xiv.  » 

>    18°  Ms.  2754,  Rossi  1161  :  «...  3°  R.  Salom.  Jarchi  [Raschi)  com- 
mentarius in  Pirke  Avoth,  membr.  in-4°,  anni  1419.  » 

19°  Ms.  2785,  Rossi  327  :  «  Opéra  varia  hebraïca...  12°  Sal. 
Jarchii  (Raschi)  commentarius  in  Pirke  Avoth  . . .  membr.  rabb.  in-4°, 
anni  1289.  » 

20°  Ms.  3008,  Rossi  959  :  Machzor  romain  ou  italien  contenant,  entre 
autres,  le  traité  Aboth  avec  les  commentaires  de  Maïraonide  et  de 
Raschi,  vélin,  écrit,  rabb  ,  fol.,  exécuté  en  1400.  —  Le  comm.  de 
Raschi  est  en  marge. 

21°  Ms.  3174,  Rossi  984.  Traités  Naschim  et  Nezikim  avec  le  com- 
mentaire do  Maïmonide  ;  traité  Aboth  avec  le  commentaire  de  Raschi  ; 
vélin,  fol.  2  vol.,  xiv°  siècle. 

1  C'est-à-dire  Rituel  des  ffrandes  fêtes. 
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22"  Ms.  2416,  Rossi  664.  Abrégé  du  Talmud  de  R.  Alfas*  contenant 
les  traités  de  Jebamoth,  Kiddouschin,  Ketlioubotli,  Ghittin,  Synliedrin, 
Makkoth,  Schebouoth,  Aboda  Zara,  avec  les  extraits  de  RascUi,  vélin, 
écr.  rabb.,  in-4°,  xiii°  siècle. 

23°  Ms.  3273,  Rossi  184.  1"  Abrégé  du  Talmud  de  R.  Alfas,  avec 
les  commentaires  de  Raschi  et  de  Mordocliaï,  splendide  in-fol.  vélin, 
xV  siècle. 

Ici  finit  la  série  des  manuscrits  talmudiques  que  j'ai  vus  à  Parme,  On 
remarquera  l'abondance  des  manuscrits  du  traité  Aboth  ;  ils  présentent 
, entre  eux  des  différences  si  considérables  qu'on  peut  se  demander  si  les 
glosses  qu'ils  contiennent  et  qui  varient  elles-mêmes  de  manuscrit  à 
manuscrit  sont  bien  de  Raschi.  Il  serait  bon  d'établir  un  texte  critique 
fondé  sur  la  filiation  des  manuscrits,  ce  que  peut-être  nous  essayerons 
un  jour  de  faire.  Toutefois,  pour  l'objet  spécial  qui  nous  occupe,  l'in- 
convénient nue  présentent  ces  divergences  est  secondaire,  parce  que 
les  glosses  ou  se  retrouvent  déjà  dans  les  autres  commentaires  bibliques 
ou  talmudiques,  ou,  si  elles  sont  nouvelles,  se  montrent  avec  des  ca- 
ractères d'archaïsme  tels  qu'il  est  difficile  de  n'en  pas  reconnaître  l'au- 
thenticité :  par  ex.  :  nodredure. 

Manuscrits  de  Turin  2.  —  24°  Ms.  fonds  hébreu,  A,  v,  29  (indiqué 
sans  nom  d'auteur  dans  le  supplément  manuscrit  de  Pasini),  Petit 
in-8°  vélin,  écr.  rabb.  allemande  du  xiv°  siècle,  218  feuillets.  Contient 
le  commentaire  de  Raschi  sur  Menachoth  (fol.  2-107  a],  Bechoroth 
(107rt-165Z^),  Keritholh  (165^-194«),  Meila  (194  «-217  Z»).  Nom- 
breuses notes  marginales  commençant  toutes  par  û'»n3"ii:n  "ij"^mn"i  innr) 
niDDinn  "^'j^'n  «  Nos  rabbins  français,  auteurs  de  Thosaphoth,  ont 
écrit.  » 

25°  Ms.  A,  IV,  38  (supplément  de  Pasini).  —  Petit  in-S»  de  367 
feuillets,  vélin  et  papier,  écriture  méridionale  du  xiv"  siècle.  Contient 
le  commentaire  de  Raschi  sur  les  traités  de  Kiddouschin  (1-96  a),  de 
Kethouboth  (98  «-238  «)  et  Ghittin  (238  J-fin).  Au  commencement  de 
Kiddouschin,  lacune  qui  s'étend  jusqu'au  milieu  du  feuillet  19  1)  des 
éditions  imprimées.  A  la  fin  de  Kiddouschin,  signature  du  scribe  : 

'  Sur  l'abrégé  de  R.  Alfas,  ou  l'Alfasi,  voir  plus  haut,  p.  113. 

*  Une  partie  des  manuscrits  de  Raschi  qui  se  trouvent  à  Turin  est  décrite,  le  plus 
souvent  d'une  manière  incomplète  ou  erronée,  dans  le  catalogue  de  Pasini  [Catalogvs 
niss.  codicim  bibliotkccce  Taurinensis,  pars  I,  tomus  I).  Nous  les  décrivons  sommai- 
rement, renvoyant  pour  de  plus  amples  détails  à  Pasiui.  Toutefois,  nous  sommes 
souvent  obligé  d'ajouter  des  notes  complémentaires  ou  rectificalrices  ;  elles  viennent 
après  un  tiret.  Quant  aux  manuscrits  acquis  par  la  bibliothèque  de  Turin  depuis  la 
publication  de  Pasini,  ils  sont  catalogués  sans  aucune  description  dans  un  registre 
manuscrit  [Appendice  al  Pasini).  Nous  consacrons  à  ces  manuscrits  des  notices  plus 
détaillées. 
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Abraham  Memel,  fils  de  Salomon  Mabné,  qui  a  écrit  ce  livre  pour  Mar 
Jéchiel.  Les  traités  Kethouboth  et  Ghittin  présentent  cette  particula- 
rité que  le  chapitre  vu  vient  avant  le  chapitre  vi.  Le  texte  de  Raschi 
contient  quelques  glosses  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  éditions. 
26°  Ms.  A,  VI,  47  (supplément  de  Pasini),  petit  in-S*^  de  papier, 

125  feuillets,  écriture  germanique;  ms.  de  l'an  1509.  —  Contient  le 
commentaire  de  Raschi  sur  Bechoroth  (2  a-56  a),  sur  Themoura 
(56  &-86  a).  A  la  fin  de  ce  traité,  note  du  scribe  disant  que  le  manuscrit 
a  été  achevé  au  mois  d'Adar  (mars)  269  (  =  1509).  Puis  après  cinq 
feuillets  blancs,  vient  le  commentaire  de  Raschi  sur  le  chapitre 
Techéleih  (iv^'chap.  du  traité  Menachoth)  (fol.  92  «-104  a).  Trois  autres 
nouveaux  feuillets  blancs  (105-107)  ;  feuillets  108  «-117«,  commentaire 
de  Raschi  sur  le  traité  Kinnim,  lequel  présente  des  différences  assez 
marquées  avec  le  texte  imprimé.  —  Encore  trois  feuillets  blancs 
(118-120),  Fol.  121  «-122Ô,  commencement  du  commentaire  de  Raschi 
sur  le  traité  de  Hakkometz-Rabba  (m"  chapitre  du  traité  Menachoth). 
Enfin,  après  2  feuillets  en  blanc,  vient  le  commencement  d'un  commen- 
taire anonyme  sur  Job  (125  a  et  125  è,  deux  lignes). 

27°  Ms.  A,  II,  9  (supplément  de  Pasini).  In-fol.  vélin,  251  feuillets, 
splendide  manuscrit  de  la  fin  du  xiii''  siècle  ou  du  commencement  du 
xiv°,  écriture  italienne.  Contient  les  commentaires  de  Raschi  sur  les 
traités  suivants  : 

1.  Joma  (1  a-1^  h).  Ici  lacune  et  transposition.  Les  6  feuillets  qui 
suivent  appartiennent  au  traité  Haghigha  et  doivent  être  reportés 
avant  le  feuillet  118'.  Le  feuillet  qui  vient  ensuite  (71)  contient,  non 
la  fin  de  Joma  (il  manque  la  valeur  d'un  feuillet,  depuis  ^"i  n?ûNm 
■^N^T  r\r<D'-ï  ri'^my  nbsn  msna  nso:na,  ce  qui  correspond  au  feuillet  88 
des  éditions  imprimées),  mais  un  fragment  de  la  prière  des  jeûnes  pu- 
blics, ce  qui  permet  de  supposer  que  le  feuillet  71  était  précédé  du 
traité  talmudique  de  Thaanith  ou  des  Jeûnes. 

Au  verso  de  72  commence  le  traité  de  Meghilla  jusqu'à  98  5,  où 
prend  Haghigha.  Après  111  h,  doivent  venir  les  6  feuillets  112-117  in- 
tercalés entre  70  et  71.  Haghigha  finit  au  bas  du  1181),  et  à  119  «  com- 
mence Soukka  que  suivent  Bétsa  (177  J-223«)  et  Rosch  hasch-Schana 
(223  «-250  b).  Le  dernier  feuillet  251  a  et  i  est  occupé  par  une  ad- 
dition [i-i'^Ti)  qui,  après  l'introduction  suivante  :  pian  nî   Ti'Dbli  j^"Tt 


>  Ces  feuillets,  dans  le  manuscrit,  sont  paginés  112-117  ;  le  feuillet  suivant  re- 
prend à  71.  Cette  pagination,  qui  souligne  si  nettement  la  transposition,  est  due  à 
un  des  possesseurs  du  manuscrit,  qui  fait  remarquer  celle  transposition  dans  une 
description  assez  bien  faite  du  codex  placée  à  la  première  page. 
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débute  ainsi  :  !-7::>n':32  '^3>'^n':)r:  iD^im  mi  "'■^nb  ii5ï)  imNiî  U5©  nsuîia 

m3i''5>?2i  tziT^n  rpTj:  'ni^'^'D  bT^o  ût^  i-r^n  "jmujnn  t"-^  t2vr,  inix  njoix 

'nST  i-^a^is  •ir:5  b"J5i  tDT^n  r!72"^r)  bT?3  ï-ibs^m 
Elle  se  termine  par  les  mots  suivants  :  mr:J  "iNUST^D  nnx  '^Tj'^'D  'ti:?t 
ntjy^bN  'ib  Nbtî   in-ini  roi3>i   ))2ir:   !^Tn    'j-^a:>»n73  msi"^:^:^   ïDbi^'rî 

C'est,  dit  l'auteur  de  la  notice  manuscrite  placée  en  tête  du  volume  : 
«  Adnotatio  de  quibusdam  rabbinorum  nugis  diluvii  tempera  definien- 
tium  et  astrorum  tOnc  situm.  » 

Le  recto  de  1  a  a  été  gratté,  blanchi  à  la  craie  et  en  quelques  en- 
droits récrit.  Sur  le  feuillet  blanc  qui  sert  de  garde  on  voit  au  verso 
une  table  des  matières  en  latin,  table  due  à  un  possesseur  moderne  du 
manuscrit  ;  au  recto,  des  signatures  hébraïques  de  propriétaires  '  et 
deux  tables  des  matières  en  hébreu  de  deux  époques  différentes,  mais 
toutes  deux  assez  anciennes  (xvi'^  siècle  ou  xvii"  ?).  Il  résulte  de  l'exa- 
men de  ces  tables  que  notre  manuscrit  était  beaucoup  plus  étendu  et 
disposé  dans  un  autre  ordre  que  maintenant.  En  effet,  elles  donnent  ' 
les  traités  suivants  :  Joma,  Mischna  Schelcalim  de  R.  Juda^  fils  de 
Benjamin  Eeischa  (?)  (manque  dans  notre  manuscrit),  SouJcIca,  Bétsa, 
Roscli  liasch-Scliana,  Thaanith  (manque),  autre  commentaire  sur  Thaa- 
niïJi  (manque),  Prières  publiques  des  jeûnes'^  (manque,  hors  la  fin, 
Megliilla,  Haghiglia  ;  llaschkin  (manque).  Comme  nous  l'avons  vu, 
l'ordre  de  notre  manuscrit  est,  en  remettant  à  leur  place  les  feuillets 
intercalés  de  Haghigha  ;  Joma  (manque  la  fin  ;  —  lacune  embrassant 
Taanitk  et  la  prière  des  jeûnes),  fin  de  la  prière  des  jeûnes,  Meghilla, 
Hagliigha,  ces  trois  dernières  parties  se  suivant  sans  pouvoir  être 
séparées.  Puis,  en  haut  du  folio  119  a  commence  une  nouvelle  série  : 
SouJcka,  Bètsa,  RoscJi-hasch-Scloana,  faisant  un  tout  par  elle-même.  La 
comparaison  des  tables  et  du  manuscrit  montre  clairement  que  le  ma- 
nuscrit comprenait  jadis  Joma  complet  avec  Mischna  ScheTcalim,  qui 

*  Une  première  sij^nature,  d'une  écriture  presque  aussi  ancienne  que  le  manuscrit, 
porte  les  mots  :  •  A  moi,  Moïse,  fils  de  Benjamin  Finzi,  «  suivis  des  lettres  pointées 
y'i:?b,  qui,  si  elles  sont  un  chronogramme,  indiqueraient  la  date  200  =  1440.  Une 
seconde  sij^nature  plus  récente,  répétée  quatre  fois,  donne  le  nom  d'Isaac,  fils  de 
Moïse  Finzi,  lequel,  d'après  une  autre  note,  a  acheté  le  manuscrit  à  Benjamin.  La 
conclusion  la  plus  vraisemblable  qui  ressort  de  ces  notes  est  que  Moïse,  fils  de  Ben- 
jamin Finzi,  avait  vendu  son  manuscrit  à  un  sien  neveu  portant,  selon  l'usage,  le 
nom  de  son  grand-père,  et  que  le  fils  de  Moïse,  Isaac,  l'avait  racheté  à  son  cousin 
Benjamin.  La  famille  des  Finzi,  encore  florissante  en  Italie,  porte  un  nom  connu 
dans  la  littérature  juive  de  la  fin  du  moyen  âge. 

*  L'indication  du  second  commentaire  et  des  prières  publiques  manque  dans  l'une 
des  tables  qui  sans  doute  désigne  le  tout  par  le  mot  Thaanith, 
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terminait  un  folio  ;  que  la  série  Soiûcka,  Bétsa,  Rosch-hasch-Schana,  qui 
venait  ensuite,  a  été  transposée  d'une  pièce,  après  la  série  Thaanith, 
prière  des  jeûnes^  MeghilJa  et  Haghigha,  placée  dès  lors  à  côté  de 
Joma  et  de  Scheîcalijn  ;  qne  la  fin  de  Joma  et  Scheîcaîim,  ThaanWi  et 
une  partie  de  la  prière  des  jeûnes  sont  tombés,  ce  qui  a  déterminé 
l'ordre  actuel  du  manuscrit,  et  qu'enfin  une  dernière  transposition  a 
eu  pour  résultat  d'intercaler  quelques  feuillets  de  Haghigha  dans 
Joma.  Quant  à  3Iaschlcin,  qui  occupait  primitivement  la  fin  du  manus- 
crit, il  est  difficile  de  dire  où  et  comment  il  a  disparu. 

28«'  Ms.  A.   1,   13  (Pasini,  n''       ,  p.  ).  Abrégé  du  Talmud  de 

R.  Alfas  avec  les  commentaires  de  Raschi,  de  R.  Nissim  (dit  Pum) 
Mordocliaï,  Thosaphotli ,  sur  Synliédrin  (1-18  a),  Makkoth  (18  «- 
21  a),  Schebouoth  (22  rt-41  a),  Aboda  Zara  (41  «-65  h),  Jebamoth 
66  «-119  a),  Kethouboth  (120  a-188  J),  Ghittin  (189  «,  recommencé 
après  quelques  lignes  à  189  è-230  a).  Beau  grand  in-folio,  écriture 
allemande  du  xiv°  siècle.  Pasini  réunit  à  tort  le  traité  Makkoth  avec 
le  traité  Schebouoth  :  il  a  été  trompé  par  l'absence  de  titre  au  début 
de  Schebouoth,  la  place  réservée  pour  ce  titre  n'ayant  pas  été 
remplie.  Dans  le  traité  Aboda  Zara,  les  mots  suspects  aux  chrétiens 
ont  été  soigneusement  barrés.  Comme  dans  la  plupart  des  manuscrits 
de  l'Alfasi,  les  mots  français  sont  ici  omis  ou  traduits  en  allemand  *. 
Ce  manuscrit  est  de  peu  d'importance. 

B.  —  Manuscrits  do  la  Bible. 

Je  ne  pouvais  prétendre  collationner  les  nombreux  manuscrits  de 
Raschi  sur  la  Bible  et  spécialement  sur  le  Pentateuque  que  possède 
la  Parmesane.  C'est  un  travail  aussi  vaste  qu'inutile.  Comme  je  l'ai 
dit  au  commencement  de  ce  rapport,  les  bibliothèques  de  l'Angleterre 
et  la  Nationale  m'ont  fourni  des  documents  suffisants  pour  restituer  à 
peu  près  complètement  le  texte  des  glosses  bibliques.  Je  n'avais  çà  et 
là  que  quelques  mots  encore  obscurs  à  élucider,  et,  en  outre,  il  me 
restait  une  question  spéciale  à  résoudre. 

J'ai  fait  remarquer  ailleurs  ^  que  dans  les  Prophètes  et  dans  les 
Psaumes  jusqu'au  psaume  58,  les  éditions  s'accordent  toutes  à  donner 
une  série  de  glosses  que  les  nombreux  manuscrits  de  Paris  et  de  l'An- 
gleterre omettent  d'un  parfait  accord.  En  était-il  de  même  des  manus- 
crits de  l'Italie  ? 

Ma  tâche  ainsi  circonscrite  consistait  donc  à  examiner  les  manus- 
crits des  Prophètes  et  des  Psaumes  ;  et  quant  au  reste,  les  plus  anciens 


'  Cf.  plus  haut,  p.  113. 
*  Voir  plus  bas,  p.  172. 
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et  les  plus  corrects  manuscrits  dans  les  passages  contenant  des  glosses 
encore  douteuses.  J'ai  donc  vu  à  Parme  et  à  Turin  les  manuscrits 
suivants  : 

Manuscrits  de  Parme.  —  29"  Ms.  2726,  Rossi  76.  Rasclii  sur  les 
premiers  et  les  derniers  Prophètes,  vélin,  écrit,  rabb.  4°,  xiii«  siècle. 
Manuscrit  sans  valeur  pour  l'objet  de  mes  recherches. 

30o  Ms.  3266,  Rossi  387.  Raschi  sur  les  premiers  et  les  derniers 
Prophètes,  vélin,  écrit,  rabb.  in-fol.,  2  col.,  xiii°  siècle.  «  Antiquus 
et  optimse  frugis  codex.  » 

31°  Ms.  2854,  Rossi  663.  Les  premiers  et  les  derniers  Prophètes, 
avec  le  commentaire  de  Raschi,  vélin,  semi-rabbinique,  petit  in-folio 
ou  grand  in-4°,  xiii°  siècle.  Commence  à  Josué,  m,  14  et  finit  à 
Maleachi,  i,  4. 

32°  Ms.  2191,  Rossi  551.  Psaumes  avec  le  commentaire  de  Raschi, 
vélin,  écrit,  germanique,  petit  in-4'',  xni"  siècle. 

33°  Ms.  2724,  Rossi  1044.  Commentaire  de  Raschi  sur  les  Psaumes, 
vélin,  écrit,  rabb.  in-4°,  xiii°  siècle  ou  commencement  du  xiv°.  — 
Lacune  de  Ps.  i  à  lxxxi  et  de  cxxxiii  à  la  fin. 

34°  Ms.  3095,  Rossi  782.  Psaumes  avec  le  Thargum,  la  Massora  et 
Raschi,  vélin,  écrit,  germ.,  petit  in-fol.,  xiii°  siècle.  Lacunes  de  Ps.  i 
à  VII,  6  ;  de  xviii,  8  à  xxxvii,  26  *  et  de  cxix  à  la  fin.  Dans  ce  manus- 
crit, l'écriture  du  texte  de  Raschi  a  pâli  et  est  presque  effacée,  ce  qui 
en  rend  la  lecture  très  pénible.  Les  glosses  sont  souvent  corrompues. 

35°  Ms.  295S,  Rossi  34.  Les  llagiographes  avec  la  Massora  et 
Raschi,  vélin,  écrit,  rabb.,  grand  in-4°,  xiii°  siècle. 

36°  Ms.  3232,  Rossi  32.  Les  llagiographes  avec  la  Massora,  le 
Thargum  et  Raschi,  vélin,  écrit,  germ.,  in-fol.,  3  vol.,  xiii°  siècle.  — 
Lacune  de  Ps.  xlviii,  6  à  lxxviii,  49,  et  dans  Proverbes,  de  xiv,  19 
à  XXX,  5-. 

37°  Ms.  3204,  Rossi  181.  Commentaire  de  Raschi  sur  le  Penta- 
teuque,  les  cinq  Meghilloth  ^,  les  Psaumes,  les  Proverbes  et  Job, 
vélin,  écrit,  rabb.,  grand  in-fol.  sur  3  col.,  xiii®  siècle  ou  commence- 
ment du  xiv°. 

38°  Ms.  2338,  Rossi  11.  Pentateuque  avec  le  Thargum,  les  cinq 
Meghilloth,  les  Haphtaroth  ■*,  Job,  Proverbes,  la  Massora  et  le  com- 
mentaire de  Raschi.  Le  commentaire  sur  Job  est  d'un  anonyme. 

*  Celle  seconde  lacune  n'est  pas  indiquée  dans  le  catalogue  de  Rossi.  Il  est  arrivé 
plusieurs  fois  au  prudent  abbé  de  ne  pas  mentionner  les  lacunes  moins  apparentes 
placées  au  milieu  de  ses  manuscrits  et  qui  en  diminuaient  la  valeur. 

*  Lacunes  non  mentionnées  dans  le  catalogue  de  Rossi. 
3  Sur  les  Meghilloth,  voir  plus  haut,  p.  109,  note. 

*  Sur  les  Haphtaroth,  voir  ibid. 
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39°  Ms.  2186,  Rossi  607.  Les  Proverbes  avec  le  commentaire  de 
Raschi,  vélin,  écrit,  germanique,  petit  in-4°,  xiii"  siècle. 

40''  Ms.  2046,  Rossi  722.  Les  cinq  Meghilloth,  les  Haplitarotli  et 
Job  avec  le  commentaire  de  Raschi  et  la  Massora,  vélin,  écrit,  germa- 
nique, petit  in-4'',  xiii°  siècle.    . 

41°  Ms.  2706,  Rossi  459.  Commentaire  de  Raschi  sur  le  Pentateu- 
que,  vélin,  écrit,  rabb.  in-4°,  xiii*'  siècle. 

42°  Ms.  3081,  Rossi  924.  Pentateuque  avecThargum,  cinq  Meghil- 
loth, Job  et  le  commentaire  de  Raschi  sur  le  Pentateuque  et  les  cinq 
Meghilloth,  et  avec  la  lettre  d'Aman.  Vélin,  in-fol.,  xiii°  siècle.  Lacune 
de  Genèse,  i  à  vi,  9. 

43°  Ms.  3080,  Rossi  948.  Pentateuque  avec  Thargum,  Haphtaroth, 
Meghilloth,  Thargum  d'Esther,  et  commentaire  de  Raschi  sur  le  Pen- 
tateuque et  les  Meghilloth,  vélin,  fol.,  xiii®  siècle. 

44°  Ms.  2820,  Rossi  656.  Pentateuque  avec  Thargum,  Haphtaroth, 
Cantique  et  commentaire  de  Raschi  ;  vélin,  écrit,  germanique,  com- 
mencement du  xiii"  ou  peut-être  fin  du  xii°  siècle.  Lacune  de  Gen.  i  à 
Exode  XVI,  36,  et  de  Ruth,  iv,  10,  à  la  fin.  Le  commentaire  de  Raschi 
est  plus  récent  (il  est  du  xiv°  siècle).  Le  complément  du  manuscrit  se 
trouve  dans  le  cod.  de  Rossi  857  (coté  dans  la  Bibl.  sous  le  n°  2830). 

45°  Ms.  3226-3227,  Rossi  592.  Pentateuque  avec  Thargum,  cinq 
Meghilloth,  Haphtaroth  et  commentaire  de  Raschi  ;  vélin,  écrit,  germa- 
nique, 2  vol.  fol.,  xiii°  siècle.  Lacune  de  Genèse  i  à  v,  5. 

Tels  senties  manuscrits  des  commentaires  bibliques  que  j'ai  vus  en 
totalité  ou  en  partie  à  Parme.  J'ai  laissé  les  autres,  en  nombre  beau- 
coup plus  considérable,  et  qui  appartiennent  au  xiv°  ou  au  xv°  siècle. 
A  Turin,  j'ai  vu  également  un  certain  nombre  de  manuscrits  bibliques  ; 
presque  tous  ont  de  la  valeur. 

lianuscrits  de  Turin.  —  46°  Ms.  A,  iv,  3  (Pasini,  I,  p.  41,  n°  ex). 
Les  Prophètes  et  les  Hagiographes,  accompagnés  sur  les  marges  du 
commentaire  de  Raschi  et  de  la  Massora.  Gros  in-8°,  vélin  de  499 
feuillets.  A  la  fin  du  manuscrit,  on  lit  la  notice  suivante  :  «  Moi,  Matha- 
thias,  fils  de  R.  Isaac,  j'ai  écrit  cette  Bible  pour  R.  Salomon,  fils  de 
R.  Juda  Sokhiah,  et  l'ai  achevée  le  mardi,  section  AVayétsé  de  l'an 
95  (=  1335),  etc.  »  On  voit  par  là  que  le  Pentateuque  a  été  perdu.  — 
L'ordre  des  prophètes  est  Jérémie,  Isaïe,  Ezéchiel. 

47°  Ms.  A,  IV,  27  (Pasini,  I,  p.  45,  n°  cxxiv).  Ce  manuscrit,  petit 
in-4°,  vélin,  de  317  feuillets  écrits  en  caractères  carrés,  renferme  : 
1°  Raschi  sur  les  premiers  et  les  derniers  Prophètes  (le  commence- 
ment manque,  de  Josué  i  au  milieu  des  Juges).  A  la  fin  des  Prophètes, 
fol.  187  &,  on  lit  une  note  ainsi  conçue  :  «  Sont  achevés  les  douze 
petits  Prophètes,   et   tout  le  commentaire  de  l'Ecriture  :  gloire  au 
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Puissant  et  au  Majestueux.  »  Cette  ligne  semble  indiquer  que  le 
manuscrit  contenait  primitivement  le  Pentateuque.  —  ...  5°  (fol.  211) 
Raschi  sur  les  Psaumes,  les  Proverbes,  Job  et  Daniel..  Variantes  assez 
considérables  dans  Daniel. 

48«  Ms.  A,  1,  2  (Pasini,  T,  p.  18,  n°  un)  Raschi  sur  toute  la  Bible, 
grand  in-fol.  de  221  feuillets,  vélin  sur  3  col.,  xiii"  siècle.  L'écriture 
n'est  pas  carrée,  comme  le  prétend  Pasini,  mais  cursive  germanique 
en  gros  caractères.  «  Caret  principio  et  fine  ».  —  La  lacune  du  com- 
mencement comprend  Genèse  i,  —  Nombres  xvii,  3.  Le  commentaire 
des  Chroniques  qui  termine  le  manuscrit  (il  n'est  pas  de  Raschi)  est 
aussi  incomplet. 

49*^  Ms.  A,  II,  8  (Pasini,  I,  p.  5,  n°  xiii).  Beau  manuscrit  d'écriture 
germanique  du  xiii°-xiv^  siècle,  contenant  :  1°  Le  Pentateuque  avec 
Raschi,  Ramban  et  le  Thargum;  2°  (fol.  309)  Esther  avec  Raschi  et 
un  commentaire  chaldaïque  (qui  n'est  pas  le  Thargum,  quoi  qu'en  dise 
Pasini);  3° (fol.  329)  Cantique  avec  Raschi,  Ramban  et  le  Thargum  ; 
5°  (fol.  341)  Lamentations  avec  le  Thargum  et  Raschi;  6''  (fol.  349) 
L'Ecclésiaste  avec  le  Thargum  et  Raschi  ;  8°  (fol.  370)  Job  avec  le 
Thargum  et  Raschi  ;  9°  (fol.  400)  Haphtaroth  avec  le  Thargum  et  Raschi. 

50°  Ms.  A,  II,  2  (Supplément  de  Pasini).  Ms.  grand  in-4°  du  xiv^ 
siècle,  vélin,  écrit,  franco  germanique.  Le  manuscrit  contient  d'abord 
Raschi  sur  le  Pentateuque  (fol.  1),  sur  les  Psaumes  (fol.  102  a),  sur 
Job  (123  «),  i.ur  le  Cantique  (135  &).  Daniel  (140  h),  Esther  (145  J), 
Lamentations  (147  «),  Koheleth  (149  a),  Proverbes  (155  Z>),  Ezra 
(164  h).  A  la  fin  d'Ezra,  signature  du  scribe  Samuel.  Vient  ensuite  le 
Thargum  sur  les  Proverbes,  l'Ecclésiaste,  les  Lamentations,  le  Can- 
tique, Esther,  Ruth,  les  Psaumes  et  Job  (172  i-238  a).  Les  derniers 
feuillets  contiennent  le  commentaire  (incomplet)  de  R.  Moïse  sur  les 
Chroniques. 

ÔP  Ms.  A,  II,  6  (Pasini,  I,  5,  n°  xiv).  Raschi  sur  les  Prophètes  et 
les  Hagiographes.  Grand  in-4''  vélin,  grosse  écriture  germanique  du 
xiv°  siècle.  Commence  à  Josué,  m,  16.  —  Ce  manuscrit  présente  des 
variantes  intéressantes  et  des  notes  intercalaires  signées  "û""!  =  Rab- 
bi  S.,  qui  seraient  à  étudier  pour  la  constitution  d'un  texte  critique  de 
Raschi. 

52°  Ms.  A,  m,  19  (Pasini,  I,  6,  n"  xvi).  Raschi  sur  le  Pentateuque, 
les  Meghilloth  et  les  Haphtaroth.  Ecriture  germanique  du  xiv^'  siècle. 
—  Peu  intéressant. 

55°  Ms.  A,  m,  11  (Pasini,  I,  6,  n^  xix).  Raschi  sur  le  Pentateuque, 
ms.  de  1306,  vélin,  in-4°,  écriture  méridionale.  Le  manuscrit  a  été 
exécuté  à  Linz,  ville  située  entre  le  fleuve  Têra  et  le  fleuve  Isil  (?).  Sur 
la  garde  on  lit  le  nom  de  propriétaires  du  manuscrit  :  Jacob  b.  Eliézer 
HaUvi  de  Pavie  et  Salomon  b.  MoscM  de  Kaschilam. 

T.   I.  9 


130  ÉTUDES   JUDÉO-FRANÇAISES 

Sans  entrer  dans  l'examen  des  glosses  données  par  ces  divers  manus- 
crits de  Parme  et  de  Turin, ,  examen  qui  trouvera  place  ailleurs,  jo 
me  contenterai  de  dire  que  tous  les  manuscrits  s'accordent  à  supprimer 
les  pseudo-gJosses  des  grands  Prophètes  et  des  58  premiers  psaumes  ; 
preuve  qu'elles  sont  postérieures  et  datent  du  xv°  siècle,  si  elles  ne 
sont  pas  dues  au  premier  éditeur  de  Rasclii.  Mais  si  la  non-authen- 
ticité de  ces  glosses  est  devenue  évidente  pour  moi,  le  problème  de  leur 
origine  reste  encore  obscur,  et  la  question  est  à  réserver.  Une  question 
encore  importante  soulevée  par  Tétude  du  texte  de  Raschi  est  celle, qui 
a  rapport  aux  derniers  chapitres  de  Job.  Les  manuscrits  se  divisent  en 
deux  séries  suivant  qu'ils  interrompent  ou  non  le  texte  de  Raschi  au 
chapitre  xl,  verset  18.  Les  uns  en  effet  donnent  le  commentaire  de 
Raschi  complet  jusqu'à  la  fin,  les  autres  déclarent  que  la  mort  ayant 
empêché  Raschi  d'achever  son  oeuvre,  ils  complètent  le  commentaire 
avec  celui  d'un  autre  rabbin,  généralement  R.  Jacob  Nazir.  Il  y  a 
encore  là  une  question  de  critique  de  texte  que  nous  réservons  pour 
plus  tard. 


II 

GLOSSAIRES    HÉBREUX-FRANÇAIS. 

j'ai  déjà  donné  dans  la  Romania  ^  quelques  lignes  des  deux  glos- 
saires de  Parme,  ms.  2924,  cat.  Rossi  60,  et  ms.  2780,  cat.  Rossi  637. 
Je  puis  maintenant  donner  de  plus  amples  renseignements  sur  ces 
glossaires,  et  établir  plus  solidement  des  comparaisons  soit  avec  le 
glossaire  de  Bàle,  soit  avec  les  glossaires  de  Paris,  soit  même  avec  le 
glossaire  de  Leipzig,  dont  un  long  fragment  a  été  publié  par  M.  Boeh- 
mer  dans  ses  RomaniscUe  Studien  2.  A  ces  deux  textes  doivent  s'a- 
jouter un  nouveau  glossaire  que  j'ai  découvert  à  Turin  et  un  diction- 
naire hébreu-français  déjà  signalé  par  M.  Neubauer  dans  son  Rapport 
sur  une  mission  dans  le  midi  de  la  France  et  l'Italie.  Le  glossaire  est 
coté  sous  le  n"  A,  iv,  35  (Appendice  à  Pasini,  catal.  manuscrit),  et  le 
dictionnaire  sous  le  n°  A,  iv,  13  (Pasini,  I,  p.  33). 

A.  Je  commence  par  le  glossaire  de  Parme,  Rossi  60,  dont  je  com- 
plète la  description  donnée  par  Rossi  dans  son  catalogue,  et  par  moi 
dans  le  passage  déjà  cité  de  la  Romania.  Le  manuscrit  in-4"',  écrit  à 
Taillebourg  en  août  1279,   est  de  217  feuillets,  dont  214  remplis  de 

>  Tome  I,  p.  169-170  [dans  l'étude  reproduite  plus  Las,  p.  188-189]. 
*  Tome  I,  p.  163. 
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glosses  à  34  lignes  à  la  page.  Il  renferme  de  quatorze  à  quinze  mille 
glosses,  disposées  sur  trois  colonnes  ;  la  première  à  droite  contient  les 
mots  bibliques  à  expliquer  ;  la  seconde,  celle  du  milieu,  les  traductions 
françaises  ;  la  troisième,  celle  de  gauche,  le  commentaire.  Celui-ci  est 
composé  soit  de  citations  qui  renferment  le  mot  traduit,  la  citation  en 
ce  cas  est  précédée  de  17^5,  comme;  soit  d'explications  par  synonymes, 
le  synonyme  est  alors  précédé  de  'b,  première  lettre  de  iTob,  langage, 
c'est-à-dire  significatioii ;  soit  de  la  citation  et  du  synonyme  réunis; 
soit  enfin  d'un  extrait  de  la  paraphrase  chaldaïque  *.  Cette  disposition 
que  j'indique  pour  le  manuscrit  Rossi  60  se  retrouve  également  dans 
le  second  manuscrit  de  Parme  et  dans  celui  de  Turin, 

Il  manque  au  commencement  la  valeur  d'un  cahier  ;  le  recto  du 
premier  folio  est  entièrement  effacé  ;  on  n'y  peut  lire  que  quelques 
mots  çà  et  là,  entre  autres  Nirii  nbon,  fin  de  Wagétsé  ^.  Le  verso,  qui 
a  également  les  premières  lignes  à  demi  effacées,  commence  à  Genèse, 
xxxiii,  10.  Le  glossaire  comprend  d'abord  le  Pentateuque  (1-34  è),  à 
la  fin  duquel  se  trouve  la  signature  du  scribe  Jehiel  :  «  Sont  achevés 
les  Laazim  du  Pentateuque  ;  béni  soit  celui  qui  donne  la  force  à 
l'homme  fatigué  et  augmente  le  courage  du  faible.  Jehiel,  Hazak  ^.  » 
Viennent  ensuite  les  cinq  Meghilloth  (34  J-43  lis  a).  Le  feuillet 
43  Us  est  formé  d'une  petite  bande  de  parchemin  qui  contient  sur  le 
recto  quatre  lignes  de  texte  (les  dernières  du  livre  d'Esther),  et  sur 
le  verso  en  gros  caractères  des  mots  hébreux  signifiant  :  «  Sont  finies 
les  cinq  Meghilloth  quant  aux  Laazim,  Jehiel  bar  Eliézer,  »  et  au- 
dessus  «  Ezra,  fils  de  Jehiel  ;  Hazak  Wenithhazak  ;  le  scribe  ne  souf- 
frira d'aucun  mal.  »  Cet  Ezra  est  sans  doute  le  fils  de  Jehiel  bar 
Eliézer,  scribe  comme  son  père.  Viennent  ensuite  Josué  (44«),  Juges 
(46  a),  Samuel  {pi  b),  Rois  (61a),  Jérémie  (69  a),  Ézéchiel  (82  a), 
Isaïe  (93  a),  les  douze  petits  Prophètes  (119a-134a).  Le  feuillet  134 
est  également  coupé  à  partir  de  la  notice  :  «  Sont  finis  les  Laazim  des 
Prophètes,  louanges  à  Dieu -qui.  .  .  »  Le  verso  laissé  en  blanc  a  été 
plus  tard  employé  pour  des  notes  talmudiques  (Thosaphoth).  Après 
quoi  commencent  les  Psaumes  (135a),  les  Proverbes  (169  a).  A  la  fin 


*  La  troisième  colonne  se  dédouble  d'ordinaire  en  deux,  car  le  plus  souvent  les 
mots  placés  sous  la  rubrique  "i725  et  les  mots  placés  sous  la  rubrique  "^  forment  co-' 
lonnes  à  part. 

*  Le  Pentateuque  est  divisé  en  autant  de  sections  qu'il  y  a  de  samedis  dans  l'année; 
chacune  est  désignée  par  le  mot  qui  la  commence.  La  section  Wctij(fts€  comprend  les 
chapitres  de  la  Genèse  xxvui,  10,  à  xxxvi,  4. 

3  Le  mot  hazâk  est  un  impératif  à  signification  interjective,  ayant  la  valeur  du 
latin  âge,  mactc  l  On  y  adjoint  quelquefois  un  autre  mot  wenithhazak  =  macti  simusl 
de  manière  que  l'exclamation  complète  équivaut  à  macte  et  macti  simus.  La  signa- 
ture des  scribes,  des  écrivains  juifs  est  d'ordinaire  accompagnée  de  celte  sorte 
ùi^ex^licit. 
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des  Proverbes  (181  b)  est  une  note  d'une  écriture  plus  récente  que  je 
ne  comprends  pas  :  ^3NN  ap53  nD?i?  rûs^n  n2NN  nsON  "':?"'5'3  ^:NwSn'^'^a 
■nDion  NiT;^b  ^:j"';3  «  Saméraanou  baéikhye  aspthe  aanou  l)enaplit 
alpheth,  benapht  aanou  benajtou,  à  Ezra  le  scribe*.  »  Ces  mots  ne 
sont  ni  de  l'bébreu  ni  du  français.  Suivent  Job  (182  «),  Daniel  (207  a), 
Ezra  (212  i).  Après  les  trois  lignes  du  verso  qui  finissent  Ezra  vient 
la  signature  du  scribe  :  «  Jehiel,  fils  de  R.  Eliézer,  homme  fort, 
Hazak.  »  Le  verso  porte  des  notes  de  toute  nature  et  de  diverses 
époques.  Ce  que  j'y  remarque  de  plus  intéressant,  ce  sont  les  lignes 
suivantes  : 

1ii:"ip  N'lû-'S  t:"^npN  'na^^^  "^'^î? 

•j'ii:?  "T^bj:?  NbN 
tnots  français  transcrits  en  caractères  hébreux  et  qui  doivent  se  lire  : 

Cëli  ki  a  écrit  ce'te  liçon 

Vivant  de  bleye  (?)  été  (sic  pour  ei  =  est)  son  non, 

Ki  a  la  fille  dan  Salmon 

A  la  cler  [sic)  façon  -. 

Des  notes  postérieures,  de  la  même  nature  et  de  la  même  main  que 
celles  du  f.  134,  couvrent  le  reste  du  feuillet,  la  moitié  du  recto  et  le 
verso  du  feuillet  suivant  (217)  qui  porte  la  notice  finale  du  scribe 
reproduite  par  Rossi  dans  son  catalogue  et  par  nous  dans  la  Romania 
(v.  i.  p.  189;. 

B.  Le  second  manuscrit  de  Parme,  n°  2780,  Rossi  637,  est  un 
in-quarto  vélin  de  178  feuillets  de  30  lignes  en  moyenne,  contenant 
de  dix  à  onze  mille  glosses,  écrites  sur  trois  colonnes.  Il  commence  à 
Genèse,  xxx,  54  (le  premier  cahier  est  sans  doute  tombé)  ;  il  com- 
prend le  Pentateuque  (1-37  a),  les  cinq  Meghilloth  (37  J-48  a),  les 
Psaumes  (48  Ô-71  &),  les  Proverbes  (71  &-82  a),  Job  (82a-99«).  Le 
reste  du  feuillet  99  a,  laissé  en  blanc,  est  couvert  de  notes  en  hébreu 
dues  à  diverses  mains  relativement  récentes,  et  qui  portent  en  partie 

1  Cet  Ezra  n'est  pas  l'Ezra  biblique,  connu  sous  le  nom  d'JS'^m  Sopher,  c'cst-à-diro 
Hzra  le  Scribe {  c'est  le  fils  de  Jehiel  ben  Eliézer,  scribe  comme  son  père. 
*  De  cette  expression,  rapprochez  par  exemple  ces  vers  : 
...  à  lointain  baron 
Veut  sa  fille  marier 
Qui  a  si  clere  façon 
Que  l'en  si  porroit  mirer. 

(Leroux  de  Lincy,  Chants  historiques,  I,  182.) 
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sur  le  calendrier.  Elles  ont  été  partiellement  enlevées  sur  les  trois 
marges  par  la  rognure.  Après  le  feuillet  99  s'étend  une  lacune  qui 
embrasse  les  livres  de  Josué  et  des  Joge.3.  Le  folio  100  «  commence 
avec  la  dernière  ligne  des  Juges  que  suivent  Samuel  et  les  Rois  (100«- 
119«)  ;  viennent  ensuite  Jérémie  (119fl;-133ft),  Ezéchiel  (134«-l46(ï), 
Isaïe  (146rt-175&),  les  douze  petits  Prophètes  (176  «).  Le  manuscrit 
s'arrête  178  h  au  milieu  de  Job.  11  faut  remarquer  l'ordre  dans  lequel 
se  suivent  les  divers  livres  de  la  Bible  ;  les  Hagiograplies  précèdent 
les  Prophètes,  contre  l'usage.  La  transposition  est  l'œuvre  du  scribe, 
comme  on  peut  s'en  assurer  par  la  pagination  des  livres.  Le  texte  est 
accompagné  çà  et  là  d'additions  et  corrections  postérieures  avec  nou- 
velles glosses. 

C.  Le  manuscrit  de  Turin  A,  iv,  35,  est  un  in-4<'  vélin  du  xiii"  siècle, 
de  180  feuillets.  Le  manuscrit  porte  paginés  179  feuillets,  mais  le 
premier  n'a  pas  été  compté  (nous  le  désignons  ^av feuillet  ou  folio  0), 
sans  doute  parce  qu'il  est  coupé  d'un  tiers,  et  que,  presque  entière- 
ment noirci,  il  est  dans  un  fâcheux  état  do  conservation.  Il  contient 
environ  onze  mille  glosses.  Il  commence  avec  la  Genèse  et  comprend 
le  Pentateuque  (fol.  0),  les  cinq  Meghilloth  (34«),  Josué  (42«),  Juges 
(44«),  Samuel  (49«),  Rois  (59rt),  Jérémie  (66  &),  Ezéchiel  (78  Z»), 
Isaïe  (88  Z»),  les  douze  petits  Prophètes  (112  J),  les  Psaumes  (128  Z»), 
Job  (152  «),  les  Proverbes  (172  «).  Le  manuscrit  s'arrête  au  ch.  xxv, 
vers.  22  des  Proverbes.  En  tête  du  manuscrit  se  lit  en  hébreu  la  note 
suivante  d'écriture  plus  récente  :  «  Les  Laazim,  M.  Raphaël,  fils  du 
saint  R.  Abraham,  de  mémoire  bénie,  »  C'est  sans  doute  la  signature 
d'un  propriétaire  du  manuscrit,  signature  reproduite  encore  fol.  31  « 
(deux  fois  ')  et  05  rt.  Les  sept  premiers  feuillets,  ayant  été  coupés  en 
tête,  on  a  collé  dos  bandes  de  parchemin  sur  lesquelles  on  a  reporté 
les  lignes  tombées.  L'écritnre  de  ces  bandes,  d'une  autre  main,  ce 
semble,  paraît  être  de  la  même  époque.  Les  fol.  17  et  94  ont  été  la- 
cérés. Le  fol.  45  a  porte  à  la  marge  supérieure  une  note  où  je  puis 
déchiffrer  les  noms  d'Isaac,  fils  de  Jacob,  et  Jacob,  fils  de  Jacob  ;  au 
fol.  133&,  je  note  la  signature  Salomon,  fils  de  Salomon  Lunel  (?). 
Le  manuscrit  en  grande  partie  n'est  pas  ponctué,  ce  qui  en  diminue 
la  valeur.  Il  semble  qu'il  ait  été  ponctué  après  coup,  vraisemblable- 
ment par  celui  qui  a  rempli  les  bandes  des  sept  premiers  feuillets,  si 
l'on  peut  se  fonder  sur  des  indices  aussi  peu  sûrs  que  la  forme  des 
points-voyelles  et  la  couleur  de  l'encre. 


'  La  première  fois  sous  celte  forme  :  t  Moi,  Raphaël,  fils  d'Abraham,  dans  la  ville 
à'Incl  ».  —  Inel  ou  Jvel  ou  Isel,  et,  comme  Vi  =  l'e  ;  Inil,  Enil  ou  Hncl ;  Ivil, 
Jivil  ou  Evel  ;  Isil,  Esil  ou  Esel, 
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Presque  à  chaque  page  se  trouvent  des  additions  de  diverses  mains 
et  de  diverses  époques,  spécialement  aux  pages  125  «,  133  t. 

Voici  maintenant  des  extraits  de  ces  trois  manuscrits.  Nous  com- 
mençons par  C,  qui  prend  au  premier  chapitre  de  la  Genèse. 

Ms.  C  :  fol.  0,  recto,  illisible. 

verso,  à  peu  près  illisible 


-nnabn  'b      u52S2t  's 


ir)5i-i5ïîT'b 
N52-n'Db5N 
•^bot-iî) 


•jb^N  'b       nnn  '3  ...  ^bnx 

y'p^'çi  bi£N         il  Tnini^bN 

nn.N  riTT  isyb  ï5^       . .  .13>  'b  r!wsn3'»N 

1111  NbD1U)"^i< 

[c-j]in3  'b  iinn^  Nbi  ûîib  ^n  "d  lab^ns^iicsN 

r!7ûnpT  n?:-'  '3  ,  i  ; 

m'b       û^7û^î  '^inn  'D  r^Li 

bna^i  pbnrri  'b     i^nns  'd  L^nn-»  i^i-^N 

Fol.  1,  recto  : 


in-^m   3 
i3?3bi:a   4 

[r!'»i333n]   6 

7 

[nnu5^n]  8 

rr^o  9 

ni2rb  10 

[INI]  11 

[na-^n]  12 

[V3i<n]  13 

n»'j:2  14 

[QTp^]  15 

[^nnn]  16 

-J-lD-i  17 

nb^DN  18 
nr:JN  n[?3np]  20 


npb  noN  3>b2:^  sa  np^i  'b 


D'i-iiT  23'':5'^n  'b 

ynniN  U5i-i^\\  inpDST  20.  n'^rsin  'b 

ïjnà2î<     bnp  28  ?.  û^ni^a  fi:':^  'b 

"by  \-inDn[p"a]'D  ^-|■^'^^p^N:     ■nsn'^n  30  n\s"'Dn  Nb-'^D 

«nor! 'b    ûsb  N^uj^  bN 's  fiJ 


? 


Genèse. 
I,  20 

?.l 

24 
26 
26 
28 

11,2 

5 

5 

6 

7 

7 

7 

8 

9 

10 

12 

14 


inns^T  21  15 

iTi-iS'bit^û  22  21 

ri^ûiin  23  21 

tD-^JÛins»  24  25 

lOOiarT»  25  n,  25  ;  m,  5 

mny  27  m,  11(?].  8 

rijïîn  "^7^  29  III,  7 

■^3.N-''jn  31  13 
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Cette  partie  du  fol.  1  est  écrite  sur  une  bande  de  parchemin  qui, 
étant  collée  sur  le  feuillet  dont  le  haut  avait  été  coupé,  en  recouvre 
les  premières  lignes.  En  relevant  les  bords  mal  collés  de  cette  bande, 
on  peut  lire  une  partie  des  lignes  rect)uvertes. 

innsii  'b  FE-'^  nns  '^  Genèse. 

tim  nb3>  '3  ïib:>      \n-i3n  p\ï3  '3        a'i'^'inp-N       T-isrr^T  30  Ms      m,  8 

[NPDni'b   ûsnN  «"^ïi-i  bx  '^    "^"^l?:  Niti'"'"'!       ■^SN'^uJti  3i  Ms  13 


Y^  'b      bnî  ^brtnr!  'n 

^san  'b      lim  b3>  's 

r!N5\a  'b      tbi3>  na\s  '=) 

û-^ïîs  'b        T'"T3>  ïU-'N  inM5  Nbi  'n 


'»"nD     "^bïmlS  32  écrit  poitér.  14 


iiïîib  ffinsrj  n3©2  'bD  ûrtn  ei"û5  d:ii  'd   ^"'ib  uj-'ibsri) 


^3im  33 

iin-^Ni  34 
rr^^aN  35 
•^sr^a-»  36 

ISDIUJn  37 

ap:>  38 

^5iit3>  39 


lib^L^ 
nN37:T  -i:'it  'b     nb-nsN  ai£:?n  p"i  ['s]  mbi^wXù 

^n\an  'b      '^npiujn  "^byi  'on     Sisn^^T'iN^     ^npnïîn  40 
rnrj  'b      ait::'  et^dv  Nbi  'd        b-^^nnasN      iia2£:>2  4i 


14 
15 
15 
15 
15 
15 
16 
16 
17 


Le  tableau  qui  suit  donne,  en  italiques,  la  transcription  des  gloses 
françaises  et,  en  caractères  romains,  la  traduction  des  mots  hébreux 
qu'elles  expliquent  *  : 


1.  Ame  vivante,  ame  de  v'e.  17. 

2.  les  ce'tace's,  lédagrons  18. 

3.  et  (bête)  sauvage,  ésavi. ...  19- 

4.  à  notre  image,  anlforme  20. 

5.  et  (ils)  domineront, vont  21. 

6.  et  domptez-la,  . .  .fres  U  (?)  22. 
7 23. 

8.  [et  se  reposa],  érepost  24. 

9.  verdure,  arlb. . . .  (?)  25. 

10.  pour  labourer,  alaborer  26. 

11.  et  (une)  nuée,  émie  27. 

12.  et  souffla,  éso{la  28. 

13.  en  ses  narines,  ansénariles  29. 

14.  souffle,  alêne  30. 

15.  [à  l'orient], 31. 

16.  [au  milieu  de], 30  < 


séparera,  é.  .  .evrt 
le  bdellium,  locrital 
l'onyx,  l'onicle 

à  l'est  de  l'Assur âlasur 

et  il  le  conduisit 

de  ses  côtes,  dss 

assoupissement,  anlomisemanl 
nus,  miz 

ils  eurent  honte,  Tionteient  (?) 
et  seront  ouverts,  éseront  overz 

rusé,   

(la)  voix  (?),  angrs  (?) 

feuille  de  figuier,  foille  de  fiier 

et  ils  cousirent,  ecodiret 

tu  m'as  trompe, 

ns.  et  ils  cousirent,  ecodiret 


'  Nous  ne  traduisons  pas  la  troisième  colonne  qui  renferme  les  exemples  tirés  de  la 
Bible  ou  du  Thargum,  parce  qu'elle  n'est  d'aucun  intérêt  pour  l'objet  de  nos  re- 
cherches. 
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31  bis.  tu  m'as  trompé, f'ça  moy  37.  et  tu  lui  siffleras,  sofleras  lui 

32.  tu  iras,  formai 38.  talon,  talon 

33.  ton  ventre,  tonventre  39.  ta  souËfrance,  tadolor 

34.  et  haine,  éhaïne  40.  ton  désir,  tadesirance 

35.  je  mettrai,  métré  41.  en  effort,  antravail. 

36.  il  t'écrasera,  ëcachera  toy 

Voici  le  début  de  B. 
Fol.  1,  recto. 

bsN»  'b  nn  ûnb  n2:5>  'w^  "i^^?^^  '^nb 

rpbttJ  'b       i^nsT-^N  '^:■^n^ 

nri72n  172  'IHNT  '72D 


'Ca'^.-'^lp  tD-^sxb^û 

2 

(?)  ^:^^a:n  N"b 

3 

"l'iTj'^N  nriwST 

4 

'i:p-iE\x  yrpi 

5 

tûsnç  ï^n572 

G 

^Di'^-'b'is'^wX  ûn"'''3>n 

7 

pbn^i  'b  r::N-i  n^^n^on  '725 
Nnan-ipn  'Ann  ii-ni  'b 

^^'^')2  iitnN  bs  ni<  Nin  np^T  '725  imu5-ia  ^.^^a^^ip  Iv^dsn:  n^^a  Na  8 

D^T  n-ia^m  mrp  'b  ûi^n^-in  nsisi  'îd^    (?)  ■'i^n^L:\^  n-iD^N  9 

û^T  b^  û"'3D  T^SD  ^-^n5^  '7::d            é-i^suj'^^  V5d  10 

V5Db  'b  T^T^n  v;d  b:5>  '»5    -^nb  L:35'7nD  t^ss  b:?  ii 

iD''53'c;b  ns3>in  mbs^  nr  it^s^  nsynD  nsyn-^T  '373  'ns  pn  tî-^i-iv^D-^N  paN-^i  12 

b'^Dnb  r;T  nN  ht  i-^^iï^^njûri  û'in  -^"la  '^n'i  po  NLû-^-^.'.b^N  ^5"b  i3 

pa-'!;^  ïT^b  p'^3N"i  n-^îo-iN  1"i">:;bT  l-^^bni-iT:  n-^rn  t]"bN  pnrpi  i^s  NirsT 

"l^j?:  -^ïiDî  ypn  "jD  '»s  Npa-^nN  3>pm  i4 

pT::n  brin  bi53>  tii£3>  b-^'^iriîiT  Nb'^':Db  '^i'^  E]ri  I0 

ns-'H  'b  ï-i:^bii:rî  ï-;ddn  '72^  '^T?^V  ^^^^  -^ 


1.  Nourriture,  manger 

2.  messagers,  mesayges 

3.  anges,  angeys^ 

4.  et  me  suis  arrêté,  étardé 

5.  et  il  divisa,  éparti 

6.  un  pre'sent,  ^re2«?2^ 

7.  elles  ânes  sauvages,  e'pouleyns 

8.  en  sa  main,  ansoun  coungé 

9.  et  j'effacerai,  f^(?r^/'^ 


10.  sa  colère,  Si?'s?r(?5 

11.  devant  lui,  pardevant  lui 

12.  et   (il)  se  couvre  de  poussière, 

époudroye 

13.  et  (il)  lutta,  élouyta 

14.  et  (il)  détacha,  adétacha 

15.  le  creux  de  la  hanche,  la  paylie 

{faille  ?)  dogenouyl 

16.  bottant,  clochent 


1  Les  deux  yod  que  nous  transcrivons  par  y  sont  couverts  d'une  tache  qui  rend 
la  lecture  du  mot  douteuse.  On  pourrait  lire  encore  anjles. 
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17.  (l'os)  luxé,  ?(?  tresayU. 

Nous  arrivons  maintenant  au  manuscrit  A,  qui  commence,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  quelques  versets  avant  le  passage  par  lequel  débute 
B,  mais  dont  le  feuillet  1  a  est  si  effacé  qu'on  n'en  peut  rien  lire.  Nous 
passons  au  verso,  après  les  deux  mots .  .  (?)  yc'û'^b  d'«-bN  "'jD,  «  le 
visage  de  Dieu,  les  faç  [?] . .  .  »,  juste  à  l'endroit  où  nous  nous  sommes 
arrêté  dans  B,  et,  pour  donner  les  éléments  de  comparaison,  nous 
reproduisons  en  note  les  leçons  différentes  que  présentent  B  et  C  dans 
les  passages  correspondants. 

Genèse. 

IT-n^i  'b  *Illi7a        \n:Dn3  2  xxxjn,  lo 

û-ibïJ  nbNO 'b  5  ^lan '^3  *ll'li?3  N"b    "  3 

'nbD'»5(?)Nir;u5^nbDr;r7a'>:înnu  «Cj-i^û          m:to3  k           i2 

»  p;T^i  bbi3>  '=)  8  ^y^a;p2N           T\^hy  5            13 

pDTi -^mn  bip  17:5  '•  ï3iî<.^/ri45'=i>Ni.        dnpD'TT  6           u 

'^rrbbrrsx:  i\si725  "ll-'n^û      snbrisnN  1           u 

1.  et  tu  m'apaisas,  éapa 4.  pars,  mop^  (c'est-à-dire  mof] 

2.  mon  présent,  mon 5.  (brebis)  enfantant,  anpani. . . . 

3.  autre  explication  (de  wzo;2^rei(?;ï^)     6.  et  les  frappa,  e  deba. .  .os 

mon. . .  "^^  je  mènerai,  mavé. . . . 

VARIANTES    DE   B   ET    DE    C. 
'  B  :  "1^73  UJN^'^SN'^N  éapayas  moi;  C  :  "^"ilT:  'ÛN'''^D5<'^i<  (non  ponctué)  eapayasmoy. 

»  B  :  iiit-i  ^^v^'^  ;  C  :  r5\-nrû''::  nir^ir^i. 

_  *  B  :  Ï32T"|D  'ji'Q  mon presant ;  C  ne  donne  pas  cette  explication, 

*  B  :  "ïnb^  "1^53  moim  salul;  C  :  VlbN'vD  "Jl?:  (non  ponctué)  mon  saluz.  C  ajoute 
une  citation  que  n'ont  ni  A  ni  B  :  Î^Jt'ID  nN  !3p^"^  '711''T  'O. 

*  B  :  mots  placés  à  la  fia  de  la  phrase  ;  C  :  manquent. 

*  B  :  Êïi73  mof;  C  :  i]^)2  ntop. 

7  Légers  changements  dans  l'ordre  des  mots  dans  B  et  C  ;  B  ajoute  à  la  fin  l'inter- 
prétation chaidaïque  :  '7r;31  blU  '31P1. 

»  B  :  ya'^çpîDjN!  anfantaym  ;  C  :  yNîÛjîiN  anf[a]ntaz. 

*  B,  au  lieu  de  l'explication  donnée  par  A  et  par  C,  a  la  suivante  :  'jiîi?!  'lbl3 

tj-in-i  û-ibbiy  ûrtb  o-^o. 

'*  B:  'ciN  Uj'.IlûS'I'^N  édclatrount  os;  G  :  mêmes  mots,  non  ponctua. 

11  B  :  "^■^'n^t^  maar(f;  C  :  '^■^"Ij"^'^?^  mé'firé  ou  m^ncré. 

•■»  B,  avant  celte  phrase,  intercale  b^lSPN  'b  ;  C  remplace  le  tout  par  une  autre 

citation  '^■^biN  'b,  bnr  mby  'd. 
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*  "^bû  nnia  'b  ùib':52i<  i^ib  ^b  axb  17:5 

*  ûnbiit  -^Db  'bs 

^  û-^nsi»  'b 

»  ^>r:i  'b 

"  nr^û  'b 

"  !np\-iï5  'b  ir-^nn'^  ^■^'inn  ûnt  '»3 

d::>5  'b  "i:arvi5  Nbi  1725 

im  'b  '*  ûDa  [n53b"::]  p-isn  'ws 


'  N5-''^D5p_b_ 

'»  N-j  il 


Genèse. 
"^a^b     8  XXXIII,  14 

briib   9 
TO'^^iN  10  15 

tDb'Û  11 

npbn  12  19 

ri^i^p  13  19 

a"*"in^n  14  XXXIV,   5 

Tnityrr^T  15  7 

r:p'«an  16  8 


8.  onmon  Hûcnce,  amon s-.. p{souef)  13.  (Une)  késila  (monnaie),  «îâ^^ô 

9.  selon  la  force,  avér  14.  et  (il)  se  tut,  étui 

10.  je  ferai  rester,  feré  éter  15.  et  Mis]  s'affligèrent,  écourecéret 

11.  cni'iQv,  anterin  16.  (il)  aima,  . . .  Jâ 

12.  la  campagne,  la  chanpéne. 

*  B  :  0"'NVyI5  "1172^  rtOTO«  souf'p  '■=  soue/)  ;  G  :  mêmes  mots  non  pondues. 
»  B  a  nnsb  au  lieu  de  riTlj'Z  ;  C  n'a  pas  Dlbo:3N. 

»  B  :  '-i"'"'5n  av(fr;  C  a  une  autre  glosse  T^N'^"i12t<  qui  se  lit  ajmjer,  mais  doit  être 
corrigée,  ce  semble,  en  à  poouei\à  pouvoir]. 

*  Ici  B  et  G  diirèrent  de  A  ;  B  :  b:i-lbT  pT  rTiïîbT:^  "«Db  'b  ;  G  :  brinbl  pi 

uns  "^Db  'ibs. 

3  Celte  glosse  avec  rinlerprélation  manque  dans  B  et  dans  C.  Ge  dernier  a  ici  une 
glosse  qui  doit  être  reportée  plus  loin,  n"  lo.  'b,  "inityi  n"173  !^W"T  'D,  ISitSTT'T 
V"^liTlp  rcmC^N  0:>^,  c'est-à-dire  :  •  ils  furent  allligés  »,  e  furtt  corecéx,  comme 
dans  :  t  et  eux  se  rebellèrent  el  s'ainigèrent,  sens  de  colère.  » 

^  C  :  Vna'N  C?)  anterep,  leçon  fautive  ;  la  bonne  leçon  est  donnée  par  A  et  B. 
A  ne  donne  pas  de  commentaire  ;  B  ajoute  :  inTlP^  131^723  ûbO   IDI^D  ûblIJ  ; 

G  ajoute  :  (•?)  -{iNrjâ^  loisn  ûb'j:). 

^  B  :  N3'^'^2jpb  h  chanpei/ne;  G  :  Ni'^^'Djp^b  la  canpayne. 

«  B  remplace  ce  commentaire  par  r;:?pn  'b  Û"'"ni:îl  npbn  1735;  G  par  1i«-|  'D 
■^T^  bx  SNT*  npbn-  —  Les  deux  glossus  11  et  12  sont  écrites  bur  une  même  ligne 
dans  A,  par  suite  de  l'absence  ou  de  la  réduction  du  commentaire.  Dans  G,  les 
gloses  l'l,  12  et  13  commencent  le  recto  du  folio  7,  et  sont  écrites  sur  une  bande  de 
parchemin  ajoutée  après  coup  ;  cf.  plus  haut,  p.  135.  La  glusse  14  commence  le 
feuillet. 

9  B  :  Nbi">N73  maaille  ;  G  :  Nb'i"^i<73  maûle. 

'0  Au  lièii  de  cette  explication,  B  a  :  î-iy'^Dp  l^ytlh   "{"^"np  Û^^ÏH  "^m^n,  et  G  : 

nnwX  rrj-^tjp  c^xi  's- 

11  ("e  passage  manque  dans  G  ;  B  modifie  légèrement  Tordre  des  mois. 

'«  B  cite  un  autre  verset  :  mi  bj'  n^^S  ;  G,  par  suite  d'une  transposition,  donne 
cette  glosse  avec  une  citalion  autre  que  celle  de  A  et  celle  de  B,  après  la  glosse  10. 
Voir  plus  haut,  note  5. 

"  B  :  Naiîibin  iolont\  c'est-à-dire  volonta  ;  G  :  NtûiblB  volanta. 

»♦  A  avait"  d'abord  cité  le  verset  ïlTûbUJ  p">::n;  il  a  ensuite  elfacé  fîWbia  et  a  écrit 
après  Û53,  voulant  citer  le  verset  DDn  "^i  pï:n-  B  cite  }e  premier,  G  le  second  de 
ces  deux  versets. 
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rsmriD  'b 


Genèse. 

'  "^nb  ■^'ïïjp_n)2\^ 

ïii^-^nDT  n 

XXXIV, 

10 

■nbinar;  iiti^'o  '12^ 

N-l-'i^ll 

nm?D  18 

12 

n^nni  'b 

^uî^in  ,  ;-jii< 

mw  19 

15 

b^Dnnb  'b  ■ 

T 

':i5ipn^^  nTl:\nn 

biXDnb  20 

15 

n^iT  113  i;5n3i  'b 

5  \:3»inin\N:. 

I5n3i  21 

16 

dnbo  'b 

«  y^bïi''psN 

û^»bï)  22 

21 

mttnp^o  'b 

: 

û-^n^  23 

::sisi  "^SN  ^5:?  'b 

«  ystibi^ 

Û^3JînD  24 

'b 

'  "u2jPj-î"^^'* 

nnn  "^sb  25 

mbsT  -^nuj  'b 

»<':::n"'n-^r:''p\^ 

inïJ  26 

17.  et  faites-y  le  commerce,  é  mâr-  22.  paisibles,  apézibléz 

chaude  lui  23.  lieux,  ^s 

18.  douairo,  douére  24.  aiù.\gés,  dolozânz 

19.  (nous)  accorderons,  o(r.  .eromes  25.  au  fil  de  l'epée,  âtrânchânt 

20.  à  être  circoncis,  â  être  circonciz  26.  (ils)  firent  prisonniers,  ecA^^jWr^^ 

21.  et  donnerons,  édoromes 


»  B  :  ^ib  y"i'Tjp^7û"'i*  ônavcandifz  lui;  C  :  "'b  y"<1jp"l73"'5<  marchandez  li.  G 
ajoute  :  "iniD  'l^iy  'D  que  n'ont  ni  A  ni  B. 

*  C  a  Nn-ii^iT  do(^,-r;  il  ajoute  à  la  fin  :  N-^2Tl3  'b.  —  En!re  la  glosse  18  et  19, 
C  intercale  la  glosso  suivanle  (sur  Genèse,  xxvii,  35  ['?])  :  «  ïn73"l^a  (en  prudence) 
aiisas,  ainsi  traduit  le  clialdéen  :  en  saj^essc.  i  Je  suppose  que  ansas  doit  se  lire 
aiisa[ge]ss[i-]. 

^  B:  U:7:n"lVi"lï3iî<  otroyroimes;  G  :  'Û73i"l'^_''i"i:û"iX  otroi/romes.  G  ajoute  pT 
t33i"l'^"'i"l^'iN  TmN"'  «  de  môme,  ils  consentiront  «   ctroyront  i. 

♦  G  :  O'^Jiîipn.'^W  NTJ"«wNN  a  (ftrc  scrconcis.  G  ajoute  :  pT,  bl733  rwnb  'b 
b*73"'3  niTin  blTonn.  li,  qui  a  la  glosse  N"l_"<i:"inp'T^2£N  acercourcire,  ajoute  'b 
!^2"'7Û,  puis  "JDT,  etc.,  comme  dans  G,  et  finalemeiil  b-'OPrîb  'b,  comme  dtns  A. 
Uue  noie  posiérieurc  a  ajouté  dans  A  les  mots  bl733  PITia  5173^33,  eu  les  faisant 
suivre  de  la  note  '^""1  'CT^D  ^D  •  ainsi  exp.iquc  Raschi  •. 

2  B  :  ia7û^"l^'T^i<  Aloui-Oîimes.  La  glose  21  manque  dans  G. 

«  B  :  ■Oba-ip-'p  pézibles;  G  :  'ûb"'n''TbDN  apUziblcs  {?).  A  partir  de  ce  mot,  les 
glosses  de  G  dans  le  loi.  7  «  ne  sont  plus  ponctuées.  Aussi  je  ne  les  reproduirai  que 
quand  par  rorlhographe  des  consonnes  elles  différeront  des  leçons  de  A. 

7  B  est  seul  à  ajouter  la  citation  Û'^T'  nnll   173D.  G.   ajoute  à   la   fin  :   !l2'nW 

ï-iT  'bn  ^lî-i. 

'  ^  '•  V?^^"^  doulanz;  G  :  TUTib^l  dolors.  G,  après  la  citation,  ajoute  "jiai^l  'b. 
'  B  :  ySpJJ'^npN!  atrénkanz;  G  :  !::3p3nL3N  atrnchnt.  —  A  a  oublié  la  citation  in- 
diquée par   la  seule  lettre  'b.   B  et  G  donnent  nVD'^D   ^IPI    'O-  B  ajoute  ensuite 

mn^n  'b. 

1»  B  :  ù-i-i^ipi-ipij^  échéytivérel ;  G  :  UT^'^n'^a'^'^p'^N  non  ponctué,  sans  doute: 
échétivéret.  G  dillere  pour  la  fin  de  la  glosse  de  A  et  de  B  -.  'b  Û"'*li£73  "^DO  'D 
mba.  Gette  glosse  dans  G  est  transposée.  Elle  précède  la  glosse  de  mn  "^D  '3  au 
lieu  de  la  suivre. 
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»  d5Ta»  'h  '  ^^n  irais'  '53s 

;:•  ■  '"«ï;n  '■'d  ^3  mia-^?:  'b 

;     ,11^53  'b  *iibp  n^;u:n  N"b 

'^^^inT^^o  'b 

"  pbnD\ST  15-inD 

*'  '^brs»  -l'un  ':?:  nnD  pT  n^n^  ';:5b 


ETUDES  JUDEO-FRANÇAISES 

NTO-l'l.Nb 


Genèse. 
ûb'^n  27  XXXI 7,  29 


nbNi-r  28 


bro  !:3>  29 

nnn  30 

inbNn  31 

N"b  32 

-nïi-^jûM  diiJ  "]D   ni32  inbx  33 


XXXV,  4 
4 
5 


33. 


27.  leur  bien,  lor  avoyr 

28.  le  te'rébinthe  (?),  leorme 

29 .  auprès  de  Schechem,  dejoute  sche- 

chem 

30.  l'effroi,  depraynemant 

31 .  le  chêne  [hailôii),  lechéne  34 
82.  autre  explication  (de  hailôn),  la   33 

j)lénure  (sens  de  plaine)  36 


^^2:bn)3  34 
^      fol.  2 

■^■^    '  recto. 

nnna  36 


33 


alôii  laclioth,  nom  d'une  plaine, 
autre  explication  (de  alon  laTi- 

hoth),  atre  plor 
le  mot  alôn  en  grec  signitîant  aw 

ire;  explication  de  mon  maître 
de  tes  reins,  de  tes  longes 
et  (il)  moula,  éâmontâ 
une  pièce  (de  terrain),  place 


10 
13 
16 


*  Manque  clans  C. 
«  B  et  C  :  ^^212. 

»  B  :  m^UJN  'b. 

*  Il  doit  y  avoir  ici  une  faute  amenée  par  le  mot  b^i<  do  la  glosse  suivante,  le 
sens  exige  '{nb'^.N.  Ce  "jlUjb  manque  dans  B  et  C. 

*  B  et  C  n'expriment  qu'une  fois  le  mot  DS'i5  dans  l'en-tête. 

6  Au  lieu  de  cette   explication,  C  a  riNT  'b  Û^nm  tDDî<m)01  '3.  B  ponctue 
.  la  g'osse  tû5Wj'^"^"lp"T  depi-eynemant. 

'  B  :  N3'^'^pb  lechéyne.  Les  mots  ';b"'N  \I2  manquent  dans  C. 

8  B  :  Nl^îisb  laprcnure ;  cf.  pour  le  changement  de  J  en  r  la  glosse  pror  qui 
suit  [v.  i.,  note  10].  C  :  N-lINibob  lapl-nilre  {?}  ou  laplcmure  (?). 

9  B,  après  mïlJ"'»,  ajoute  t'i^SS'ita  \-h^  172S  ;  C  :  NIW?:  "'SlbNl  17:3. 

■«0  Le  mot  effacé  après  "^33,  dans  A,  est  nnX  eu  '^;'0  ;  nriN  est  duuuépar  C; 
■lyCJ  par  B.  C  a  à  peu  près  la  même  leçon  que  A,  il  place  seulement  le  N"b  avant 
réxplication  que  A  donne  en  premier  lieu.  B  n'a  que  le  N"b  qu'il  écrit  "lilD  N"iuliN 
(5/rej3ror  (autre  pleur).  - 

"  B  :  'ilSSjlb'^L^I  detélounges. 

>>  B  ajoute  :  'T'^sbn  IDSD  N3  TlTN  '535,  G  remplace  le  tout  par  cette  autre  cita- 
lion  :  Û-'itbn  b3>  '3- 

1'  La  glosse  tout  entière  manque  dans  B. 

'*  B  :  Nif^'^Q  pcyce. 

15  B  ajoute  'rm  ;  C  n'a  pas  '^"iT,  mais  avant  "'T^'^l  il  donne  "Ti^D  que  A  place 
avant  l'interprétation  de  Menahcm. 


RAPPORT   SUR   UNE   MISSION   EN   ITALIE  141 

Genèse. 

yp-ipn  ma  û'J  "-p  '   '  î2;d>ni  is"b  37  xxxv,  i6 

=>  ri'^jp -in-i '7:d  «  ::^2inn^N\N:_  ïjpm  38 

=  -^siNn  \n":?3wS  Nb  '7:D  *  -iibi'iN7a      .       "^inx.  39  18 

T 

mp"'3'  ']-\'p^s>  r)2":373  ^nn  r;-Vn  «  Npip'n>s  nnbn  nx  n^-^iîii  40           22 

in-L:73  n^ori  'iba  û'^-'n-  y-iJî^  '^o-rai  'ibn 

bisob  'b  s  y-iwS-  ûn"ii<  N">r3  Nbn  'd  «-i-'npi\r.s   (sic)  WNob  4i    xxxvi,  7 

"  "inn^b  D1D-  p^pîn  inb»  ûi^nn  'bs  ">  N5iTj;ip            n::73  42           24 

b:?  nb:3i?2  -in^'^Nïî  "^sbi  '*  Tien  nT  "  obi^ï^^b         û-^To^n  43 

nb-sU-^T  nbon 

87.  aulve  c\p\\calion(deî)!èce  de  (er-  40.  et  (il)  coucha  awec  B'ûhah,  édé- 
raiii^,  â>'2)ânt  coca  Bilhah. 

38.  et  durcit,  éâdurcit  41.  h  son'SïU,  asoprir 

39.  ma  douleur,  W2ac?o/o;'  42.  il  trouva,  co«^roî74 

43.  les  mulets,  les  mois. 

'  B  :  l23D*15î  arpant  ;  il  supprime  "73.  C  u'a  pas  le  !S"b. 

»  B  :  a'»in^'^jNl'^N  éandwrcit  ;  G  ;  '^i:-mjN"'i<  éandurci, 

'  B  remplace  cette  citation  par  'ib^'b  ïinCp  VîWD,  G  par  ÏT^p  "^"laip  'b.  C 
ajoute  ensuite  la  ligne  "l'l'J'^)3r5  Ûa3  "ID  Nn7373.  Gelte  glosse  se  rapporta  à  Gen., 
xxxv,  27. 

"  »  B  :  '-libilïî72  madoulor. 

5  B  supprime  Nb  ;  G  ajoute  '(12Nn  'b,  13»W. 

*  B  :    Npip">'l"'N  ^d(fcoucha. 

^  B,  au  lieu  de  MTT,  porte  T^Di^  "^J^T^"^  bnb'^3  ;  il  n'a  pas,  à  la  fin  du  commen- 
taire, les  mots  irm'J  T'OM  'ibD.  La  glosse  avec  le  commentaire  manque  dans  C.. 

'  B   :   T^nD^lDS  ascuprir  (à  soufrir). 

'  C  a  un3  autre  citation  :  NT>Î53  "^riNbu,  et  ensuite  une  glosse  que  n'ont  ni  A  ni  B.: 
NT^'^W  N'^*I33  'b.  tllbi^  «  chef  »  mère  (=  maire),  sens  de  prince  (Gen.,  xxxvi, 
passim), 

"  B  :  NÎnirpjnp  counfrotim. 

"  Les  trois  derniers  mots  manquent  dans  B  et  G. 

•'  'Çb^HUJ'^b  les  moids  (mulsj. 

"  G  :  1V\~\ti  'b,  la  fin  manque  dans  G  ;  B,  après  la  glosse  française,  porte  :  û[.  .]y 

m^a-in  br  nbai73  in^a^N^- 

**  Après  cette  glosse,  B  et  G  s'accordent  à  donner  une  glose  sur  lo  nom  mfyahah 
de  Genèse,  xxxvi,  30.  B  :  'l73nn  IT^JI^T  ÛO  b^'   ITûlU  "TZ  \  aiTîT  ^IZ-   C  :  nriT  -^73 

rr::^y  ma  b3'  M2'û  "ip,  n^isD. 
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ETUDES  JUDEO-FRANÇAISES 


Voici  la  fin  du  ms.  A  (fol.  216  recto) 


Néhémie. 


rsp  '? 

WttiTJ'^pN'^N 

i:i  nnpsT 

1  V,  2  et  3 

ns  'b      ^^^  bi<b  ï3^  'K5 

NiT-liDN 

b.Nb 

2 

5 

ïiNibrr  '?  'ir-ia  N^n  "D  'ws 

û-i'^îii  ûnN  NïJ» 

3 

7 

■j^rina  '^'^dd  iN-^nm  '-a^ 

Nb"^;p73 

•^iin 

4 

13 

11-1^1  lit: 

N"b 

5 

13 

1*D3  n3>n2  '733 

iD^p\x 

\-n3>3 

6 

13 

y5np\SI_ 

m3>3 

7 

13 

ûm-13  '7û3 

mm-13 

8 

18 

laVîa  Nin  n'UN  anna  '12^ 

Taii<  l35N5n^£25ip 

ûNmn 

9 

VI,  8 

iTjbu)  nriD  '»n 

nns  snb 

10 

V,  18 

'»3 

û^N  ûa  ^73 

172Ï551 

11 

VI,  6 

iri'^Dr  nïJ.x  npan  in  '»d 

Nî?'pï« 

ia3>3 

12 

û^s-im  'ob 

:             T 

d\X'^33  13 

14 

:  ••    •                       ■•     !         •  T  T           : 

û-^-irri)-  npD->i 

14 

VII,    1 

f>Ù  TU  im''  'ab 

rûp-^^'j^in 

'iD'':»'^ 

15 

3 

Mbs7û  'b  ïïs-^iwnib'n 

P^ûUS^TDblwX 

ûn^n^  bri722 

16 

VIII,  6 

■oniri  pnn!^  'tûd 

u:ni::^'n 

D-^pn^^û 

17 

10 

1.  et  (nous)  acilèlerons  du  froment,    10. 

iachéteromes 

2.  au  pouvoir  (de  notre  main),  ât/brcô    11. 

3.  prêt  [êtes]-vous  prêtant',   prêt 

vous  prétânz  12. 

4.  mon    sein    (secouai-je) ,    mesile   13. 

{nieselle?)  14. 

5.  autre  explication  (de  mon  sein), 

mon  géron 

6.  secouai-je,  écous  15. 

7.  (qu'il  soit  ainsi)  secoue',  écous 

8.  choisies  (la  traduction  manque)    16. 

9.  (tu  es)  imaginant  eux  (ces  re'cils), 

controuvant  os  17. 


le  pain  du  gouverneur  ^  (la  tra- 
duction manque) 

et  Gueschmou,  tel  est  le  nom  de 
l'individu  ^ 

a  fêta  * 

prophètes,  pourpârlors 

et  furent  chargés  de  la  surveil- 
lance les  portiers,  e  furet  âbâliz 
les  portiyers 

ils  frappèrent  les  portes  (pour  les 
fermer),  hourtyânt 

avec  l'e'lévalion  de  leurs  mains, 
an  îamountemâtii  de  lormeyns 

(buvez  des)  douceurs,  doucors 


*  Tel  est  l'ordre  des  mots  hébreux,  ordre  reudu,  comme  on  le  voit,  très  exacte- 
ment par  noire  glossateur. 

*  Transposition  dans  le  texte. 

*  En  hébreu  dans  le  texte.  Le  mot  '733,  dans  la  troisième  colonne,  n'est  accom- 
pagné d'aucune  citation,  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  à  donner.  Ce  mot  a  été  mis  là 
par  inadvertance. 

*  Nous  ne  voyons  pas  à  quel  mot  du  texte  hébreu  s»  rappoite  celte  glose,  dont  lo 
sens  est  :  il  fit. 
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Néhémie. 
Û'^Uîn^û  18  VIII,  11 

17ÛU3  yj?  ^b3>T  19  15 

Û3  iJ-'m  20     IX,  29 

mnp)3rj  21     x,  32 
naia  bsi  22 


18.  (et  les  lévites)  faisant   taire  (le  20.  et  tu  les  as  sommés  (de  ne  pas 

peuple),  aiézânz  désobéir  à   la   loi),    ëdéfândis 

19.  et    feuille   de  bois  f  c'est-à-dire  â)ios  [sic] 

d'arbre)  d'huile,   éfoilje  defut  21 .  les  acquisitions,  les  achétemânz 

doUve  22.  et  toute  vente,  étoiUevânte. 


m3>n»"l     1  XXIV,  21 


Fin  du  glossaire  C,  fol,  179  5  (la  page  est  en  grande  partie  effacée)  : 

Proverbes 

rsm-iyn  'b  T-by  y-\y  ûst  '2  a-ib-^w 

[m-'Jn'ii  'b  yr-a  pb  tt^d3  '3      L:3»T'i-imb\x 

nbbT  'b  bN  nnp  «b  aps  1112  'd  ^ib  (?)  asnn-'nN» 

mo 3>5Dn  'D  (?) NXJTD  'b  n".: ?N 

n'û?3  'b  imn3  '^bin  'b      (?) ^-irjnL,,;.] 


•imnp-« 


(?)  aiS73  'b  \noT:5  rpmnn3>T  'o  y3a3n53''N 

•j^n  ■^^^n3'  'b  n^-^-nn^N 

û'^itip  la-^»  'b 

bT-in  pU57373  '3 

ip^inn  'b  i-i2:\  û:»  ip»n3>  'd 

a-'o  "^i-ip  ïjorîTnbnoD  û'«:i''ob  n^n  '^dd^  'o 

nu5i3  'b  non  'o  ■^"'la  Nn-^^nasin 


rnn:5>n 


^sTinp    Q-^siTajap   8 

IDID    9 

ûVpi-in  10 

ipins'n  11 

isn  12 

û'':i^o  13 

'^nom  14 

"^niDn  15 


a-i"«-i3ip 

•ûwX-'a-n.î 

L:'T':i:-nD\x 


11D3  'b  "^DS  nS  TllDOT  'D        «î-lTJ-l^mpiN    nT«DU5X]D  16 


22 
24 
24 
26 
27 
27 
31 
31 
31 

XXV,   1 

4 

4 

10 

11 

11 


1.  (Tu  ne  te)  mêleras  (pas  avec...),  8. 

mêleras  9. 

2.  et  la  ruine,  éledebrlzement  10. 

3.  (les  peuples)  maudiront  lui,  ma-  11. 

diront  (^1)  lui  12. 

4 

5.  (paroles)  droites,  [dr]otors  (?)  13. 

6.  et  dispose  (ton  champ)  ^^?),  émon-  14. 

tanz{f)  15. 

7.  et  puissante  (?),  écoïée  (?)  16. 


(des)  chardons,  chardons 
couvrirent  (la  surface),  covrirt 
des  orties,  orties 
et  (ils)  forcèrent,  éforcért 
retirant    (l'écume    de   l'argent) , 

traiant  (?) 
(les)  écumes,  ordors 
te  fera  rougir,  hontoyra  toi 
pommes  (d'or),  pome's  (?) 
en  (des)  couvercles,  ancoverturs 
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Proverbes 
^DINbrîT  '{■'NT  0"Dm  p  'b  "^SI^N^^WN  'D  ^:Vï)Vi5  v:S1N  17  XXV,  1) 

r\:f^2p  'b  T3  ûnD  ïiTanî  'd  ,    ï:37ûnD\x  -^bm  18  12 

tany  'b  ox3:>  d\s^'»:j3      ûim  mp'b  rû^^-nD  'Tonp  n:i£^  i9  13 

yiNrt  N^pm  '3  -^^ib  LûrjsmmD  bbr:r7D  20  u 

y573  'b  "ip  irpr:  ■v^'nnm  'd  nx-^'^n^n  npin  21  n 

r:7ûnb»n  iba»  ^nx  lûs?^!:'^^'^'?  [y'o^]  22  is 

riTnïJ  'b  bï-in  l:2':j3  ûrinn  '3  nwS'iTna  ïirn^  24  i9 

"'bio-ip  Tî::>?3  'n  "^"^inb-^N  ïT73>»  25  20 

11  'b        û^nj'  153  '3  (?)  -j^ans  [•?i:in]  26  20 

:mn'^n  'b  us^-ji^n  n^  28  nnm  yin  'b  11  pm]  27  20 

n^a^N  1'"»  nnsa  ■'ïonsn  un  'd  (?)  NT^nip  hns]  29  20 

i\aN-i  b3>  bana  nmn  'b  ^.s  uj\^  tirn^n  'o  H  [rimn]  30  22 

17.  (parole   posée  sur)    ses   bases,    24.  (dent)  brisée,  ônziVe  (?) 

sésyégs  [1)  25.   (celui  qui  ôte ses  vêtements), .... 

18.  et  parure,  éparmant  2Ci ,   

19.  comme  froid,  corn,  froit  27 ,   ....... 

20.  se  vantant,  ^;orm«^a?î^ /wy  28.  umon,  ajoutemant 

21.  e'carte  (ton  pas  de..),  devoi/e  29.  (de  la)  craie,  croide 

22.  marteau,  dépècement  30 , 

23.  (flcclie)  aiguisée,  aguiziée  (?) 

Il  conviendrait  de  donner  maintenant  la  fin  de  B  (verso  du  fol. 
178)  avec  les  parties  correspondantes  de  A  et  de  C.  Mais  comme  ici 
■   C  est  beaucoup  plus  développé  que  B,  c'est  C  que  je  prends  pour  texte, 
indiquant  en  note  les  variantes  des  deux  autres  manuscrits.  Je  ne  re- 
produis pas  pour  la  première  colonne  la  ponctuation  du  manuscrit. 

Joël. 


1 .  (les)  greniers,  grenés 


2.  gémissante,  sopiroze 


1  Ce  passage  commence  dans  C  à  la  ligne  5  du  fol.  116  verso,  dans  A  à  la  ligne 
5  à  partir  du  bas  du  fol.  122  recto,  et  dans  B  au  verso,  ligne  1,  du  fol.  178. 

*  A  ;  'C'^SIS  granges  ;  B  :  lîî'l'^^i'l);'''!  dcgreners.  —  L'explication  est  autre  dans 
A  et  B.  a":   'jia'^n  b'O  mm:^   ûri;    b  supprime   fin   et   ajoute  DO  C|01«ï) 

tiNian. 

^  Cette  glosse  manque  dans  A  et  B  qui  la  remplacent  par  une  autre  inconnue  à 

C  :  V1N3  Dn  Û"^5in5  '7:S,  [V"^'1''P^  ■•  ^J  VTVP^N  an^D,  "irnni.  •   lis  furent 
dans  l'angoisse  (Joël,  i,  18),  furet  anséréz  (A),  furet  as&éz  (B).  » 
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T         •    '; 


p:>in  'b  :n-i:-'n  b\NS  'd 

iins'^  'b       "mx  b-in  'd 

'=>  rip^:!>  'b  mnsi  "  '-ni  ib  1\st 

ci-'-^ô  'b      nbïjn  -nnr^o  '3 

mrr'bà  'b  ':;-in  pi 

■jibn  'b       '-::'n  'd  pi 
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Joël 

lî^CwSi    3 

5n;iD3   5 
ri-irn   6 

9  •|b"<n"'    8    II,  6 

'  m-iwSD  9  9 

lrj2y"«  10  7 

'^nbortii-  8 

nb-ijrr  12  8 

nb\î;n  i3  s 


furet  dégatéz 
4.  les  habitalions,  manoir 
.")    furent  assurés,  furet  aséréz  {sic) 

6.  criera,  cnra 

7.  (les)  ruisseaux,  rivages 

8.  seront  effrayés,  aporiront. 
0.   (la)  noirceur,  ?2^/'^é' 


3.   (les  troupeaux)  furent  dévastes,    10.  (ils  fie)    détourneront  (pas   lûUr 


route),  iortront 

11.  l'e'pcc,  lépée 

12.  (aulrc  explication  dumot  pre'cé- 

dent),  lemesagere 

13.  (autre  explication  du  mot  précè- 

dent), lafenare 


.■    '  A  :  yi:2:("'T  '^':iy:i  sont  dégâUz  f-B  :  y"^:û:oi  ri'rU  sunt  degatét. 

*  A  et  B  remplacent  celte  explication  par  iTi/ûTJ  DOSn  1?25.  —  A  ajoute  une 
autre  explication  :  û'^Ji^  T73";3X"'T  1723,  y"'D"lipjX  ^ÛjiO.  N"b  sont  encorp^z  {encol- 
pez,  en  faute), , 

'  A  et  B  :  "i"^"^iD73  man07jr. 

*  A  el  B  ;  manque. 

5  A  :  m-^'n  mwS5  'b  ;  B  :  m2  'b. 

"  Celle  glosse  manque  dans  A  el  B  ;  elle  n'est  pas  d'ailleurs  ici  à  sa  place  et  ap- 
partient à  un  autre  passage  ;  cf.  n.  3.  A  également  a  à  cette  place  une  gîosse  qui  lui 
est  propre  Tw^SiT  'MD,  ■ûn'ïï:::"^i«î,  ^012  'b  nb?:)":;^  PN  IIÎTID  (comme  l'aube) 
s'étend  [sur  les  montagnes]    (Joui,  ii,  2)  :  ûândrâ-'.  Cette   glosse  commence  le  fol. 

^  A  (t    B  :  N^N'^'lp  criera.  La  fin  dans  A  est  identique  à  celle  de  C  ;  B  ;   '"^D 

prirn  'b  d"'b\X5  ":-!:'"  ^2in. 

8  Glosso  qui  manque  dans  A  et  B.  C'^ux-ci  ont  plus  loin  une  g'.osse  absente  de  G 
sur  le  mol  lllpTi  damevout  [Joël,  ii,  5)  ;  A  :  lipi  Û"^"!""  'rD,  ^ÛjilS'^nw 
ta-'biO  tvlperont;  B  ;  r!np"l73  rî^S-iTûT  '12'2,  a:^-lDi"l'J  iripcrunt. 

9  Glosse  qui  manque  dans  A  et  B. 

'0  Pour  les  deux  derniers  mots,  A  :  ^ïTi'Ipri   VT^l'lD  ;    B  :  ^177    "j-l   !TT^'^p3 

^^  X\^:y:^'^^\^^)^^S'J^  a'iitortrunt. 

'*  Cts  trois  mots  sont  précédés  dans  A  do  'jlbp^'^  Nb  ;  dans  B,  de  'Jinbp:^'"'  Jîb. 
"  A  manque  ;  B  :  'j^'^'^îa'  "^Db. 

>»  C  donne  ici  trois  cx])licalions  diflercntcs  de  nb'^D",  en  répétant  à  cboquc  fois  le 
mol,  au  lieu  de  se  contenter,  à  la  seconde  et  à  h  troisième  fois,  de  l'abréviaiion  babi- 
T.   I.  10 
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♦  Ûii^-iilT»] 


ti^^sn  'b       nbss  ù^^)2  'b 

1i7o?3  ibap^  Nb  117:73  'b       3>ii:a  riinn  'b 

p^5  'b  'l'^n  1bjV[  nwirî  'b  D^as  p^T::^  'o 

nmnn':5  'b  ■n'ipr^s  û^t:-::?!!  'd 

«  lO-'D^ïi  'b  ûDD-in  n.s  d^nbN  E]Dî<  'd 

I^N  'b        mN  r!:;i2  's 

nsbno^  'b      b^^n  \n^Nb3  's 

•^b  rsPN  i^':pJ2r>  'D 

nauîhTD  ']Dïi  'b       anv^îj»  ^^  \n72n5  'd 

rr^an  ûbisn  's 

rrabiï)  ^bc»  'd 


Joël. 


*  t33i-lTiD 

ibs^ 

14 

8 

*  asi-in-^.-^iïiN 

i^'ita-^ 

15 

8 

^  L2ji-i"^;nn3 

IpTC"^ 

16 

9 

an-i^-iis 

*"nnp 

17 

10 

:3"i"'\N;"»"^n::û"'JiJ 

13DN 

18 

10 

'  y-jn-'bp-iib 

C;rî:;3 

19 

10 

«  ^^nb  Nnsi':: 

nsb^s^ 

20 

11 

a5"'-12N\N 

«NSp-"-! 

21 

18 

NT^:oniD-i."'wN! 

10  ûn^3i 

22 

13 

Np-iiob 

"  ûbiNri 

23 

17 

NbD5t>'^wVN 

iîbTa7ûb 

24 

17 

14.  (ils)  tomberont,  pozeront  19.  leur  éclat,  lor  clértez 

15.  (ils  ne)  gagneront  (pas)  d'argent,   20.  (qui)  supportera  lui?,  soi^ra  ??<^ 
avoyreront  ^l.   et  (Dieu)  fut  jaloux,  wj^rm^ 


16.   (ils)  feront  tumulte,  Iruyront 


22.  et  'Dieu)  se  repentira,  éreporpan- 


17.  (le  soleil  et  la  lune)   s'obscurci- 

rent, noirciret  „„    .  . 

,-     ,,        ,.,.11       \       ,     .       ,  23.   le  portique,  le  porche 

18.  (le  soleil  et  la  lune)  enlevèrent  '^       ^     ?     ^ 

(c'est-à-dire  perdirent),   (leur  24.  à  exemple,  aesanple 
lumière),  étuyéret 

tuelle  N"b.  A  ne  connaît  que  l'explication  du  n»  11  ;  !:^"^"»D  'b  ^lïî'^D'^Nb  Vépée.  B 
donne  celle  de  11  et  celle  de  13  :  N"b,  'l"''^T  "^bs  nn  'bs,  t^-'^D  Nih  !lN"'D"'b 
N"lp'^3S!>b  'jlbn  'b,  ^'(^^«.  autre  explication  :  la  fenêtre. 

i  B  :  t32^"niD  podcrunt  (faute  pour  ^"A'^l^^  pozcrunt'^].  La  fin  de  la  glosse  est 
autre  dans'  A  et  dans  B  ;  A  :  pr^Iîn  QibÉn3  ''733  ;  B  :  b^î  T'Hi*  bs   "^ÏD  b^'   '723 

■uiniïj""  'b. 

*  A  :  Uji'lj'^'^S  gayneront;  B  :  *T^''inN  aSn^ir'np  tr(^zorerunt  avoyr.  Pour  l'er- 
plication,  À  n'a  que  les  trois  derniers  mots  de  la  glosse  de  C  ;  B  :  2>^3  3>iT3  'blD 
'l"17373  ibap"^  Nb  'iblD,  ystia  r!73.  Dans  C  lui-même,  les  trois  derniers  mots  sont 
d'une  écriture  plus  petite  et  semblent  avoir  été  ajoutés  après  coup. 

^  B  :  L3j^T^"'^n2  bricymnt. 

*  La  citation  du  Targum  Jonathan  manque  dans  A  et  B. 
5  Cfctte  glosse  manque  dans  A  et  B. 

ô  B  :  Le  ^ydb  manque  ;  le  mot  fr.  est  Ul/'iî^'^^IIÛ'^J^  étuyéret.  Dans  A,  la  glosse 
omise  par  le  scribe  a  été  ajoutée  par  une  main  plus  récente  ;  le  mot  fr.  est  ïû'l^'^iki'^N 
itoyrct. 

7  A  :  "^La^lbp  "lib  lor  clarté;  B  ;  '^ul'np'lib  lorcraté. 

*  A  :  "i^b  N"ID11ï5  sofra  lui;  B  :  "irib  N^STiî  supra  lui.  Pour  le  commentaire,  A 
et  B  se  séparent  de  C  ;  A  :  Û"»7a\Iîn  M2'D  ;  B  à  ces  deux  mots  ajoute  '^ib^bS'^  !Sb 

mbno  'b. 

9,  »"  et  1'  Glosses  qui  manquent  dans  A  et  B. 

•*  Notons  cette  interprétation  qui  suppose,  pour  ce  passage  de  Joël,  une  leçon  dif- 
férente de  celle  que  donnent  les  éditions.  De  même  A  et  B,  qui  avec  une  citation 
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5'jihiD'b  ♦-iiN^iiTiism '3 

'ïiN-nii  'b  rûï<2"<^'':3wS'^p  ^j-nîj^t  3o  :  ?  E]ir"j  'b 

'n^:D3 'b  ©pbttT  ri^i^ '3 

^sxinn  'b 

'»  bip  n3*:>2^rT  'b  û-^as  p^x:s  '3 
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Joël. 

N>^;r3i3'ni«b  •^sisîtii  26  20 

'  n^r^  n^n  ^2i»ipn  27  20 

ii.s^2N'^  r>ai<3  28  20 

«  N-i^nni's::  insns:  29-30  20-23 

N?in7:'^-}0  ïim^a  3i  23 

»o  ti^ba  m  32  24 

»'apiT'iinn"'s  ip">^m  33  24 


25.  (la)  honte,  lédényemant 

26.  le  (démon)  caché,  la  repotayle 

27.  l'oriental,  ber  (=ver)  mizmch 

28.  sa  puanteur,  Sâ:_p2<or 

29.  son  ordure,  sordure 


30.  (celui)  qui  enseigne,  M  e&eynatt 

31.  (la)  pluie  hâtive,  primeroge 

32.  (lej  blé,  Mep  {=blef) 

33.  et  feront  tumulte,  ^/5rwy;'o«^ 


propre  (TO'^Stîbl  bUÎTûb)  traduisent,  A  par  TlbpJli:■'N^t  a  esanjûer  ;  B  par 
iSbsO'^iXX  «  eosaple. 

'  Glosse  qui  manque  dans  A  et  B.  Cette  glosse  finit  le  folio  H6  verso  de  C. 

'  Cette  frlosse  a  besoin  d'explication  :  l'hébreu  haççephoni  ("^SIDSln),  qui  en  est 
l'objet,  signifie  rhoinmc  du  nord,  de  "[IDi  çaphon  (nord).  Le  mot  appartenant  à  la 
racine  de  \Z>'1  çaphan  (cacher],  le  glossateur,  d'après  une  tradition  rabbinique,  tra- 
duit par  lecachif;  il  y  voit  •  l'esprit  du  mal  CcîcAe  dans  le  cœur  de  tout  homme  ».  De 
même  A  :    DIX   nba   "JIDitrî   ^'M'i    nit"^    '?S     {le repotayle)    !sbi\Nuli3'-|b  ;    B  : 

DTN  b"j  labn  'jiDitn  y-i^  -i[i:-^]  nt   '^-n3-',  T:;m  "jai  {le  r'epo]]  uKiD-nb. 

B  ajoute  une  seconde  explication  qu'ignorent  A  et  C  ;  le  çaphon,  c'est-à-dire  le  nord  ; 
c'est  rinterprétalinn  habituelle. 

■*  A  manque;  B  :  T'i12lp  'b  mî'J^'l  ■^ji'72'7p_  •  oriental,  le  mizrach,  sens  de  : 
vers  Test  ».  Le  mol  mizrach  donné  par  B  et  C,  comme  s'il  était  français,  est  hébreu 
et  veut  dire  e.s^  Ce  mot,  d'un  usage  très  familier,  est  entré  dans  la  langue  vulgaire 
dts  Juifs  de  France, 

*  B  :  , .  .J^n  ÛTT^I,  la  suite  enlevée  par  une  lacune. 

'  Manque  dans  A  et  B. 

«  A  et  B  :  N'i^'^niNp  seordurc. 

'  A  ajoute  îlif'lii  ;  B  :  "CNT,  la  suite  enlevée  par  une  lacune.  Après  cette  glosse, 
A  et  B  donnent  deux  glosscs  qui  manquent  dans  C  sur  les  mots  ["131^]  mXj  IN'^yT 
«  v:rdoi/èrent  les  demeures  •  (du  désert)  (Joël,  ii,  22)  ;  A  :  a"l'^'^ïîi3'n''N  erbo('re(  ;  B. 
:2-|''N'^;ia'l\S!  erboyért;  A  et  B  ;  30r  NOI  l^ûD  ;  A  :  Mzi),  T';»V:7ûnb  lomânoyr  ; 
■jjN'^a  ni;  ;"B  -.  m;  'b  ^"^^r^Z  manoyr. 

8  A  :   Ti^ab    nmrib    T^D,  lûj"'"^0''N'^P   kicslyanat    [sic)  ;    B  ;    kiaseynaint  [sic) 

r\x>^:£.  ûDb  ïD-iTi^^n  û\x''n3,  u;-«2;'^"i:jiiip. 

^  La  glosse  dans  A  et  B  est  plus  complète.  Ils  traduisent  'OlpbTO  (pluie  tardive), 
oulre  ?Tn"i  (pluie  hâtive).  A  :  'nnD,  N3'^T"lL3'^i<  N'^'^il^JlID  promcroye  étarzite 
miTO  'n3,  Cipbl  Tian;  B  :  '^nn  pn,'N3^nd'"'N  NSin^û'^n'D  primeruge  élarzivi 

■::ipbi  TDn. 

'"  Cjtte  glosse  ma:que  dans  A  et  dans  B. 

"  A  :   :::j1"i'^iTna'^N  éhruyront  ?,  B  ;.  aJ1■l'^'^1'^13'^^<  ébrouyeruni. 
'*  Manque  dans  A,  remplacé  dans  B  par  ^53171  'b.  —  Les  deux  glosscs  qui  sui- 
vent (34  et  35)  manquent  dans  A  et  B, 
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\M2^i  'b  unit  it<np  '3  ^i<ji7:"j 

:  —    s  s 

n-!:?5  'b  N"j;D:b\x  riib-^m  44  rixnN  do 


Joël. 

■^n7:bïîT  34         25 

n-srm  35  m,  t 
nn^ûm  36       3 

»  Nmp  37  5 

aDO^rT'  38  iv,  2 

\-TJDO:i  39  2 

^■^2  40  3 

ri51T3  41-42  3-4 

Û'^Naob  43-44  8-3 


31.   et  (je)  rendrai,  érandré 


40.  (ils)  jetèrent,  getéret 


35.  ^vo'^]ié\.i<is,  propecies{=^profecies)  41.  en  l'auberge,  m  la  governe 

33.  et  torches,  eVorcAe5  42.  les    marches    (fronlièros) ,    le- 

37.  (Dieu  est)  avertissant,  semonai  marches 

88.  (vallécj  de  Josaphat,  ^eyi^^5;««;j^  43.  les  Schebaïm,  (nom  d'un  peuple) 

39.  cl  (je)  jugerai,  édéréneré  4i.  et  l'enfant  (jeune  fille),  élanfante 

Ms.  do  Turin  A,  iv,  13.  Ce  manuscrit  est  indiqué  dans  Pasini  de  la 
manière  suivante  (I,  p.  33)  :  «  Membranaceus,  foliis  constans  243. 
charactere  scriptus  est  quadrato  cum  punctis  vocalibus,  in  quo  phrases 
hehrœo  hispanicce  ordine  alphabetico  digesta)  a  quodam  R.  Abrahamo 
filio  Josephi  Cohen.  »  Sur  la  gardo  du  manuscrit,  au  recto,  on  lit  les 
motî  :  «  Dichiarazione  de  moite  parole  difficili  in  spagnolo  »,  et  sur  le 
verso  «  Farrago  dictionum  et  phrasium  Ebraicarum  cum  interpreta- 
tione  hispanica  ».  Cet  espagnol  est  du  vieux  français. 

Le  folio  1,  laissé  en  blanc  par  l'auteur  ou  le  scribe  de  l'ouvrage,  a  été 
plus  tard  couvert  au  recto  de  notes  et  griffonnages  de  toute  nature, 
sans  aucune  importance,  à  l'exception  toutefois  du  nom  suivant  : 
Abraham  lar  Joseph  Hac-Cohen  Schalit,  d'Alexandrie.  Ce  nom,  que 

1  A  et  B  n'ont  pas  iJî  é.  Après  celte  glosse,  A  et  B  en  donnent  une  autre  qui 
manque  dans  G  :  Û'^T^TOm  «  et  dans  les  restes  »  (Joël,  m,  5).  A  :  tsb'^TTD'l'^b 
ta^^bsT  T^IO  UremaziU  [ou  —  ziles  .')  ;  B  :  ob""J'^"'737ùNÏ<  canrimayzils  —  (ou  ziles  ?} 
nnO  n-TT^   Nbl  '723. 

»  A  manque  ;  B  :  7^'^:fT^  '^N'^'lp  '7j3  0;i530  semuns.  —  Les  deux  glosses  sui- 
vantes (38  et  39}  manquent  dans  A  et  dans  B. 

'  A  :  UT^"»::"^:»  git(fi-€t  ;  B  :  an'^U"^''  jetéret. 

*  A  :  N:n'^5ni:»b2i<  anlagorveme  ;  il  ajoute  pTX]  ''w"»»D  'b3  ;  B  :  NS'^.'^âlSjS 
ançjuvcriie. 

*  Celle  glosse  manque  dans  A  et  dans  B  qui  la  remplacent  par  une  autre  inconnue 
à  C  sur  le  mol  Ûn-^JJTû  (iv,  7)  •  les  réveillant  »  ;  [a^b^in,  B]  USi^DiiâiSn,  ûnV7J 
"^'115'  "'"IT  '7J3,  OTN  ravéltiynt  os,  B  :  rde'.ant  \^  rc'v.).  —  La  glosse  finale  de  C 
(glosse  44),  qui  d'ailleurs  n'est  pas  à  sa  place,  manque  dans  A  et  B. 
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Pasini  a  pris  pour  celui  do  l'auteur  de  l'ouvrage,  est  le  nom  d'un  des 
propriétaires  du  manuscrit,  comme  on  le  voit  par  l'écriture  qui  est  re^ 
lativement  récente.  Ce  nom  se  trouve  reproduit  à  la  fin  du  manuscrit, 
fol.  243  a  :  Alraham  lar  Joseph  Cohen.  Un  autre  nom  :  Salomon  bar 
Joseph  (peut-être  le  frère  du  précédent)  se  trouve  au  folio  243  h. 
Puisque  nous  en  sommes  au  dernier  feuillet,  avant  d'aborder  l'examen 
du  manuscrit,  parlons  d'une  note  en  hébreu,  contenant  quelques  mots 
romans  (italiens?),  qui  se  lit  au  verso.  C'est  une  recette  pharmaceu- 
tique écrite  vers  la  fin  du  xiv'  siècle,  je  crois,  et  retranscrite  au- 
dessous,  dans  le  courant  du  xv"  siècle,  avec  quelques  variantes.  Je 
la  donne  ici  à  titre  de  curiosité  :  ^  bTri-^n-ia   '  "impi:)  !nn"":373  t-iTi53>b 

!-'.s7:m  r;dn   ?-nr»ï;T   p-173    tsnîo   T-f::^^^   ûmN  «ina-'i  «û'^nias'rj 

C'est-à-dire,  autant  que  nous  pouvons  comprendre  :  «  Pour  faire  I0 
Uniment  qu'on  appelle  harhairol  (?),  lagia  (?),  fievel  {1),pîaten  (?),  îiso^ 
lage  (?),  herbe  de  violette  et  ses  grains,  prendre  toutes  ces  herbes  ;  les 
broyer,  en  faire  une  pâte,  (prendre)  de  la  cire  neuve,  de  la  crème,  faire 
bouillir  jusqu'à  consistance  et  verser  le  tout  dans  de  l'eaufroide.  x> 

J'arrive  maintenant  au  manuscrit.  Il  comprend  doux  parties  :  un 
dictionnaire  et  une  grammaire  : 

Première  partie.  —  Le  dictionnaire  est  un  recueil  de  phrases  bibliques 
disposées  dans  l'ordre  alphabétique  par  rapport  à  un  mot  important 
qu'il  s'agit  de  traduire  et  qui  est  signalé  à  l'attention  par  un  signe 
spécial.  Les  phrases  bibliques  sont  écrites  en  grands  caractères  carrés 
hébreux  et  forment  une  colonne  étroite  au  milieu  de  chaque  page.  Sur 
les  marges  de  droite  et  de  gauche  sont  écrits  en  petits  caractères  carrés 
hébreux  les  mots  français  qui  traduisent  les  mots  hébreux  signalés,  non 
sous  la  forme  abstraite  et  nue  de  noms  ou  d'adjectifs  au  singulier,  de 
verbes  à  l'infinitif,  mais  avec  les  formes  grammaticales  propres  qu'ils 
ont  dans  la  phrase  citée.  Enfin,  à  l'extrême  droite  et  à  l'extrême 
gauche  des  marges,  sont  donnés  en  regard  de  ces  traductions  les  radi- 
caux des  mots  hébreux  ;  ces  radicaux  forment  sur  chaque  page  deux 
colonnes  qui  constituent  réellement  le  dictionnaire  hébreu.  Voici  le 
commencement  du  manuscrit  qui  donnera  une  idée  de  cette  disposition. 
Nous  reproduisons  les  8  premières  lignes,  la  page  en  a  18. 

*  Variante  :    'jinp'»!). 

*  î<-'\sbr«-'b  'j'^-'awNbD  bini-^D  n^N3  NSinb. 

5  La  variante  ajoute  ib^rî. 

«  La  variante  termine  par  miî}^  a:?  h^y^^  d'^^^S'H  nb\S  ^û  [ipn73tn]  Hp'^T 
(mot  gratté,  devenu  illisible)  ...  la  \X^'^y^^  ;  le  reste  eifacé. 
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32N  '  N"^i  ir.^^^^v:  ^r\2T]   ^S^S    Î''!:S*2  -Jï'pp^^^vjswx  a3N 


T     T 


2^jpa  nîîianr;-::  'n^D 


'  '   •' : ~  ■    -^^v    '  ,  .    .     .. 

■ -  .  ••  î        •  -,  «  T,  û-^ipn 

ont*  us^po-^nr^NïwS 
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Les  petites  flèches  qui  surmontent  les  mots  licbreux  à  traduire  in- 
diquent par  leur  direction  si  la  traduction  est  à  droite  ou  à  gauche. 
Le  'C5  qui  surmonte  les  deux  colonnes  des  racines  hébraïques  est 
l'initiale  de  ID"!^  «  racine  ».  Les  mots  soulignés  sur  la  colonne  de 
gauche  sont  d'une  autre  écriture  que  le  reste  de  l'ouvrage  et,  ce 
semble,  un  peu  postérieure.  La  première  page  contient  encore  une  note 
de  ce  genre  ;  on  en  retrouve  plus  loin  dans  l'ouvrage,  à  quelques  rares 
endroits. 

Dans  les  notes  marginales,  les  mots  français  sont  ponctués,  mais  non 
les  mots  hébreux  qui  quelquefois  les  accompagnent  et  qui  expliquent  le 
sens  ou  la  forme  grammaticale  des  termes  traduits. 

Un  pareil  texte  est  intraduisible,  à  moins  d'un  long  commentaire. 
Faute  de  place,  je  me  contenterai  de  retranscrire  les  mots  français 
avec  une  brève  explication. 

«  Quand  la  moisson  est  e)i  tige  »  :  antuelicmekt.  —  «  Dans  les  tiges 
de  la  vallée  »  :  antuas,  aliter  anfroit  (ou  axfruit,  mot  non  ponctué, 

—  c'est-à-dire,  en  tugaux,  ou,  suivant  l'autre  explication,  en  fruit],  — 
«  Ils  s' enorgueillirent  »  :  orguIiret.  —  «  Les  indigents  »  :  deziyrenz. 

—  [Les  mots  qui  suivent  appartiennent  à  la  note  postérieure  intercalée  : 
MON  deziyremisnt  ;  DziYi  Aisr  (non  ponctué)  ;  gay  (au  sens  àùMlas  !)  ; 
deziyrement;)  « —  «  Le's/w»ies[c'est-à  dire,  lés  moules]  »  ;  formes. — 
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a  Dans  l! engraissement  »  :  anengresement.  —  «  La  plaine  »  :  plénuee, 
—  [Glosse  postérieure  :  «  en  pauvreté  »  :  enfoberté  (corrige  enpo- 
verté).]  —  «  Ils  se  lamentèrent  »  :  lamoniéret.  —  «  Us  perdirent  »  ; 
DEPERDiRET.  —  «  Ils  voulurent  a  '.  voDRENT.  —  «  Daus  la  crainte  »  ; 
PEOR.  —  «  Il  abando7ina  »  :  dezerta. 

On  voit  par  cet  extrait  que  si  l'on  se  contente  de  recueillir  les  mots 
hébreux  expliqués  avec  leur  traduction,  on  peut  dresser  un  dictionnaire 
hébreu-français  du  moyen  âge  qui  ne  serait  pas  sans  importance.  Voici 
par  exemple  la  lettre  s  [d). 

Je  dispose  le  texte  sur  cinq  colonnes.  La  première,  indiquée  par  la 
lettre  -û,  initiale  de  U5T>D  «  racine  »,  contient  les  radicaux  hébreux  ;  la 
seconde  contient  les  mots  des  phrases  bibliques  interprétés  par  le  glos- 
sateur  ;  la  troisième,  la  traduction  française  que  j'en  donne  ;  la  qua- 
trième, les  interprétations  ou  glosses  françaises  écrites  en  caractères 
hébreux  que  le  glossateur  donne  des  mots  hébreux  ;  la  cinquième,  la 
transcription  en  caractères  français  que  je  donne  de  ces  glosses.  Le 
lecteur  qui  ne  connaît  pas  l'hébreu  trouvera  ainsi,  dans  les  colonnes  de 
droite,  une  liste  de  mots  français  actuels,  dont  les  colonnes  de  gauche 
lui  présenteront  une  traduction  en  vieux  français. 

LETTRE  DALETH. 

tes  meméles lOb'^'^î^îa  lïî'^'^a  tes  mamelles ^r-^'i'i        1T 

adolor ^ibinN  à  souflFrance ï^^î*'!?      2N1   fol. 

e'dotance NipUiT  "^iN  et  crainte MSN'in    [5^1] 

volera 5<'^V'^^  ^^  volera '^^T,     ^N1 

5   voleras lIÎN-ibin  tu  voleras N^n 

ordure  decolons. .  'OSib'ip'i  N"i;nniN  ordure  de  pigeons. . .  Û'^prn'i        m 

parlent ï^sb'^D  parlant 2311 

parliz V"^)'"!.^  parole l-ja^l 

taforce Nl^^iDU  ta  force fjjjtnn     NSI 

10   figues  sèches '©p'^^a  lîîi'^D  figue  sèche î^'?1 

e'  taparolo NbinBU  "^"^N  et  ta  parole ^*ia'^!çn 

seré  anpresé ■^iiD'^'^*lD5N  "^"^y^  serai  presse'.. . , P51^   [p3''] 

anpresera  moi in^a  N"iMDi'^"iDpï<  tu  me  presseras "^ppa'rn 

loparlement a5»blDib  le  parler ri'!!?'7     "^^l 

15   choze NTip  parole '12'7 
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tes  paroles.  ; cbinû'  1ï5'i''l2    tes  paroles.- t^'^riin^j'r^o  fo'-  -'J,-  «• 

et  parlé '^'^'^'^^  Ï3"''^N   est  parle' na^il!»: 

amâsées 'ûN'^'^aî:^   amassées ï^'- 5"^      -31 

corne lorménement  !:2;7o5i'^73  "nib  îoiO   comme  leur  conduite.    û^5'73 

20   razias 'Cîî'^n   radeaux ni"iai1 

ia  palays . .  •£i''nVdN''N   et  au  palais 'T'^'^'l 

alaguépc Np'^-'ibN   à  la  guêpe. ^î'TÎ^'ïïb 

les  guêpes "ijD"'i^  UJ-iib   les  guêpes ^-,-|.^=j-j_. 

lo  dczert ïJT"^n  "i^   ^°  de'sert ^ini^^r: 

25   amortâdiras '«I^Nni'iNgniWNI   (tu)  feras  pe'rir ^3-in 

mortadc ■^i_7Ny"}i7û   morlalilé nni 

bâture —  ni:il:n-  bosse n'Opnn  -  'a'21 

éfnijl . . .'. b'^."'^"'\^   et  miel "ûnni 

écrélromes 'CWi"iL3'^"'"lp'i'^N   et  nous  nous  muliipllc- 

rons ï^.^ï?"]    [!^5'l] 

30   gofanoné ■^■^jijâiîl   rangé  sous  une  bannière.  b^À^i  -  ^^T 

gofanoneromes TîJ)3i"ij^55i:\    (nous)  rangerons  sous  la 

bannière bi^'73 

gafanon liïDi:   bannière bvi.7 

blé >-^bl   blé ^^n  -  p^ 

amâsâ. NïîNUN   00  amassa "nsn  -  'n^n 

35    seréému ",53'^'^N  •^l'I'i)    (je)  serai  agité N'^'ïïïî  -  ÎTTi 

dorée. îlN"'"^'ni'7   dorée ïl^^i'T'n  -  niTi 

recréu. . ■ ^ï^'^'^lp^.  stupéfié. ûr"5p  -  tiHI   f„i.  29.  b 

des  marcbemenz yjttpnT^  'C"|"7.  despas(descbevaux).  ninrin^p  -  im 

marcbemenz y5^p",75   pas  (des  cbevaux) nilt^T 

40    eaors  (sic) {sic)  tJ^lN   ours. niT 

pécbors 'iî5"n'p"'"'D   pe'cbeurs b"^^'^'"'!  -  511 

pécbement a35op_"|'^D   pêcbe TOn'^ 

épécheront  os ^IN  ïûîiip'D'^N  et  (ils)  les  pêcberout. .  t}^>'^'1^ 

lor  pécbâle  ' NrNp'D  "nib   leur  pêcbe  (ce  qu'ils  ont 

pêcbe) ioran 

•  Le  lamed  (/)  est  surmonté  d'un  signe  indiquant  que  17  est  mouillée  :  j)éihâdle ; 
cf.  n»»  lOî,  191,192,  etc. 
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45    lo  poyson '|iu:'^"^iD  ib  le  poisson rii'lïj 

son  oncle wXppîii^  "{iO  son  oncle  iliT  -  'îTl 

salante Npjlipw?  salante .    .-.  ^fl"li^ 

élaolc tî'?^^"2"'"'^  et  le  pot ^^'^'!j) 

dclaolc ^^pi^bT  du  pot nnn?3 

50    03  oies  U:pii<  ^■'■^Nl  dans  les  pois   Û"*S^'15 

icsoles 'obiN  'û"^'^N"''^!ï«  et  dans  les  pois "^N^nnân 

.  ...  '  ••  T  : 

madregoles 'Obi:«"i7^  mandragores. û'^N'i^l^î 

mon  ami "^^ÇN  1^73  mon  ami "inil 

mes  amors 'Û'iiT^Nl  '^'^"'70  mes  amours •^■ïi'! 

C5   amors 'O'iiHN;  amours û'^'îil 

coroze NTin^p  femme  qui  a  ses  menstrues' ïti't  -  ^rn   fol.  30,  «. 

doleroze NTiibÏT  souffrante mn 

:       i:  T   T 

dolcros ^inbïT  souffrant 'n^^ 

doleros Ci-ibiT  souffrant "^in 

GO    corne  coroment L3j7p"iip  N^Dip  comme  écoulement "^^ip 

os  dolors 'O'nibiT  U5"»"*i5  souffrance ï^l'7'9 

lor  corement Up^^ip  'lib    leur  ccoulcment  (mens- 
truel)   dnill 

T         : 

lor  robes U5nil  nib  leurs  babils ûïl\1']^ 

furet  anpe'nz  . .    .....  Vs-^iDiN  U*l"iD  furent  repoussés ini'l  -  niT 

G3    laveront aiinâb  (ils)  laveront IH^'^T^ 

povre.. N'iSId  pauvre '^'i      ^"rt 

i  amenuyze'ret LÛT^'^r'^^jpN  '^^<  et  (ils)  rendirent  cbctifs.  îi^Ti 

anlapize NpsbjN  dans  le  mortier. ...  iiS^n^a 

aleùe Ï^N^NùN  silencieuse 'r\J:i^1  -  Û"l1 

70   atézement Uj^Ot^'^aN  silence d^lT 

ate'zement aj^pp'^pï*  silence 'l'^l^ 

serûs  aléue Ï^Jî^N'^'^l^N  UÎNIiïi  tu  le  tairas '">3n'^n 

;  ■•  —  T  :  •         • 

'  Le  mot  est  pris  au  verset  d'Isaïe  (xxx,  22)  :  •  tu  les  jetteras  au  vent  comme  une 
femme  qui  a  ses  mois  •,  ce  qu'on  explique  généralement  rowîwe  le  linge  dhi ne  femme 
qui,  etc.  Notre  auteur  traduit  par  corose^  c'est-à-dire  couleuse,  celle  qui  a  un  écoule- 
ment. CF.  aux  n»'  60  et  62. 
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e  tézis 'îïî'^î'^'^y  "^"^N  et  me  lus '^nTntti'Ti 

juge'ret  moi ^in  UT^'^jT^E  me  jugèrent '^3.^3'ïï  -  )Ti 

"lô  jugement Ï227p3n![  jugement "jin 

tançon )'^^T^  dispute "{iTa 

tançons yj3i::5a  disputants ^""^y? 

ëtençons  (sic) iDSiitsa  """^i^  et  disputants Û">2'^'>'1»1 

é  jujor nir^nS  ■«■'N  et  juge "j-^Tl 

80   ajugér 'T^"'^^ai<  à  juger 'j-'nb 

e  haligrere'  ' "'"'"in?"')!!!  ■^"'?<  et  me  réjouirai y^INT  -  y^1   f"'-  30,  b. 

ékes  jugement t3j)05ia  ^p'^i^  que  jugement  (?) 'jn'nïJ 

génerâçion 'jiwS'':!:NnD->i5.  génération ^1*1  -  "Tll 

aguénerâçions  ' TUpN^itN^^S^SN  à  générations n-nnnb 

85   deme'ndre «nnî-^i^l  de  demeurer n^'n?3 

ménement  ' î;:5733"i">73    ce  qui  fait  durer  (le 

'  "    "      feu) uîN  n^in53 

e'batrâs* 1ï5Nna5'^\N5   et  (tu)  battras  (le  blé),  nmun  -  USTT 

bâtent U3P5    battant ÏTO'I 

batrâs  *  li '^buJN'nipn    (tu)  la  battras i^S^^'^r' 

90   é  sera  batu r^'z  N^ttî  i^N    et  sera  battu Uî^lil 

-        -    :  •■  T    « 

come  batement t3?'?s22  N'ûip  comme  (le)  battement    ïJîi'nïnp 

an  son  batement. . . .  aSïOùS  )itD  5N  en  son  battement ^^'^'^^ 

batâyzon llT'^'^Naa  le  battage 'W'^'i 

son  batement Ï237;ç3a  )yûi  son  battage ima^Tn 

95   les  anpénz Vp'^DjN  iDi-^b  les  repoussés '^n'13  -  ïim 

delanpenemenl t25!p3'^"'Djï<b'7  du  repoussement "•^'t!'? 

laenpénte NUi'^'^QSNb  la  repoussée ÏT^^inilrr 

anpénz y3'i'>D3N  repousse's d'^Sin^  -  t]n^ 

*  Ou  haliguereré. 

*  Le  tilde  du^  qui  doit  le  changer  en  j  a  été  oublié.  —  La  finale  çion  doit  se  lire 
en  deux  syllabes  ci  on, 

3  Noire  auteur  ajoute  en  hébreu  :  t  à  savoir  bois  et  charbon  ;  le  sens  de  dor  (radi- 
cal du  mot)  est  durée  de  l'existence  ». 

■*  Battre,  dans  les  expressions  qui  suivent,  a  le  sens  de  broyer  :  il  s'agit  de  l'ac- 
tion de  battre  le  bU. 

»  L'hébreu  porte  Nianua  batràs  et  non  'CÎN^pa  hatrâs,  comme  au  n»  87  ;  mais 
Va  est  suivi  d'un  alef  N  qui  indique  l'allongement. 
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11) 
aanpenemeuz yi/ûî'^'^îîjNïl    à  repoussements.. .  nisn^'^b 

103    detréceront Uii^it'^'^nù'l  meltront  à  l'elroit. . .  .  1ipn-!">  -  pHI 

mil. 5-i7p  millet iniT  -  "inn 

an "jN  en  (vain) n^3   -    i^   fol.  31,  a. 

otens t55î:;iN  au  temps ■s'753 

abâste NtDÇNax  suffisamment il 

105    abâtement ÙpuaNaN  en  suffisance i'n?3 

dolens TUîaÏT  du  temps  (du  mois) '^'173 

châfâl  ' VsKp  forteresse ftii 

i  anenkét ï3"^''p5NjN  "^N  et  en  [avec]  encro i'^'iai 

amenuyzéz y"^"'r"'n3pi<  les  humbles  (d'esprit). . .  '^NS'T,  -  [^1] 

110   les  amenuyzéz yi'iî'^'^?,;73N  ©"^"'b  les  humbles d'^N3^'l^|j 

i  amenuyzo '^■»î'^'il2!>:N  ■•N  et  humble Ï^^IPI 

lor  amenuyzement. .  rj5'«Ti"^^37aN  "nib  leur  humilité Û"^5"7 

amenuyzâs tSNT'^'^^SUN  (tu)  te  rendis  humble. . .  n'^S'l 

apovris. "ttï^'lEiDN  (je)  devins  pauvre '^riib'l    -   bl 

115    seche'yret tD^l'^'^p^  se  desse'chèrent  (tarirent)  ^bb*7 

é  fu  apovri "^"lâiDN  1D  "^N  et  il  devint  pauvre bT^I 

povre N^âiD  pauvre bl 

ahaâcéret  ' {sic)  U'n'^'^itNïiN  (mes  yeux)  se  levèrent. . .  nbl 

depovreté "^"'LÛ'iniD'i  de  pauvreté ï^b^^p 

120   sâtenz  ' V^P^ia  sautant abl73  -  [ab'l] 

sâterâ NIlûNW  sautera ^bl"^ 

notre  senc p5UJ  N'npiî  notre  sang ^3'^5a'7  -   ÛT 

•  C'est-à-dire  échafaud.  L'hébreu  signifie  retranchement,  tour,  bastion.  —  Ce  mot 
est  suivi  dans  le  texte  de  noms  d'animaux  que  l'auteur  n'a  pas  su  ou  n'a  pas  voulu 
traduire;  ce  sont  1^>*^[_  (vautour?).  n'*"I  (vautours?),  riD'^ii^T  (huppe?):  il  ex- 
plique ces  mots  par  :  •  nom  d'oiseau,  nom  d'oiseaux,  nom  de  reptiles  •.  Ce  fait  se 
reproduit  plusieurs  fois.  Ainsi,  au  début  même  de  la  lettre  1  [d],  le  mot  ÏINI  (mi- 
lan?) est  expliqué  seulement  par  •  nom  d'oiseau  »  ;  fol.  32  h,  au  mot  Tl,  on  lit 
«  pierre  précieuse  brillante  •. 

*  Le  mot  hébreu  est  ponctué  d'une  manière  confuse  ;  il  faut  lire  sans  doute  simple- 
ment ahacéret  d'un  verbe  ahacier  =  ahausser  =  adaltiarc. 

'  Ces  deux  glosses  sont  des  additions  marginales  un  peu  postérieures.  Cf.  la 
note  3  de  la  page  suivante. 
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dessencs' 'OpStp  ^a'^'^7    (la  voix)  des  sangs i^g^ 

lor  rénçon  'l'i^?'^'^'!]  ^'^"'^  1^  P''^^  ^^  ^^ur  sang.   ...  ûT:') 

\2")    rénçons OîiitS"^""!    (les)  prix  du  sang Û"^72j 

aluret LD^i^lûN   se  lurent r\j2^  -  t373T 

é  seront  atcuz. .  V^X'^'^aN  U3i"i"^  t'N    et  se  tairont ^TsT^T 

a  atézcmenl Uj^or'^aN  N    à  silence 'Ti'Dl^^h 

épére NT^'^P'^'^N    espère Ûil 

13)    i  c'tera Nnp"^"'î<  "^N  et  s'arrêtera  (le  soleir. .  'a'^\'T^^ 

c  reflendirû  [sic] NT''73bD"i  "^"iN    (autre  traduction) ii< 

resemblé i^Dn;-»:?")  J6  comparai '^n'^tt'7  -  îi^l 

foret  asenbléz yiibrijpM  tD^liô   furent  comparc's Vù^j 

anlon  scnblement. .  Up'pb^j'iîJ  liilûpN   à  la  ressemblance tl'P'^^ 

V3'j    é  sanbletunc NinabD^CJ  1^^   et  la  resscmblanct* n^Jû'in 

suy  atéu ^N'^'^UN  ^ro   je  me  suis  tu ■^n72'i5 

an  atézemenl UjTppLJN  ;N   en  silence "^Ta^a 

pansâmes tutpN'ipjD   (nous)  pensûmes ^j'^12'1 

e'peraraes  * 'Û7ûN"iD">"'N    (autre  traduction) ns 

140    atézemenl Ui^r'^Ui*   silence i53'n 

ate'zement  ' asjjTi'^aN   silence • .  ÎT^T^^I 

térâ Nn"'"'L3    (elle)  taira   ...    ^i53'in  fol.  32,  n. 

ateitnos mi3  U'^MpN  (il)  nous  fît  taire. .    ..   ^5?û"^'lîn 

pansera ^"itijp    (il)  pensera ï^^l'? 

145    cuyderâs  ' U5N~i^''"'np   (lu)  penseras '^'^1^. 

1  Le  mot  sant/  signifie  au  pluriel  en  hébreu  sang  versé  criminellement, 

*  C'est-à-dire  espérame. 

5  Ici,  à  la  marge  inférieure,  de  la  même  main  qui  a  écrit  les  deux  glosses  du  haut 
de  la  page  (cf.  n.  3  de  la  page  précédente)  et  qui  a  écrit  les  notes  du  premier  folio, 
et  quelques  autres  çà  et  là  dans  le  dictionnaire,  sont  écrites  trois  lignes  de  citations 
hébraïques  avec  la  traduction  des  mots  importants  au-dessus.  Voici  les  mots  français  : 
UT^'^iSNM  hâcéret;  '^'\V^1  dcpoyzor  (?),  ce  mot  n'est  pas  ponctué  et  sans  doute  doit 
être  annulé,  car  il  ne  correspond  pas  à  un  mot  hébreu  comme  les  autres  :  îl35T"'"'iD, 
Nf^'^ÎD,  U5^ir'^iD  IN,  poizent  (pesant),  jmza  ou.  poizors  ;  ^pj^3  'Û'^'^tDI  detes 
h-enchcs;  NçilSh],  NnUI^'l,  ['^e)SOte,  dénotera;  '^iit  NnStp  b"i'>'''i£j5,  ehac&el, 
chacera  os;  ''~^•^^2^bi<i!<  acilumer  (non  ponctué);  tUlN  ï23^"i3d'2N  "^ISl  i  enpanront  os  \ 
C^i^b  htys  (l'huis)  ;   UJ'i'^tin  "jia  ton  nys  ;  'C'^"'^i<  'j^'tt5JN  anson  tiys. 

♦  Synonymie  intéressante. 


RAPPORT  SUR  UNE  MISSION  EN   ITALIE  15T 

comc  fiycns ïîiV?  i^^^P  comme  fumier 173=113  -  )'n^ 

fiyens ■Û3i<7p  fumier r::7?'i7p-[r5:m 

lerméent îlDpN'^'^»-!'^?  Pleurant zyz^l 

Icrméerâ i<-ii<'^"^7û-i''b  (elle)  pleurera r7:nri 

150    cire NTjw  cire. 5jiT   -  5j'7 

e'ialcrle  démon 

Iruyl  ' . . .  b"'"'^i::p  1172'7.  Npn;">y5"'N   et  mes  pleurs "^p^'^V 

écache'rel  moi "^nTO  tjn"'"^i^i5i<  m'écrasèrent "^^isri  -  ^yi 

étendra N'n'îj'^''L2'^'^ii{  éteindra  [leur  lumière). .  ^ri"; 

155   biatenge NSSuîuXbn  blûme ■'DIT  -  risT 

ébalronl  os ï:iN  uV"!"'^?''"^^  c*-  ^^s  frapperont ÛipolT  -  pDl 

conic  tcle ^b'^"';:  N7pip  comme  toile nil3 

amcnuyzo ^*T■''^^J»N   qui  réduit  (en  pous- 

'  '     '  ~      sièrc) (Hyrb)  pnn  -  [pn] 

iamcnuyzerûs ï3X1T'^"^^j?2N'^N    et  (tu)   réduiras  (en 

poussière) f^^p"^!"!  *""'  ^"^^  ''• 

aamenuyzer "l^'^r'^^iï^NN   réduire  (en  poussière). . .  'p'j'n 

IGO    menu :i:73    menu p" 

c'iolos lïîiVa'^'^N   et   celui  qui  a  une  laie 

(dans  l'œii; pm 

seront  payrcéz  V  . .  y'i'^i£'-,'^''D  ypilÇ   et  seront  transpcrce's  .  ^npiT  -  "ipl 

anpercemenz y37:2£*^'^'^D2î<   en  blessures  (faites  par 

l'épec,  la  lance)..  ni"'jp'i;3n 

percez y^'^it'l'^'^D  transpcrce's û'^npi?^ 

163   frenchize Nrpj"ii)  liberté '^i"l'^  -  ["Ti] 

corne  arondèle Nb'^'^'ljilN  !S7ûip  comme  l'hirondelle  . . .  *ii-|"iD 

frencbe t<p;"iD  libre 'n'Ti'n 

avorisement ^jT^'^y^iDN  objet  d'horreur 'l'ii<">1  "  ^"i'^ 

dodegré "'l'nri'iil   du  degré'  (de  l'esca- 
lier)  î^^^ll^ij  -  ^"i'^ 

no   fe' marcher  nos laii  'Ti"^p"i?3  "^li)   fais-nous  marcher. . .  irO'^mr;  -  ^IT 

vayc ïiN'^'^i^T   voie ^'l'i 

■•  ■■     -  ^ 

come  colume NÎ2naip  NTQip    comme  (la]  coutume. . .  '^"i7.r' 

'  Je  ne  comprends  pas  celle  glosse. 

*  11  y  a  évidemment  erreur  de  ponctuation  ;  lire  lercéz  ;  cf.  i\*  1C4. 
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sacotumo N?3naipU5  sa  coutume irjT; 

tanidrâ  * [sic]  Npnp-J  (il)  dirigera >^i-ni 

175  lolandor liliaib  celui  qui  dirige "^niirî 

rckercnz Vi'lp*!  recherchant UîlTïïN  -  1Ï3T7 

seré  rekeru ^'^P.1  "^"^"^p  (j*^^  ^^^^^  recherché.  .  . .   Xu'^'^H 

a  rekerir* ^"^"IP"!^  ^  rechercher Ci'^^lb 

rekéré ■'"'"l'^'^p"!  je  rechercherai "ûnniN 

180  rekeruz V^lp"!  recherchés Û'^ÏÎ^Tl 

erbééret a"i"^'iN"^"'3"i'^''N  se  couvrirent  d'herbe. .  ^^'«ai  -  NCT  fui.  33,  %. 

erbée !r!Nii5"|i''j«  nourrie  d'herbe Nw"! 

erbéeiâ N"iN"'"^5n-'"'N  se  couvrira  d'herbe Niann 

erbiz y^3"i"^'<N  herbe Np'l 

185   gras ^Nna  gras  (au  singul.) -j-^n  -  '^^^ 

gras' 'îIÎN"}^  gras  (au  plur.) î3"'-iP1 

angrese Npi'^'lsrN  en  graisse "j^na 

delacendre Nnijitbn  de  la  cendre 'i'CjIT, 

anlaloi "^i'-^^iî  en  ta  loi '^'^^^  -  [r\1] 

190    comeloi "^ib  N^ip  comme  la  loi r\1'D 

come  éguions '^:;;i"::^5"'^^«  N73ip  comme  aiguillon. . ,  nijin'nnn 

leéguîon 'jVrn:i'^"'Nb  l'aiguillon l^^.l^j 

é  chardon I^T^p.  "'"'^  et  chardon Tlll!']  f»'-  33.  ^• 

émonâye>: ..  ^U'^'^NSi^'^'^X  et  drachmes Û'^jiWSTn, 

Est  finie  la  lettre  daleth.  n^T  niN  nbon 

Le  dictionnaire  s'étend  du  feuillet  1  è  au  feuillet  211  a,  se  divisant 
en  vingt-deux  séries  : 

Alef  (1 Z/)  ;  beth  (13  J)  ;  ghimel  (21  b)  ;  daleth  (28  b]  ;  hé  (33  b)  ;  vav 
(37  a)  ;  zaïn  (37a)  ;  heth  (41  «)  ;  teth  (57  J)  ;  yod  (60«)  ;  kaph  (73  a]  ; 

•  Erreur  de  ponctuation  :  IS"11jU  tanidra  pour  N"|1jl3  tanedra  ;  c'est-à-dire  landra. 

*  L'auteur  explique  que  la  forme  hébraïque  tîVllb,  qui  est  assez  bizarre,  a  la 
même  valeur  que^l-nb,  '  à  rechercher  .. 

3  Remarquez  la  différence  de  ponctuation  de  gras  au  singulier  et  au  pluriel.  Au 
singulier  'U5N'^i^  gras,  au  pluriel  U3N"l5  gfùs.  Dans  les  deux  cas  cependant  le  "i  est 
suivi  d'un  alef  qui  doit  indiquer  un  allongement. 
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lamed  (83  J)  ;  mem  [88  h)  ;  noun  (98&);  samedi  (115  J)  ;  aïn  (123  «)  ; 
pé  (138  &)  ;  çatlé  (149  b]  ;  koph  (158  b)  ;  resch  (167  b);  schin  (180  «)  ; 
thav  {20bb-2\\a:  2  lignes). 

Le  verso  du  folio  211,  laissé  en  blanc,  a  reçu  diverses  notes  posté- 
rieures :  d'abord,  en  caractères  italiens  du  xvii«  siècle,  la  signature 
suivante  :  Seli  ze  maïan  diodes  mose  mernca  ezig,  transcription  ita- 
lienne de  mots  hébreux  signifiant  :  «  A  moi  ce  (livre  intitulé)  source 
sainte.  Mosé  Menica  Itzig  ;  »  puis  en  grands  caractères  hébreux 
quelques  mots  signifiant  :  «  A  moi  ce  livre  appelé  source  sainte  »  ;  le 
reste,  qui  contenait  un  nom,  a  été  efiacé,  sans  doute  par  un  pro- 
priétaire postérieur.  J'y  lis  sûrement  Joseph,  et  après  ,  peut-être 
David.  Je  propose  la  restitution  Salomon  bar  Joseph  David  en  me 
référant  à  la  signature  Salomon  bar  Joseph  qui  se  trouve  à  la  fin  du 
livre. 

Entre  le  feuillet  111  et  112,  un  feuillet  blanc  a  été  coupé  par  quelque 
propriétaire  qui  ne  voulait  pas  perdre  une  belle  feuille  de  parchemin. 
Le  recto  du  folio  212  laissé  en  blanc  par  l'auteur  porte  quelques 
signatures  du  xvii^  ou  du  xvni<'  siècle  en  lettres  italiennes  :  Ani  israel 
len  lurim  {?).  Ani  chamae  Hnida.  —  Ani  est  hébreu  et  veut  dire  moi. 

Au  verso  commence  la  seconde  partie. 

Seconde  partie.  —  Grammaire  hébraïque.  La  préface  de  la  gram- 
maire qui  occupe  le  folio  212  b  et  213»,  jusqu'au  commencement  de 
la  colonne  2,  a  été  partiellement  pubUée  par  M.  Neubauer*.  Les  para- 
digmes de  la  conjugaison,  écrits  en  grandes  lettres  hébraïques  carrées, 
sont  disposés  sur  deux  colonnes  ;  ils  sont  accompagnés  d'une  traduc- 
tion française  écrite  en  petites  lettres  hébraïques  carrées.  Sur  les 
marges  et  entre  les  colonnes  se  trouvent  çà  et  là  en  hébreu  des  obser- 
vations grammaticales. 

Pour  l'intelligence  des  extraits  qui  vont  suivre,  il  est  bon  de  re- 
marquer que  la  conjugaison  hébraïque  se  compose  de  trois  voix  actives 
(simple,  intensive,  factitive),  de  trois  voix  passives  correspondant 
aux  trois  voix  actives  et  d'une  voix  réfléchie  ou  moyenne.  Chaque 
voix  comprend  cinq  temps  :  l'infinitif,  l'impératif,  le  parfait,  le 
participe  (présent  ou  passé)  et  le  futur.  L'infinitif  est  quelquefois 
considéré  comme  un  substantif  verbal.  Les  divers  temps  des  verbes 
peuvent  se  conjuguer  avec  des  pronoms  régimes  qui  se  soudent  à  la 
forme  verbale  ;  ex.  :  imMdiha,  a  tu  as  compté  »  :  \ml^adthani,  «  tu 
m'as  compté  »  ;  pohéd,  «  comptant  »  :  poMi,  «  mon  comptant  »,  c'est- 
à-dire  celui  qui  me  compte,  etc.  Enfin,  souvent  à  l'intensif,  le  verbe 
change  de  signification. 

*  [Dans  les  Bomanische  Studien  de  Bœlimer,  n°  ii,  1872,  p.  163-196], 


160  ÉTUDES  JUDÉO-FRANÇAISES 

Nous  allons  passer  en  revue  les  plus  intéressantes  des  formes  fran- 
çaises qui  traduisent  les  paradigmes  hébreux. 

Le  premier  verbe  conjugué  est  nps,  pakad,  compter,  type  des  verbes 
actifs  réguliers.  M.  Neubauer  a  reproduit  le  paradigme  du  passé  de  ce 
verbe  ;  il  est  inutile  d'y  revenir.  Je  note  le  participe  présent  content 
pour  le  masculin  et  le  féminin  du  singulier  ;  conlenz  pour  le  masculin  et 
le  féminin  du  pluriel. 

Le  substantif  verbal,  c'est-à-dire  l'infinitif  pris  substantivement,  est 
contement. 

A  la  voix  intensive  où  le  verbe  hébreu  est  traduit  par  comender,  le 
substantif  verbal  est  comendize.  Au  passif  et  à  la  voix  factive  sont  con- 
jugués comme  auxiliaires  ctre  ei  faire,  verbes  que  nous  retrouverons 
plus  loin. 

Le  Yerhe  juger  (et  non  juffier)  n'offre  rien  de  particulier  (fol.  2iQ  d, 
l-I),  1  et  2). 

Fol.  211  a  et  sqq.,  le  verbe  j^aJcad  est  conjugué  avec  les  pronoms 
régimes  ;  les  formes  françaises  de  ces  pronoms  sont  lui,  toi,  moi,  os, 
vos,  nos,  —  li,  éles  (une  fois  èles,  21*7  b,  col.  2,  en  bas). 

Fol.  218  «2-219  b  1,  le  participe  présont  et  le  participe  passé  (ayant 
la  valeur  de  noms)  sont  déclinés  avec  les  adjectifs  possessifs  : 

son,  ton,  mon,  lor,  votre,  notre  conior  ou  conté 
ses,  tes,  mes,  lor,  vos,  nos  contors  ou  contés 
sa,  ta-  ma,  lor,  votre,  notre  conterese  ou  contée 
ses,  tes,  mes,  lor,  vos,  nos  contereses  ou  contées. 

Après  la  conjugaison  complète  du  verbe  TéguYier pa7cad  vient  celle 
des  verbes  irréguliers  hébreux  nagasch  (approcher)  aprimer  ;  nathan 
(donner)  doner,  dont  les  formes  françaises  n'offrent  rien  de  particu- 
lier ;  yadah  (savoir)  qui  présente  des  traductions  intéressantes. 


PARFAIT. 

3^  pcrs. 

m.  s.. 

.  sot. . . 

il  sut. 

F'' pcrs. 

m.  pi. 

somes. 

nous  sûmes. 

2"  pcrs. 

m.  s. . 

.    SOS  .. 

lu  sus. 

S^  pers. 

f .  s . . . . 

sot  ... 

elle  sut. 

F"  pcrs. 

m.  s. . 

.  soi. . . 

je  sus. 

2°  pers. 

f.  s.... 

SOS..  . 

tu  sus. 

2°  pcrs. 

f.pL. 

.  Sûtes. 

vous  su 

les'. 

2°  pcrs. 

m   pi. . 

Sûtes.. 

vous  sûtes. 

PARTICIPE   PRESENT. 

m.  S.  smt  [sic,  non  ponctue)  sacliant.       f.  s. .  savent sachante. 

m.  pi.  savenz sachants,     f.  pi.  savenz sachaulos. 

*  La  troisième  personne  du  pluriel  a  été  oubliée,  sorent  ou  mieux  soret.  —  II  csl 
inutile  de  faire  remarquer  que  l'iiébreu  a  une  conjuf^aison  spéciale  pour  le  l'émin'n  à 
certaines  personnes  et  à  cerlains  temps.  Quant  à  l'ordre  dans  lequel  se  suivcnl  les 
personnes  des  temps,  chez  les  grammairiens  hébreux  généralemeut,  il  est  inverse  de 
celui  qui  est  adopté  dans  les  grammaires  françaises. 
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PARTICIPE   PASSÉ. 

m.  S.,  sali su.      f.  s.,  salie sue. 

m.  pi.  sallz sus.     f.  pi.  salies  ' sues. 

IMPÉRATIF. 

2°  l'crs.  m    s saches.     2°  pcrs.  f.  s saches. 

2^  pcrs.  m.  pi sachez.      2°  pers.  f.  pi sachez  *. 

INFINITIF. 

asavoir. 


F^pors.  m.  s. 
3°  pcrs.  m.  s. 
2°  pcrs.  m.  s. 
l'^^'pcrs.  m.  pi. 
2^  pcrs.  m.  pi. 


FUTUR. 

savré  '.         2''  pers.  m.  pi. savrez. 

savra.  3'  pcrs.  f.  s savra. 

savraSé         2°  pcrs.  f.  s savras, 

savromes.     2'^  pers.  f.  pi savrez. 

sauront. 


La  conjugaison  passive  se  composant  d^  la  conjugaison  du  verbe 
être  et  du  paiticipe  passé,  nous  n'avons  qu'à  donner  ici  les  formes  de 
l'auxiliaire. 

PARFAIT. 

3^  pcrs  s fu.  3®  pers.  pi furet. 

2'-  pers.  s fusa  *.     2"  pers.  \A fûtes. 

r*^  pcrs.  s fui.         l''8pers.  pi fumes. 

PRÉSENT. 

3°  pers.  s et.      3'^  pcrs.  pi sont. 

IMPÉRATIF. 

2°  pers.  s.. sdys.      2°  pers.  pi séîi/z  5. 

INFINITIF. 

a  être. 

'  Remarquons  le  2  du  pluriel  masculin  et  Va  du  pluriel  féminin. 

*  Remarquons  ces  formes  étranges  de  rimpératif  : 

saches  avec  â  long  et  s  finale  :  ;25pi<u)  avec  N 

sachez  avec  à  bref  :  ^'^''plîJ  sans  !S 

Comme  les  formes  sont  données  deux  fois  pour  le  singulier  et  deux  fois  pour  le 
pluriel,  on  ne  peut  pas  les  mettre  en  doute. 

3  Le  ç  du  futur  est  bien  un  v  et  non  un  u  ;  l'hébreu  le  rend  par  un  2  J  tilde  qui 
no  peut  avoir  que  la  valeur  d'un  v. 

*  Erreur  pour  fus  :  fus  d'ailleurs  se  retrouve  partout  dans  les  autres  conjugai- 
sons. 

*  Ces  formes  sont  les  formes  normales  de  notre  texte  ;  dans  sclj/s,  l'y  représente  un 
yod,  Ve  est  muet. 

T.  I.  \\ 
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pi seromes . 

pi seront. 

pi serez. 


F^pers.  s serait     l''''per3. 

3''  pcrs.  s sera.         3  '  pers. 

2°  pers.  s seras.        2°  pcrs. 

Voix  factitive  :  faire  savoir. 
Nous   donnons  le  verbe  faire  : 

PARFAIT. 

3°  pers.  s fil.     3°  pcrs.  pi flref. 

2"^  pers.  s fis.     2°  pcrs.  pi fiies. 

l'^'^pers.  s fi.      l''''pers.  pi finies. 

PARTICIPE   PRÉSENT. 

m.  et  s.  f fesent.     m.  et  f.  pi fesenz. 

IMPÉRATIF. 

2°  pers.  s fé.      2°  pcrs.  pi fêtes. 

FUTUR. 

l''''pers.  s feré.       F"  pers.  pi feromes. 

3"  pers.  s fera.       3"  pers.  pi feront. 

2®  pers.  s .   .  feras.     2"  pers.  pi ferez. 

INFINITIF. 

a  fàyre. 

La  voix  moyenne  du  verlje  «  yada'  »  savoir,  est  rendue  par  être 
connu.  Les  formes  données  dans  notre  manuscrit  se  réduisent  aux  sui- 
vantes :  alceneii,  aJceneilz,  aîceneiie,  aJceneiles.  L'inânitif  est  conjugué  ici 
aussi  complètement  que  possible  : 

de  être  aTieneû  an  être  aTieneû  * 

a  être  aTieneû  i^  être  aheneU. 

corne  être  akeneû 

Le  verbe  decovrîr  (fol.  229  l  et  sqq.)  se  présente  sous  deux  formes  : 
decovrir  et  decrovir,  employées,  ce  semble,  indifféremment  : 


decrovlt,  fol.  230  ô,  1. 

decrovis. 

decrovi. 

decroviret. 

decrovites. 

de  cro  vîmes. 


PARFAIT. 

decovrit,  fol.  229  b,  1. 

decovris. 

decovri. 

decovrir  et. 

decovrit  es. 

decovrimes. 


1  Oq  trouve  aussi  ser^,  ainsi  22o,6,  col.  1,  etc. 
'  Proprement  dans  le  (Iv  xù>]  être  akeneû. 

*  7,  c'est-à-dire  et  ;  remarquons  ce  changement  de  et  eu  t  devant  une  voyelle. 
[Cf.  supra  p.  151  et  sqq.,  n»»  21,  67,  103,  111,  130,  158.] 
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IMPÉRATIF. 

decrove,  229  b,  2,  230  b,  2.  decrovez. 

FUTUR. 

decroveré,  229  b,  2,  et  295  ;  230  b,  2.    a  decrovir,  229  b,  2  «. 
decrovem.  decrovir,  231  «;,  ô. 

decroveras.  a  decrovir,  230  ô,  2. 

decroveront.  decovert  {-erz,  -erte ,   -ertes),  passim. 

decroverez.  Cette  forme  e'videmment  ne  peut 

subir  de  mélathèse. 

Je  trouve  ensuite  pancTier  (et  non  panchier)  ;  jiter  (et  non  getier]  ; 
anpUe?'.  Ce  dernier  verbe,  qui  est  pris  au  sens  de  achever,  a  deux  formes 
dont  l'impératif  donne  le  type  :  anplaye,  anpUez.  Il  traduit  la  voix 
active  de  l'hébreu  thom  (finir,  achever)  ;  quant  au  passif  de  Uio^n  [être 
complété),  il  est  rendu  par  être  aniriné.  Viennent  après  :  ovrer  et  por- 
vanter  [por  vanter,  238  a  2)  ;  apeter  (impér.  apele,  2  fois,  238  h  2,  239 
a  1  ;  futur  apéleré,  etc.)  ;  parîever,  qui  fait  à  l'impératif  ^«r/à'e,  j;«r- 
leveZj  au  futur  jjarlei'eré ,  -ras,  -ra  (une  ioi^ parlévera)^-romes,  parJèverez 
(deux  fois),  parleveront. 

J'arrive  au  verbe  yarah,  a  craindre  »,  dont  les  formes  françaises  sont 
intéressantes. 

PARFAIT. 

3°  pers.  s crénsit.      3^  pers.  pi crénbirét. 

2®  pers.  s crénbis.     2'^  pers.  pi crénUtes. 

l''"  pers.  s cre'nbi.       V°  pers.  pi crénbimes. 

FUTUR. 

li^^pers.  s cré)ib[e)ré^.     l'^^pers.  pi crénb[i\romes. 

3^  pers.  s crénb[é)ra.       S*'  pers.  pi crénb{e]ront. 

2°  pers.  s crénh{e)ras.     2«  pers.  pi crénb{e]rez. 

PARTICIPE   PRÉSENT. 

S crénbent,      pi crénbenz,  [sic]  répété  2  fois. 

IMPÉRATIF. 

m.  s crén.     f.  s crén.      m.  pi....  crébez^.     f.  pi..-,  créiibez. 

PARTICIPE  PASSÉ. 

m.  s crénbu,      f.  s crénbue. 

m.  pi crénbus.     f.  pi crenbues. 

'  Je  mels  le  e  entre  parenthèses  parce  que  le  scheva  qui  le  rend  dans  la  transcription 
hébraïque  est  peut-être  quiescent,  malgré  l'autre  scheva  qui  le  précède» 
*  Sans  doute  cr(fl>ez  est  un  lapsus  calàmi  pour  cr^nèez. 
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PASSIF. 

créint.  creinte. 

o'éintz  [sic).  cveintes. 

L'ei  fait  parfois  défaut  :  crent,  etc.  Une  fois  par  qïïqmv  furet  creiU  ^qw  furet 
creiiz,  fol.  241  à,  2,  en  bas. 

INFINITIF. 

acrénbre. 

La  grammaire  finit  par  la  conjugaison  de  verbes  hébreux  traduits- 
par  governer  et  èlre  regrezeli  (grillé).  Le  manuscrit  finit  fol.  24.3  a, 
moitié  de  la  col.  1.  Le  reste  du  folio  243  est  occupé  par  des  notes  dont 
j'ai  déjà  parlé. 

Arrivé  à  la  fin  de  cette  analyse,  nous  avons  encore  une  question  à 
examiner.  Quelle  est  la  date  du  manuscrit  ?  M.  Neubauer,  se  fondant 
sur  l'absence  des  abréviations  b'T  {que  sa  mémoire  soit  lènie)  après  la 
citation  du  nom  de  R.  David  Kamchi,  suppose  que  lauteur  écrivait  du 
vivant  de  ce  grammairien,  c'est-à-dire  au  x'  siècle.  Ce  n'est  pas  notre 
avis;  l'abréviation  a  pu  êtrj  omise  par  l'auteur  et  il  n'j  a  rien  à 
conclure  de  cette  particularité.  Rien  non  plus  à  tirer  des  caractères 
extérieurs  du  manuscrit,  dont  l'écriture,  qui  est  carrée,  n'offre  aucun 
élément  précis  d'information.  Restent  les  formes  françaises  qui  no;s 
reportent  incontestablement  au  commencement  du  xiv"  siècle,  au  plus 
tôt.  Serait-ce  une  des  dernières  œuvres  des  Juifs  de  France  emportée 
par  son  auteur  en  Italie  où  il  se  serait  réfugié  après  le  décret  de 
bannissement  de  Philippe  le  Bel  ?  Peut-être. 

[Aixhives  des  MisAoïis  scientl/l^ncs  et  lilt<fraircs,  1878,  383 -'142.) 
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Parmi  les  documents  les  plus  intéressants  pour  l'histoire  de  la 
phonétique,  il  faut  compter  les  transcriptions  en  langue  étrangère. 
L'usage  d'ordinaire  se  refuse  à  accommoder  les  variations  des  lettres 
aux  variations  des  sons,  et  comme  celles-ci  ne  laissent  pas  de  traces 
extérieures  de  leur  existence,  elles  se  trouvent  méconnues  et  par  la 
tradition  orthographique,  qui  immobilise,  à  travers  les  changements 
successifs  de  leur  valeur  phonétique,  la  forme  primitive  des  lettres,  et 
par  l'opinion  vulgaire,  qui  reporte  à  toute  la  durée  de  leur  existence  la 
dernière  prononciation  qu'elle  leur  connaît.  Les  transcriptions  offrent 
le  grand  avantage  de  mettre  en  garde  contre  les  erreurs  de  ce  genre. 
La  différence  des  systèmes  phonétiques,  les  efforts  tentés  pour  repro- 
duire des  sons  étrangers,  permettent  de  déterminer  plus  exactement  la 
valeur  absolue  de  ceux-ci  et  offrent  de  précieuses  indications  sur  la 
prononciation  d'une  langue  à  la  date  de  la  transcription.  Les  langues 
romanes,  et  le  français  en  particulier,  ne  sont  pas  dénuées  de  pareils 
matériaux.  Les  noms  propres  de  nos  chansons  de  geste  sont  non  pas 
traduits,  mais  transcrits  dans  les  imitations  allemandes  ;  on  connaît 
et  on  a  déjà  utilisé  le  Credo  en  grec  moderne  et  le  dictionnaire  français- 
copte.  Mais  il  est  un  ensemble  de  documents  dont  ne  se  sont  pas 
encore  servis  les  romanistes  ;  ce  sont  les  transcriptions  en  langue 
hébraïque. 

Celles-ci  pourtant  présentent  un  intérêt  spécial.  On  comprend  aisé- 

»  Ce  travail  a  été  fait  sur  les  matériaux  recueillis  dans  la  mission  en  Angleterre 
(v.  s.  p.  107-118). 
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ment  l'importance  de  textes  qui  par  la  difFéreuce  radicale  de  l'alphabet 
hébreu  et  du  français  et  par  les  combinaisons  auxquelles  donne  lieu 
cette  différence  peuvent  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  les  caractères 
de  notre  phonétique  ;  mais  la  valeur  que  donne  à  ces  documents  leur 
étendue  considérable  est  bien  faite  pour  attirer  l'attention  des  philo  • 
logues.  Ceux-ci  n'ont  pas  seulement  des  renseignements  à  y  puiser 
sur  la  prononciation  exacte  des  lettres  dans  la  langue  d'oïl  ;  ils  y 
trouvent  de  riches  matériaux  pour  l'histoire  des  mots.  Les  transcrip- 
tions forment  une  série  de  textes  des  plus  étendues,  actuellement 
inédits  et  à  peu  près  totalement  ignorés. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  n'ait  pas  encore  appelé  l'attention  sur  une 
partie  de  ces  documents.  En  1822,  le  D''  Zunz,  dans  sa  belle  mono- 
graphie du  rabbin  Schelomo  Içaki*,  après  lui,  M.  Cahen,  le  traduc- 
teur de  la  Bible-,  M.  Clément-Mullet^,  M.  Delitsch*,  signalaient  ou 
les  glosses  de  Raschiou  des  glossaires  hébreux  manuscrits  qu'ils  décri- 
vaient. Mais  les  hébraïsants  demeuraient  confinés  dans  leurs  études 
de  littérature  juive,  et  les  romanistes  se  tenant  à  l'écart  du  monde 
sémitique  ou  tout  au  moins  rabbinique  ,  ces  sources  importantos 
étaient  délaissées  et  le  champ  restait  abandonné.  Nous  avons  tenté  de 
l'explorer.  Nous  avons  commencé  par  l'étude  des  glosses  de  Raschi, 
étude  bientôt  achevée  et  que  suivra  celle  des  autres  glossateurs  et  des 
glossaires.  Dans  les  pages  qui  suivent,  nous  voulons  donner  une  idée 
des  matériaux  que  nous  comptons  mettre  en  œuvre  et  permettre  à 
chacun  d'en  apprécier  l'importance.  Une  première  partie  est  consacrée 
à  l'examen  des  glosses.  Dans  la  seconde,  nous  étudions  les  glossaires. 


I 

DES  GLOSSES  ^ 

Les  glosses  sont  des  mots  français  transcrits  en  caractères  hébreux  et 
insérés  au  milieu  d'un  commentaire  dont  ils  font  d'ailleurs  partie  inté- 

»  Celte  savante  étude,  qui  fondait  la  réputation  de  Zunz,  a  paru  dans  le  Zeitschrift 
fur  die  Wisscnschaft  des  Judenihms,  Bcriin,  in-S",  t.  I,  p.  277-284.  Elle  a  été  tra- 
duite en  hébreu  avec  notes  et  additions  par  Sim.  Bloch,  Lemberg,  1840,  in-8».  —Cl', 
du  même  Zur  Geschichte  u.  Litter.,  Berlin,  1843  ;  en  particulier  pour  le  Glossaire  de 
Bàle,  p.  31. 

*  Journal  de  Vlnstitut  historique,  I,  p.  273,  sur  Raschi  ;  Archives  Israélites,  1840, 
p.  61 ,  sur  le  Glossaire  de  Paris,  302. 

3  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Raschi,  Troyes,  1835,  p.  13. 

*  Litteraturhlatt  des  Orients,  1844,  p.  294  et  Jeswrun,  Grimm,  1838,  p.  241  et 
231,  sur  le  Glossaire  de  Leipzig. 

'  Nous  nous  servons  de  ce  mot,  tout  impropre  qu'il  est,  à  défaut  d'un  meilleur.  Il 
serait  mieux  de  créer  un  terme  nouveau  pour  désigner  des  faits  nouveaux. 
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grante.  Quand  Tauteur,  expliquant  en  hébreu  rabbir  ique  le  texte  de 
l'Écriture,  se  trouve  embarrassé  pour  rendre  clairement  son  idée,  il  a 
recours  à  la  langue  populaire  et  traduit  le  passage  du  texte  en  français. 
Le  plus  souvent  ces  glosses  se  réduisent  à  un  mot,  rarement  elles 
forment  une  phrase  ;  dans  les  commentaires  sur  la  Bible,  où  d'ordi» 
naire  il  s'agit  moins  de  déterminer  le  sens  d'un  mot  que  sa  forme 
grammaticale,  elles  reproduisent  la  personne,  le  temps  et  le  genre  du 
mot  hébreu  ;  dans  les  commentaires  sur  le  Talmud,  où  la  difficulté 
consiste  dans  le  sens  du  mot,  elles  traduisent  le  mot  sans  avoir 
égard  à  la  forme  ;  les  verbes  sont  à  l'infinitif,  les  noms  au  singulier. 
La  glosse  est  généralement  indiquée,  soit  par  le  mot  Joazim  (barbare 
vertunt),  soit  par  le  mot  helaaz  [in  barbare).  La  glosse  elle-même  reçoit 
le  nom  de  Laaz  (barbara  vox],  plur.  Laazim  ;  il  nous  arrivera  souvent 
de  la  désigner  sous  ce  dernier  mot. 

Le  premier  que  nous  voyions  recourir  à  ces  explications  est  R.  Ger- 
son  [Oherschon)  de  Metz,  qui  florissait  vers  l'an  1000. 

Mais  ces  glosses  se  réduisent  à  peu  de  chose  et  méritent  à  peine 
une  mention.  Après  lui,  R.  Nathan  b.  Jechiel,  de  Rome,  au  commen- 
cement du  XI"  siècle,  place  quelques  mots  italiens  dans  son  dictionnaire 
du  Talmud  appelé  Aritcli.  Vient  ensuite  le  rabbi  Schelomo  Içàki,  qui  a 
le  mérite  d'avoir  largement  développé  ce  mode  d'explication.  Si  ses 
disciples  ont  continué  la  méthode  du  maitre,  et  parsemé  de  mots  fran- 
çais leurs  divers  commentaires,  la  récolte  la  plus  considérable  est 
encore  à  faire  dans  les  oeuvres  de  Schelomo.  Ses  Laazim  sont  à  peu 
de  chose  près  les  plus  anciens,  et  assurément  les  plus  nombreux, 
double  raison  pour  commencer  par  lui  l'étude  des  glosses. 

Rabbi  Schelomo  Içâki,  vulgairement  Rasclii  ',  est  à  bon  droit  consi- 
déré comme  le  représentant  le  plus  distingué  de  l'école  rabbinique  du 
moyen  âge.  C'est  un  des  docteurs  les  plus  vénérés  du  judaïsme  et  il  est 
aussi  remarquable'par  les  oeuvres  qu'il  a  laissées  que  par  la  vigoureuse 
impulsion  qu'il  a  donnée  aux  études  talmudiques  et  bibliques.  Avant  lui, 
la  littérature  juive  était  à  peu  près  nulle  en  France  et  en  Allemagne; 
elle  n'était  du  moins  que  l'apanage  de  quelques  docteurs  peu  nombreux. 
En  917,  R.  Moïse  b.  Kalonimos  de  Lucques  vint  apporter,  à  Spire  et 
dans  les  provinces  rhénanes,  les  éléments  de  la  science  juive,  et  forma 
quelques  disciples.  Vers  l'an  1000,  Gherschon  b.  Juda,  de  Metz,  dit  la 
lumière  de  l'Exil  [Meor  harj-Golah),  publia  des  commentaires  talmu- 
diques et,  par  les  disciples  qu'il  répandit  dans  l'est  et  le  sud  de  la 
France,  suscita  le  mouvement  que  Raschi  allait  si  puissamment 
animer. 

'  Mot  formé,  selon  l'usage  juif,  des  initiales  Ba[hbi]  Sc'Jiclomo)  T[çâhl)  =  Saîomo 
Isacides,  Salomon,  fils  d'isaac.  —  Pour  les  sources  de  l'histoire  de  Uaschi  nous  ren- 
voyons à  Zunz;  nous  n'indiquons  que  celles  que  n'a  pas  mentionnées  ce  savant. 
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Celui-ci  naquit  à  Troyes,  en  Champagne,  l'année  do  la  mort  de 
GJiersclion,  en  1040.  On  connaît  fort  peu  de  chose  sur  lui,  bien  que  les 
anciennes  biographies  soient  remplies  de  détails  minutieux  ;  mais  Zunx 
a  fait  justice  de  toutes  ces  narrations  erronées  ou  fabuleuses  dont  la 
légende  populaire  ou  l'ignorance  des  historiens  se  sont  plu  à  surcharger 
sa  vie.  Il  alla  étudier  à  Mayence,  sous  le  rabbin  Isaac  b.  Lévi',  et 
peut-être  est-ce  là  ce  voyage  en  Allemagne  auquel  il  fait  une  fois 
allusion  et  le  seul  dont  Zunz  ait  reconnu  l'authenticité  2.  Il  revint 
ensuite  se  fixer  à  Troyes,  dont,  sans  doute,  il  dirigea  la  communauté 
jusqu'à  sa  mort;  il  laissa  trois  filles  qui  donnèrent  nais-ance  à  toute 
une  lignée  de  célèbres  docteurs,  auxquels  on  doit  les  œuvres  les  plus 
importantes  de  la  littérature  talmudique  au  xii®  et  au  xiii"  sir cle.  Son 
enseignement  à  Troyes  appela  de  tous  côtés  des  élèves  qui  allèrent 
répandre  au  loin  les  leçons  du  maiire,  et  l'on  peut  dire  qu'avec  lui 
commence  en  Occident  l'âge  d'or  de  la  littérature  rabbinique.  Coïnci- 
dence remarquable  !  Cet  essor  de  l'esprit  juif  coïncidait  avec  cet  autre 
mouvement  littéraire  dont  la  France  catholique  du  xi"  et  du  xii"  siècle 
donnait  alors  le  spectacle.  Il  semble  qu'au  sortir  de  la  barbarie  des 
premiers  âges,  un  même  souffle  de  vie  ait  animé  ces  deux  mondes,  bien 
étrangers  cependant  l'un  à  l'autre. 

Raschi  mourait  en  1105  ^  laissant  une  œuvre  écrite  considérable. 
Il  avait  commenté  la  Bible  entière,  et  presque  tout  le  Talmud,  moins 
quelques  traités  non  commencés  ou  laissés  inachevés.  Il  avait  encore 
commenté  le  premier  livre  du  3Iidrasch  Balha,  ou  Genèse  Ralha,  et 
le  traité  de  la  Mischna  Âdoih,  et  composé  quelques  poésies  religieuses 
et  des  recueils  de  décisions  ou  de  consultations  casuistiques.  Mais  son 
principal  titre  à  la  renommée  est  son  commentaire  sur  la  Bible  et  son 
commentaire  sur  le  Talmud.  Ces  œuvres  se  distinguent  par  une  netteté 
d'exposition  unie  à  une  concision  et  une  élégance  de  style  vraiment 
remarquables,  qualités  bien  rares  chez  un  commentateur  et  qui  sem- 
blent s'exclure  l'une  l'autre.  Le  commentaire  sur  la  Bible  se  recom- 
mande en  outre  par  un  caractère  particulier  que  le  dernier  éditeur  de 

*  Lewysolin  :  Nafschoth  Çadikim  ;  Francf.-s.-l.-Main,  1853.  —  Cf.  Cl.  MuUet, 
1.  1.  p.  11  et  12. 

«  L.  l.  p.  282. 

3  Cette  date  est  donnée  par  une  notice  qui  se  lit  à  la  fm  d'un  ms.  de  Parme 
(J.-B.  de  Uossi,  Ctul.,  Cod.  75  ;  cf.  Z)/2.  Stor.,  I,  IGl]  et  où  il  est  dit  que  Raschi 
esimoxiXe  jeuii  29  Thamotiz  (juin-juillet)  4863=  1103.  La  rnSme  indication  se  re- 
trouve daiis  un  ms.  de  Paris  (F.  II.  73),  mais  avec  la  da'c  4868  =  110S.  La  diirérence 
provient  d"une  confusion  entre  la  lettre  hé  =  H  et  la  lettre  hcth  =8.  Carmoly  (Hist. 
des  médecins,  p.  40)  prétendait  que  la  leçon  du  ms.  de  Paris  était  la  bonne,  mais 
Luzzatto  [Litter.  Blatt  des  Oriems,  1846,  p.  420),  d'jprès  des  indications  données  par 
des  calendriers  juifs  du  moyen  ù;^e,  a  établi  que  le  29  Tharaouz  1108  tombait  un 
vendredi,  tandis  que  le  29  Thaniouz  1105  était  bien  un  jeudi.  Cf.  é^'alement  Block 
[Lilt.  d.  Or.  ibil..  p.  702),  qui  appuie  par  d'autres  considérations  l'opinion  de  Luzzatto. 
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Raschi,  Berliner,  fait  bien  ressortir  :  «  Raschi,  dit-il,  a  le  mérite  de 
s'être  frayé  un  chemin  nouveau.  Car  si  nous  examinons  les  débris 
qui  nous  sont  parvenus  dos  commentaires  antérieurs  à  Raschi,  nou3 
voyons  les  uns,  comme  R.  Moïse  le  Darschùn  et  son  écolo,  s'attacher 
dans  leur  piété  au  Z'ero^'ff/i ',  ce  qui  les  conduit  à  négliger  l'examen 
du  sens  simple  du  texte  ;  les  autre?,  comme  R.  Menahem  ben  Helbo 
et  ses  collègues,  qui  possédaient  les  travaux  des  grammairiens  Mena- 
hem beu  Sarouk  et  Donasch  ben  Labrat,  n'examiner  que  le  Pescliat 
sans  s'occuper  du  Derousch. . .  Raschi  a  employé  une  méthode  inter- 
médiaire où  le  Pescliat  et  le  Derousch  s'unissent  sans  effort,  grâce  au 
soin  qu'il  a  pris  de  ne  choisir  dans  les  homélies  des  Rabbins  que  ce  qui 
se  rapprochait  le  plus  directement  du  sens  simple...  Et  d'ailleurs 
Raschi  agissait  librement  avec  les  légendes  traditionnelles,  les  trans- 
formant, les  allongeant,  les  abrégeant  à  sa  convenance  et  fondant 
plusieurs  récits  en  un  2.  »  Ce  commentaire  que  Raschi  trouvait  impar- 
fait, et  qu'il  aurait  refondu  pour  le  simplifier  si  la  mort  ne  l'avait  sur- 
pris trop  tôt,  eut,  comme  le  commentaire  talmudique,  un  succès  con- 
sidérable. Tous  deux  devinrent  classiques  et  jouirent  immédiatement 
d'une  autorité  non  contestée.  Leur  auteur  fut  «  le  grand  docteur  >.•, 
«  le  Maître  de  l'Exil  »,  «  le  prince  des  Interprètes  »,  \e  Parschanda- 
tha  ^  Le  commentaire  sur  le  Talmud  fut  le  Commentaire  par  excel- 
lence, le  Kontros  *.  On  le  transcrivit  par  traités;  on  en  répandit  dei 

*  Le  Derousch  est  l'explication  figurée  du  texte,  le  commentaire  al!é,^orique,  homi- 
léiitiuc;  !e  Pcschat  dont  il  est  parlé  plus  bas  est  au  contraire  l'explication  simple. 

*  Préface,  p.  vin.  Nous  abrégeons  un  peu  le  texte  dans  notre  traduction.  —  L'ou- 
vrage de  M,  Berlinir  est  la  première  tentative  d'une  édition  critique  du  Peûtateuoue 
de  Uasclii.  L'aulcur  y  a  ajouté  des  index  et  des  notes,  le  tout  écrit  en  bébreu.  Voici 
le  litre  de  l'ouvrage  :  Raschi  al  hath-Thorah:  Raschii  fSalomonis  Isacidis)  in  Pen- 
ta:euchum  commentarlus ;  edid.  A.  lijrliiier,  Berolini,  1866,  1  vol.  in-S»,  p.  xx-382. 
—  Celte  publication,  malgré  ses  méiites,  ne  peut  être  cont-iJérée  comme  définitive. 
L'auteur  n'a  consulté  que  neuf  manuscrits,  que  lui  donnaient  les  bibliothèques  de 
l'Allemagne,  et  il  a  i)égligé  les  riches  ressources  que  lui  oflVaient  l'Italie,  la  France  et 
l'Angleterre.  La  Bodlcian  Library  à  Oxford  lui  donnait  une  qu:i;zaine  de  manuscrits 
sur  le  Pentateuque  ;  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris  une  douzaine;  la  Parmesano 
trente-huit.  On  voit  que,  même  après  le  consciencieux  travail  de  Berliner,  une  édilioa 
critique  de  Raschi  olFrirait  encore  une  ample  matière  de  recherches  et  d'études. 

*  Parschandatha  est  le  nom  d'un  des  lils  de  Haman  (Eslher,  ix,  7).  Mais  ce  mot 
persan  peut  se  décomposer  en  deux  mots  hébreux  quelque  peu  arama'i'sés  :  Parschan, 
Datha  ;  J^xplicator  L'gis.  Il  fut  appliqué  à  Raschi  comme  nous  le  voyons  dans  une 
poésie  inédite  d'Abraham  Ibn  Ezra  eu  l'honneur  de  notre  docteur.  Celte  pièce  com- 
mence par  ces  mots  : 

Une  éloile  s'est  levée  en  Franco,  etc. 
et  on  y  lit  les  deux  vers  suivants  : 

Il  fit  un  brillant  commentaire  de  la  loi  ; 
De  là  son  nom  de  Parschan  Datha. 

Celle  pièce  se  trouve  dans  un  manuscrit  hél;rcu  de  la  Bodléienne,  fonds  Pococke, 
74.  —  Voy.  Dukes,  Litto:  Blatt  des  Or.,  1849,  p.  708. 
^  Du  latin  Conimcntarius. 
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exemplaires  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Orient  même. 
Quatre-YÎngts  ans  après  la  mort  de  Raschi  un  scribe  copiait  son 
commentaire  sur  le  traité  Baba  Metiia  pour  le  prince  d&  la  captivité 
David  de  Mossoul*.  L'imprimerie  une  fois  découverte,  il  accompagna 
dans  toutes  les  éditions  le  texte  du  Talmud  qui  sans  lui  serait  illisible , 
et  cette  oeuvre  qui  avait  fait  oublier  tous  les  essaie  antérieurs,  nulle 
tentative  ne  put  dans  la  suite  la  faire  oublier  à  son  tour.  Pareil  succès 
était  réservé  au  commentaire  sur  la  Bible.  Malgré  les  nombreux  et 
excellents  travaux  qu'inspira  aux  Juifs  l'exégèse  biblique,  l'œuvre  de 
Rasclii  resta  la  préférée,  a  Les  prédicateurs,  dit  Berliner  -,  le  citèrent 
dans  leurs  homélies,  et  firent  souvent  de  ses  paroles  le  sujet  de  leur 
enseignement  public.  Les  maîtres  l'introduisirent  dans  les  écoles,  et  on 
apprit  Raschi  aux  enfants.  Même  les  moins  instruits  l'étudièrent,  et 
l'on  vit  le  grand  docteur  du  Beth  Joseph  déclarer  que  la  lecture  de 
Raschi  pouvait  remplacer  celle  du  chaldéen  ^.  Son  commentaire  se 
répandit  rapidement  grâce  aux  disciples,  aux  copistes,  aux  commen- 
tateurs qui  le  citèrent,  le  louèrent,  le  célébrèrent,  grâce  encore  aux 
éditions  imprimées*,  et  l'on  peut  dire  avec  raison  qu'il  n'est  point  dans 
le  monde  de  livre  qui  ait  inspiré  autant  de  travaux  spéciaux.  L'on 
compte  plus  de  soixante-dix  ouvrages  qui  ont  pour  objet  d'expliquer 
et  de  commenter  ses  écrits.  » 

Si  l'œuvre  totale  de  Raschi  obtenait  une  si  brillante  destinée,  quel 
était  le  sort  réservé  aux  glosses  françaises?  Celles-ci  étaient  bien 
enveloppées  dans  le  respect  qui  entourait  le  commentaire  :  mais  ce 
respect  ne  pouvait  cependant  empêcher  les  erreurs  et  les  altérations, 
et  si  des  scribes  se  permirent  des  interpolations  dans  le  texte  du 
maître,  d'autres  purent  se  croire  autorisés  à  supprimer  ou  à  rajeunir 
les  Laazim.  En  général  la  correction  des  glosses  ei{  en  raison  inverse 

'  Cf.  nolie  Jlapport  sur  tme  mission  en  Angleterre,  voir  plus  haut,  p.  116  [Archives 
des  missions  scientifiques,  1S71,  p.  97).  Le  prince  David  dont  il  est  question  dans  la 
noie  finale  de  ce  manuscrit  ne  peut  être  que  le  chef  de  la  captivit(f  de  Mossoul.  Voy. 
Itinerarium  s.  epistola  Samuslis  b.  Simsôn  dans  Garmoly,  Itinéraires,  p.  141.  Cf. 
Graetz,  Gesch.  der  Juden,  VII,  p.  18  et  43. 

2  Préface,  p.  ix. 

s  C'est  un  ancien  précepte  des  docteurs  de  lire  la  section  sabbatique  de  la 
semaine  deux  fois  dans  le  texte  hébreu  et  une  fois  dsns  la  traduclion  chaldaïque 
d'Onkelos. 

*  Le  premier  livre  imprimé  en  hé'.reu  a  été  le  commentaire  de  Raschi  sur  le  Peuta- 
teuque,chezAbrahamdeGartonàRefrgio,  en  1475.  (Note  de  Berliner.)—  Le  commen- 
taire n'est  pas  accompagné  du  texte.  On  compte  depuis  vingt  différentes  éditions  du 
commentaire  complet  ou  partiel  de  Raschi  sur  la  Bible,  sans  texte  hébreu.  Quant  aux 
éditions  contenant  le  texte  de  la  Bible  et  celui  de  Raschi,  elles  s'élèvent  au  nombre  de 
17  éditions  complètes  et  de  155  éditions  partielles  dont  114  contiennent  le  Penta- 
teuque.  Pour  la  bibliographie  du  commentaire  talmudique,  elle  se  confond  avec  celle 
du  Talmud  proprement  dit,  puisqu'on  n'a  pas  imprimé  de  Talmud  sans  l'accompagner 
du  texte  de  Raschi.  On  compte  jusqu'en  ces  dernières  années  44  éditions  complètes 
du  Talmud  et,  par  suite,  44  éditions  du  commentaire  de  Raschi. 
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de  la  multiplicité  des  copies.  Les  glosses  du  Pentateuque,  sans  cesse 
transcrit,  sont  plus  altérées  que  celles  du  reste  de  la  Bible,  moins  sou- 
vent copié,  et  ces  dernières  à  leur  tour  le  sont  plus  elles-mêmes  que 
celles  du  Talmud  dont  l'étendue  a  plutôt  effrayé  la  patience  des  scribes. 

La  plupart  des  erreurs  sont  dues  à  l'ignorance  ;  de  la  confusion  des 
lettres  mal  lues,  séparées  ou  jointes  mal  à  propos,  sont  sorties  toutes 
sortes  d'altérations  bizarres,  mais  qui  sont  toutes  faciles  à  corriger  et 
laissent  plus  clairement  entrevoir  la  vraie  leçon  que  les  rajeunissements. 
Un  seul  exemple  nous  suffira,  le  mot  rodogner  (=  rogner).  Grâce  à  la 
ressemblance  presque  complète  que  présentent  en  hébreu  le  d  et  Tr,  l'on 
trouve  les  formes  dorogner  [Lévit.,  xiv,  44,  dans  Bodl.  libr.  mss.  0pp. 
add.,  53  et  Michel  544);  dodogner  {Talm.  Tr.  Zebachim,  94,  1,  édit. 
priiiceps).  Toutefois  on  rencontre  encore  des  rajeunissements  :  ainsi 
dans  Lèuit.,  xiv,  44,  rogner  [Bibl.  nat.  F.  H.  55  ;  Bodl.  libr.  0pp.  14)  ; 
parfois  le  scribe  se  fait  un  scrupule  de  modifier  radicalement  le  mot 
de  Rasclii,  et  le  copie  en  indiquant  par  un  trait  superposé  que  telle 
lettre  ne  se  prononce  plus.  Exemple  le  manuscrit  d'Oxford,  OpjJenh. 
36,  où  on  lit  rodgner.  Des  changements  bien  graves  dont  les  Laazim 
ont  eu  à  souffrir  de  la  part  des  scribes  non  français,  ce  sont  les  traduc- 
tions en  langue  étrangère.  La  Bodléienne,  comme  la  Nationale  do  Pa- 
ris, possède  plusieurs  manuscrits  exécutés  par  des  Juifs  italiens,  dans 
lesquels  les  glosses  sont  en  italien.  Les  manuscrits  48  et  49  de  la 
Nationale,  dus  à  un  copiste  allemand,  ont  la  plupart  de  leurs  glosses 
remplacées  par  leurs  équivalents  germaniques.  Les  copies  allemandes 
du  Pseudo-Raschi  sur  l'Alfasi*,  tantôt  présentent  la  traduction  à  côté 
du  mot  français,  tantôt  offrent  la  traduction  seule  qui  a  détrôné  le  Laaz 
original  ;  et  cette  particularité  se  retrouve  dans  les  éditions  imprimées 
de  l'Alfasi.  Dans  le  texte  vulgaire  de  Raschi  on  trouve  des  traces  de  ces 
traductions  :  ainsi  le  mot  hébreu  berahatho  «  dans  sa  tempe  »  (Juges, 
IV,  22)"  est  traduit  par  le  Laaz  nella  tempia.  Onze  manuscrits  de  Paris 
et  d'Oxford  s'accordent  à  donner  le  français  temple.  Dans  I  Rois,  xiii, 
3,  les  éditions  imprimées  traduisent  le  texte  :  «  nous  sommes  paresseux  » 
par  siamo  pigri.  Les  manuscrits  de  France  et  d'Angleterre  donnent 
diverses  leçons  qui  toutes  viennent  se  grouper  autour  de  celle-ci  :  non 
chaleir.  L'édition  princeps  du  commentaire  biblique  est  celle  de  Venise 
(1525,  in-fol.).  L'éditeur  Daniel  Bomberg  a  dû  publier  son  texte 
d'après  des  manuscrits  italiens,  coupables  de  ces  traductions  2. 

Outre  les  traductions,  il  est  encore  un  autre  fait  curieux  dont  nous 

'  Voir  sur  l'Alfasi,  plus  haut,  p.  113. 

^  S'il  faut  en  croire  le  traducteur  hébreu  de  la  biographie  de  Zunz,  les  glosses 
auraient  été  traduites  jusqu'en  russe.  Remarquons  que  c'est  sur  la  foi  de  ces  traduc- 
tions que  l'admiration  populaire  attribuait  à  Raschi  la  connaissance  de  tant  de  langues, 
et  renouvelait  pour  lui  le  miracle  des  Apôtres. 
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devons  dire  un  mot.  Dans  Jérémie,  Ezéchiel  et  les  Psaumes  jusqu'au 
Ps.  58,  les  éditions  s'accordent  toutes  à  donner  une  série  de  glosses 
que  les  nombreux  manuscrits  de  Paris  et  de  l'Angleterre  que  j'ai  con- 
sultés omettent  d'un  parfait  accord.  Je  les  retrouve  en  grande  partie 
dans  les  glossaires,  surtout  celui  de  Bàle,  Comment  de  là  sont-elles 
passées  dans  le  texte  de  Rasclii  ?  Peut-être  les  manuscrits  de  Parme 
nous  donneront-ils  la  solution  du  problème  ' . 

Assez  maltraitées  par  les  scribes,  les  glosses,  une  fois  imprimées, 
furent  généralement  négligées..  Les  savants  de  la  renaissance  n'y  firent 
guère  attention.  Je  citerai,  d'après  la  bibliographie  de  J.  Furst,  le 
dictionnaire  de  Jechiel  où  les  mots  de  la  Bible  sont  expliqués  ainsi  que 
les  glosses  de  Rasclii  qui  s'j  rapportent  2.  Buxtorf  essaie  parfois,  et 
pas  toujours  heureusement,  de  traduire  les  Laazim  qu'il  rencontre  dans 
ses  citations  talmudiques.  Ce  n'est  à  vrai  dire  qu'à  la  fin  du  siècle 
dernier  que  l'on  commence  à  transcrire  et  à  expliquer  les  glosses  ; 
mais  la  plupart  de  ceux  qui  se  chargèrent  de  ce  travail,  Juifs  alle- 
mands ou  polonais,  savaient  mal  le  français  moderne  et  ignoraient 
totalement  la  vieille  langue;  néanmoins,  ils  prétendaient  expliquer  à 
l'aide  du  français  moderne  ces  formes  archaïques,  défigurées  souvent 
par  une  longue  suite  de  fautes^.  Aussi  ne  voit-on  aucune  tentative 
réellement  scientifique,  quoiqu'on  en  compte  un  grand  nombre.  Men- 
delssohn  et  son  école  expliquent  les  glosses  du  Pentateuque  dans  le 
commentaire  appelé  Biour  '*  ;  J.  Loeve,  celles  des  Psaumes  ^  ;  Israël 
Neumann,  celles  d'une  partie  des  petits  Prophètes^;  Juda  Jeitteles 
et  Landau,  celles  de  la  Bible''.  Citons,  à  part,  Zunz^  qui  explique  sa- 
vamment quelques  glosses  dans  sa  biographie  de  lîaschi,  et  aussi 
M.  Wogue  qui,  dans  sa  belle  édition  du  Pentateuque,  a  d'heureuses 
trouvailles  quand,  parfois,  il  lui  arrive  de  transcrire  des  Laazim  de 
Raschi  ^.  Pour  le  Talmud,  nous  trouvons  quelques  explications  dans 
ïOr  Esther  des  frères  Bondi  '•'.  En  1809,  Dormitzer  donne  le  premier 

1   [Voir  plus  haut  p.  126-13G.] 

*  Alakré  clardeh(',  Constant.,  1  i88,  fol. 

3  Un  seul  exemple  suffira.  Ls  mot  ineaticr  que  Raschi  emploie  pour  traduire  un 
ferme  signifiant  bahut,  un  de  ces  éditeurs  l'explique  à  Fa  manière  eu  le  corrigeant  en 
château!  Uu  château,  n'est-ce  pas  un  immense  bahut? 

*  Berlin,  1781-83,  in-8°. 

*  Berlin,  1791,  iu-S°  (edit.  àMc  Zcmiroih  Yisracl^j, 

*  Une  partie  des  petits  Prophètes  avec  traduction  al'.cir.anJe  et  commentaire  hébreu. 
Dessau,  1803,  in-S», 

'  Vienne,  1822-36,  in-8». 

8  L.  l,  p.  327  et  sqq. 

9  Paris,  ci  vol.  in-8»,  18:0-9. 

'0  Or  Esther  ou  explication  des  mois  étranp'ers  et  surlout  lali.is  qu'on  rencontre  dans 
les  li\rcs  talmudiques,  par  Simon  et  Maidochée  Bondi,  Dessau,  1812,  in-S».  Les 
Laaz'm  qui  so  rapportent  aux  passages  cités  sont  reproduits. 
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travail  d'ensemble  que  je  connaisse.  Son  Haathahali  ou  Interprétation  ' 
renferme  tous  les  mots  romans  de  Rasclii  et  de  quelques  autres  com- 
mentateurs. Landau  dans  son  édition  de  Prague  -  donne  aussi  la  tra- 
duction des  Laazim  talmudiques.  Enfin,  en  1855,  les  travaux  de  Dor- 
mitzer  et  Landau  sont  recueillis  et  annotés  dans  un  petit  volume 
intitulé  Marpéh  Laschôn  ^.  Cet  opuscule  de  31-1  pages  est  le  travail  le 
plus  complet  qui  ait  paru  sur  la  matière.  A  défaut  de  précision  scien- 
tifique, il  offre  l'avantage  de  réunir  toutes  les  glosses  de  Rasclii  sur  le 
Talmud  et  la  Bible,  comme  celles  qui  se  rencontrent  dans  les  Thosa- 
plioth  et  les  commentaires  d'Obadia  de  Bartinora,  de  Schemouel  b. 
Meïr,  R.  Ascher,  R.  Simsôn  et  Maïmonide  sur  la  Mischna  ou  la 
Gheraara. 

Tel  est  l'état  de  la  question  jusqu'à  ce  jour.  En  somme,  on  voit  que 
ces  travaux  ne  sont  inspirés  que  par  une  pure  pensée  d'exégèse  ;  on 
cherche  dans  ces  Laazim  l'expression  de  la  pensée  de  Raschi,  mais 
non  des  indications  sur  la  vieille  langue. 

Aussi  nul  ne  songe  à  établir  un  texte  critique  ;  c'est  par  quoi  nous 
devions  commencer.  Il  nous  a  donc  fallu  collationner  les  nombreux 
manuscrits  de  Raschi,  copiés  d'un  original  sans  doute  à  jamais  perdu. 
Quant  à  dresser  un  classement,  nous  ne  pouvions  y  songer  ;  le  travail 
eût  été  impossible  et  d'ailleurs  inutile.  Pour  le  Pentateuque  seulement 
je  connais  9  manuscrits  complets  en  Allemagne,  13  à  Paris,  13  à, 
Oxford,  38  à  Piirme  ;  je  ne  compte  pas  ceux  du  British  Muséum,  de 
Cambridge,  Leyde,  etc.  Il  serait  difficile  de  trouver  une  bibliothèque 
de  manuscrits  hébreux  qui  n'en  possède  au  moins  un  exemplaire.  Que 
serait-ce,  s'il  fallait  tenter  le  même  travail  sur  toutes  les  parties  de 
l'œuvre  de  Raschi  ?  Et  d'ailleurs  le  résultat  ne  répondrait  pas  à  la 
grandeur  du  travail.  Comme  les  Laazim  peuvent  facilement  se  détacher 
du  contexte,  l'établissement  du  texte  critique  du  commentaire  ne  sert 
guère  à  celui  des  Laazim.  Un  scribe  italien  pouvait  copier  par  exemple 
sans  changement  un  manuscrit  français  et  supprimer  les  glosses  ou  les 
traduire  en  italien  ;  un  scribe  français  copiant  un  manuscrit  allemand 
pouvait  corriger  et  rajeunir  des  glosses  fautives  dans  son  original,  mais 
qu'il  comprenait.  La  filiation  des  manuscrits  n'implique  donc  nullement 
pour  les  glosses  la  filiation  des  er-reurs.  Il  a  donc  fallu  rechercher  une 
autre  méthode.  Nous  avons  collationné  assez  de  manuscrits  pour  avoir 

1  Prague,  1809,  in-4°. 

«  Prague,  1829  31,  fol.  ;  2"  éJ.  augmentée,  18:»9-4o. 

*  S'pher  Marpfh  Lascliô.i  ou  Recueil  de  tous  les  ruots  Ûra-njcrs  citt's  par  Raschi  dans 
ses  commentaires  sur  la  Bible  et  le  Talmud  et  par  les  Thosaphoth,  Obadia  de  Bartinora, 
etc.,  d'après  M.  Landau  de  Prague  et  Meyer  Dormitzer,  avec  transcription  en  français, 
traduction  eu  allen\and  et  explication  en  hébreu.  Le  travail  sur  Obadia  de  Bartinora 
(commentaire  sur  la  Mischna)  est  de  Dormitzer,  le  reste  est  de  Landau.  —  Odessa, 
1863,  1  vol.  iu-12. 
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l'assurance  d'en  posséder  de  toutes  les  provenances  et  d'y  voir  à  peu 
près  toutes  les  familles  représentées.  Parmi  toutes  les  variantes  d'un 
Laaz,  nous  prenons  celle  qui  présente  le  caractère  le  plus  prononcé 
d'archaïsme,  se  trouvât-elle  dans  des  manuscrits  plus  récents  ;  car  ceux- 
ci  peuvent  descendre  sans  intermédiaires  d'anciennes  copies.  Si  nous 
sommes  privés  de  ce  critérium,  entre  deux  leçons  nous  choisissons  la 
plus  difficile,  l'autre  étant  sans  doute  un  rajeunissement  dû  à  un  scribe 
qui  ne  comprenait  pas  la  leçon  primitive.  Si  les  diverses  variantes  pré  • 
sentent  mêmes  caractères  de  vraisemblance,  nous  nous  décidons  d'après 
la  majorité  des  manuscrits.  C'est  le  cas  le  plus  rare,  disons-le.  Pour 
suivre  cette  méthode  nous  n'avons  pas  hésité  à  collationner  les  Laazim 
d'un  nombre  considérable  de  manuscrits.  Nous  en  avons  vu,  à  Paris, 
25  sur  les  diverses  parties  de  la  Bible,  7  sur  plusieurs  traités  du  Tal- 
mud,  1  (en  3  vol.)  sur  le  Pseudo-Raschi  de  l'Alfasi  ;  à  Oxford  31  sur 
la  Bible,  12  sur  le  Talmud,  2  en  5  vol.  sur  l'Alfasi;  le  manuscrit 
unique  du  commentaire  sur  la  Genhe  Rabba  et  l'édition  princeps  du 
Talmud  '  à  Cambridge  ;  à  Londres  enfin  11  manuscrits  sur  le  Talmud. 
Les  Laazim  de  la  Bible  sont  fixés  ;  quant  à  ceux  du  Talmud,  nous 
avons  les  leçons  des  glosses  de  18  traités  avec  1317  glosses  ;  il  reste, 
en  tenant  compte  des  manuscrits  de  l'Alfasi,  20  traités  avec  820 
glosses  environ  pour  la  lecture  desquelles  nous  sommes  réduits  à  l'au- 
torité de  l'édition  princeps.  Encore,  de  ces  820  Laazim  plus  d'un  fait 
double  emploi  avec  les  1317  autres,  ce  qui  diminue  le  nombre  de  ceux 
qui  sont  dénués  du  secours  des  manuscrits.  Les  manuscrits  d'Italie  ^ 
et  d'Allemagne  nous  permettront  d'achever  ce  travail  et  d'établir  rigou- 
reusement le  texte  critique  de  toutes  les  glosses  ^. 

1  22  vol.  fol,  Daniel  Bomberg.  Venise,  1520-22. 

*  Voir  plus  haut  le  Rapport  sur  une  MisAoïicii  Italie,  p.  119-164. 

3  Voici  comment  se  décomposent  les  glosses  dans  les  divers  commentaires  : 

I.  Bible: 

Pcntaleuque  (06;  84;  52;  29;  34] 265 

Livres  historiques  :  Josué,  Samuel,  Rois 140 

Isaïe,  Jérémie,  Ézéchiel,  Petits  Prophètes  (104  ;  81  ;  70  ;  71).  .. .  326 

Meghillolh  (rt),  Psaumes,  Proverbes  [50;  58;  41) 149 

Job,  Daniel  avec  Ezra  et  Néhémie  (53  ;  34) 87 

Total  des  glosses  de  la  Bible 967 

II.  Talmud  : 

Traités  Berachoth,  Sabbath,  Eroubin  (92  ;  385  ;  73) 550 

Pesachim,  Joma,  Soukka,  Bélsa  [94  ;  31  ;  88  ;  69) 282 

Rosch  hasch-Schana,  Thaanilh  (34  ;  35) 69 

MeghiUa,  Moed  Katan,  Haghigha  (14  ;  14  ;  12) 40 

Jebamoth,  Kethoubolh,  Nedarim  (h)  (38  ;  52  ;  9) 99 

A  reporter 1,040 

a)  Voir  plus  haut  p.  109,  note  1. 

b]  Arrêté  au  folio  22  b.  complété  avec  le  commentaire  de  Gherschôn  Meor  hag-Golah. 
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L'orthographe  des  Laazim  une  fois  fixée,  il  faut  les  remettre  en 
français,  travail  facile  ;  car  Raschi  a  eu  recours,  comme  il  est  naturel 
de  le  penser,  à  un  système  de  transcription  déterminé,  système  adopté 
d'ailleurs  par  toute  l'école  des  rabbins  français  du  xii"  et  du  xni° 
siècle.  L'alphabet  hébreu  ne  connaissant  pas  les  voyelles,  on  pourrait 
croire  que  les  transcriptions  ne  donnent  que  les  consonnes  des  mots 
français  ;  mais  nombre  de  manuscrits  sont  ponctués  et,  présentant  la 
prononciation  exacte  des  scribes,  ont  tout  au  moins  la  même  valeur,  par 
exemple,  que  les  manuscrits  anglo-normands  de  V Alexis  ou  du  Roland. 

D'un  autre  côté  l'hébreu  rabbinique  use  des  semi-voyelles  yod  et 
vaw  pour  représenter  par  le  yod^  Vi  ou  ïe,  par  le  vaw,  Vo  ou  Vou. 
L'absence  de  ces  deux  lettres  indique  un  «  ou  un  e  muet.  Donc,  même 
avec  des  manuscrits  non  ponctués,  ce  qui  est  l'exception,  le  champ 
de  la  discussion  est  singulièrement  restreint  Cependant  comme  le 
pèh  et  le  leih  hébreux  peuvent  représenter  le  p  ou  1/  et  le  &  ou  le  z;  il 
peut  y  avoir  quelque  incertitude  pour  les  labiales;  mais,  là  encore,  les 
manuscrits  ont  le  plus  souvent  recours  à  des  espèces  de  tildes  pour  dis- 
tinguer les  deux  séries  de  labiales  l'une  de  l'autre,  comme  ils  le  font 
pour  indiquer  le  son  chuintant  du  g  h=zg  [e]  et  du  ^  =  cJi.  Les  scribes 
savent  donc  corriger  les  défauts  de  l'alphabet  hébreu,  qui  vient  appor- 
ter ses  avantages  propres.  Ainsi  lez;  se  représentant  par  le  hefh  comme 
par  le  vaw,  on  ne  peut  le  confondre,  comme  dans  l'écriture  française, 
avec  l'îc.  L'emploi  du  tsadé  pour  rendre  le  ç  indique  la  valeur  double  ts 
de  cette  consonne.  La  prononciation  de  l'e  muet  est  établie  par  la  trans- 
cription qui,  dans  le  mot  grue  ',  par  exemple,  lui  attribue  une  sorte  de 
sonorité.  Les  glosses  donnent  de  précieux  renseignements  sur  l'état  de 
la  langue  à  la  fin  du  xi"  siècle.  Elles  permettent  d'affirmer  l'existence 
des  diphtongues  fortes  2,  accentuées  sur  la  première  syllabe,  l'absence 
de  nasalisation,  du  moins  pour  les  syllabes  sourdes  ou,  un,  l'affaiblisse- 

Eepoit 1,040 

Nazir  (c),  Sota,  GliillJn,  KidJouschiii  (10  ;  30;  90;  30) 166 

BabaKamma,B.Melsia,B.  Bathra(6?),Synhedrin(76;  101;  26;  53)  256 

Makkolh(e),  Schevouoth,  Aboda  Zara,  Horaïoth  (10;  8;  145  ;  1). . . .  164 

Zebachim,  Menaholh,  Bekoroth,  Houilia  (37  :  57  ;  56  ;   223] 373 

Erachin,  Themoura,  Keriiholh  (c),  Meila  (c)  (18  ;  1  ;  7  ;  2] 28 

Midda,  Abolh,  Midiasch  Bereschith  (66  ;  25  ;  72) 163 

Total  des  glosses  talmudiques 2,1 90 

Total  général  :  967  -\-  2,190  =  3,157. 
'  Kiddnschin,  44  a.  La  transcription  de  ce  mot,  comme  d'autres  de  même  forme, 
prouve  que  Ve  se  prononçait  au  moins  comme  dansée,  le. 
*  Sur  ce  terme,  voy,  G.  Paris,  Alexis,  p.  73. 

c)  Les  coTimentaires  sur  Nazir,  Kerithoth,  Meïla  ne  sont  sans  doute  pas  de  Raschi;  eu 
tout  cas  ils  ont  subi  de  grandes  interpolations, 

d)  Arrêté  fol.  29  b,  achevé  par  R.  Samuel  b.  Meir,  petit-fils  de  Rasclii. 

e)  Arrêté  fol.  19  b,  achevé  par  R,  Juda  b.  Nathan, 
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ment  des  médianes  fortes  ou  douces,  et  l'existence  encore  entière  des 
médianes  douces.  Si  salutare  est  devenu  sahider  \  et  mira lorium  mira- 
doir-,  aiidiens  est  resté  odant^,  Qiconredare,  com'eder*.  L'assimilation 
des  muettes  avec  les  muettes  est  achevée,  et  Rasclii  a  le  mot  setaine  ^  ; 
mais  celle  des  muettes  avec  les  liquides  en  est  encore  au  premier  pas, 
et  hedera  se  présente  sous  la  forme  èdi'e  "  et  modulas  sous  celle  de 
modie  \  Les  labiales  ne  sont  pas  encore  remplacées  par  le/ palatal  sui- 
vant, que  plus  tard  elles  appelleront,  au  rang  de  consonnes  en  disparais- 
sant elles-mêmes,  et  «f/ie  est  encore  apje^,  sauge  encore  salvje^.  La 
langue  ne  s'est  pas  encore  décidée  pour  Yn  contre  1';??,  avec  ^inter- 
calaire contre  h  intercalaire,  dans  les  finales  emere,  et  l'infinitif  àQpremo 
est  encore  j^rem&re  •".  Si  nous  quittons  la  phonétique,  Raschi  nous 
montre  des  substantifs  verbaux  comme  signe  =  scie  *',  irog  =  trou  *^  ; 
des  substantifs  participiaux  comme  poste  =  ponte  ^^,  mot  curieux 
et  qui  prouve  l'existence  d'une  première  forme  latine  ponere,  piositus 
=pondre,  post,  abandonnée  pour  une  seconde  forme  plus  conforme  à 
l'analogie  pondre,  pont,  laquelle  à  son  tour,  immobilisée  dans  le 
substantif  participial  2^o«/e,  est  chassée  en  vertu  des  mêmes  lois  analo- 
giques T^ar 2Jondu.  Les  lois  de  la  déclinaison  sont  rigoureusement  obser- 
vées. Ailleurs  ce  sont  des  sens  nouveaux  que  nous  indiquent  les  Laa- 
zim.  Ainsi  aise  signifiant  espace  vide  aux  côtés  de  quelqu'un,  c'est-à-dire 
à  côté  de  lui,  et  être  à  son  aise,  proprement  avoir  de  la  jjlace  pour  re- 
muer ses  Iras,  et  par  suite  e/re  libre,  pouvoir  agir  librement  ^''.  Ainsi 
encore  le  mot  mestier^'^  employé,  non  pas  au  sens  de  besoin,  mais 
de  bahut,  armoire  :  on  peut  comparer  à  cette  déviation  de  sens  celle 
que  présente  le  mot  nécessaire  dans  la  langue  actuelle. 
Pour  la  syntaxe,  Raschi  ne  donne  guère  de  renseignements,  car  les 

'  Genèse,  xxxiii,  11,  etc. 

*  Exode,  XXXVIII,  8,  etc.  Salbath,  149  a,  etc. 
'  Deuter.,  i,  16. 

*  Kethouboth,  2  a,  etc. 
5  Exode,  X.  22,  etc. 

^  Ou  ièdre;  je  n''ai  pas  encore  déterminé  si  l'e  est  déjà  diphtongue  ou  non. 

^  Zebachim,  3  a. 

"  Kethouboth,  61  fl,  etc.  ;  j  mouillé  et  non  chuintant. 

3  Sabbath,  109  b  ;  même  remarque  que  pour  aj)je. 

»o  Sibbath,  82  a,  etc. 

"  Baba  Kamnij,  119  b,  etc. 

12  Obadia.  i,  15. 

"  Houllin,  58  a,  etc. 

i''  Nombres,  ii,  20  ;  Samuel  I,  xix,  3  ;  II,  xix,  30;  Isaïe,  Lvn,  8.  —  Cette  acception 
ji^tle  un  jour  nouveau  sur  l'étymologie  du  mot.  Évidemment  le  sens  abstrait  dérive 
ici  du  sens  concret  et  c'est  dans  un  mot  signifiant  lim,  espace,  qu'il  faut  rechercher 
l'origine  ûeaise.  Ne  f  erail-ce  pas  area,  forme  rholacisée  d'un  hypothétique  rtsct  qui  se 
serait  conservé  dans  le  latin  vulgaire?  Néanmoins  le  radical  ar  parait  bien  être 
primitif. 

»5  Eroulin,  14  i  ;  30  i  ;  Salbath,  32  «  ;  103  a,  etc. 
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phrases  qui  se  rencontrent  dans  ses  Laazim  sont  des  hébraïsmes  plutôt 
que  des  gallicismes.  Quand  il  se  trouve  dans  le  texte  biblique  des  tour- 
nures singulières,  irréductibles  à  la  logique,  Rasclii,  pour  en  montrer 
la  constitution,  les  traduit  littéralement  en  phrases  qui  n'ont  de  fran- 
çais que  les  mots.  Ainsi  ce  passage  de  l'Exode  xiv,  ii  :  «  Est-ce  par 
manque  de  sépulcres  en  Egypte  que  tu  nous  as  menés  mourir  au 
désert?  »  où  la  première  proposition  renferme  dans  l'hébreu  deux 
négations,  qui,  loin  de  se  détruire,  se  renforcent,  est  traduit  par  Iia>- 
chi  :  SI  por  faillance  de  non  foses.  llaschi  évidemment  dans  cette  phrase 
barbare  n'a  voulu  que  mettre  en  lumière  la  double  négation  renfermée 
d&.ns  faina?ice  et  dans  non.  Ailleurs  (Micliée,  II,  4),  l'hébreu  emploie 
une  singulière  expression,  Nescliaddounou  (nous  sommes  pillés),  sorte  de 
forme  hybride  que  la  grammaire  ne  peut  expliquer.  Raschi  s'efforce  d'en 
faire  comprendre  la  bizarrerie  :  il  y  montre  deux  formes  accouplées  : 
Schaddounou  actif  avec  complément  direct,  «  ils  nous  ont  pillés  »,  et 
Neschadnou  passif,  «  nous  sommes  pillés  ».  Les  deux  réunis  forment  un 
ensemble  intraduisible,  comme  qui  dirait  «  sommes  desgcderent  nos  ».  — 
Nous  ne  voulons  pas  nous  étendre  plus  longtemps  sur  ces  particularités 
des  Laazim  de  Raschi.  Ce  que  nous  venons  d'en  dire  suffit  à  en  mon- 
trer l'importance.  Cet  index  d'environ  trois  mille  mots  appartenant, 
non  pas  à  la  langue  poétique  comme  V Alexis  ou  le  Roland,  mais  à  la 
langue  usuelle,  familière,  dont  l'origine  et  la  date  sont  nettement  dé- 
terminées, apportera,  nous  n'en  doutons  point,  de  nouveaux  et  nom- 
breux éléments  à  l'étude  de  la  phonétique  et  de  la  morphologie  de 
notre  vieille  langue.  Bien  des  mots  aussi  qu'on  ne  rencontre  qu'à  une 
époque  postérieure  verront  reculer  la  date  de  leur  apparition,  et  la 
lexicologie,  tout  autant  que  la  science  des  sons  et  des  formes,  y  trou- 
vera de  précieux  renseignements.  Enfin  cette  liste  de  Laazim  permettra 
de  tracer  un  tableau  de  la  langue  à  la  fin  du  xi^  siècle. 

Les  glosses  qui  se  lisent  dans  les  commentaires  des  autres  rabbins 
français  n'offrent  pas  autant  d'intérêt.  Si  l'on  possédait  les  œuvres 
complètes  de  R.  Gerson  de  Metz,  le  précurseur  de  Raschi,  on  aurait 
assurément  un  recueil  de  glosses  des  plus  intéressants,  puisqu'elles  da- 
teraient de  la  fin  du  x°  siècle  ou  du  commencement  du  xi^.  Mais  je  ne 
cornais  de  lui,  comme  existant  encore,  qu'un  commentaire  talmudique 
conservé  à  la  Bodléienne  (F.  Huntington  200).  Ce  manuscrit  m'a  été 
signalé  par  mon  ami  M.  Ad.  Neubauer,  qui  relève  dans  ce  texte  quelques 
glosses  françaises  qu'on  retrouve  d'ailleurs  dans  celles  de  Raschi.  Elles 
n'offrent  pas  d'intérêt.  Plus  nombreuses  sont  celles  qu'on  jit  dans  les 
œuvres  de  R.  Joseph  ben  Simon  Kara,  l'élève  de  Raschi  *.  Ces  œuvres 

'   «  Joseph  Kara  h.  Siméon  llorissait,  dans  le  premier  quart  du  xii«  siècle,  était  le 
lils  du  célèbre  Siméon  Kara,  le  neveu    de    Menahcm   ben  Helbo  {le  grammairien]^ 
l'ami  de  R,  Samuel  b.  Meïr  (le  pelit-fiis  de    Raschi)   et   peut-  être  l'élève  de  Raschi 
T.   I.  12 
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sont  encore  des  commentaires  sur  diverses  parties  de  la  Bible,  Pro- 
phètes, Proverbes,  Job,  Ruth,  Esther,  Lamentations  de  Jérémie,  l'Ec- 
clésiaste  et  les  Chroniques.  Ajoutons  des  notes  et  paraphrases  insérées 
çà  et  là  dans  le  commentaire  de  Raschi  sur  le  Pentateuque,  commen- 
taire que  Joseph  a  revu  et  complété.  De  ces  œuvres  diverses  l'on  n'a 
imprimé  que  le  commentaire  sur  les  Lamentations  et  le  Commentaire 
sur  Job.  La  Bibliothèque  nationale  ne  possède  que  trois  mss.  contenant 
quelques-unes  des  oeuvres  de  J.  Kara,  le  n°  161  qui  renferme  le  com- 
mentaire sur  Job  jusqu'au  chapitre  xxxvi  (de  fol.  187  «,  à  fol.  226  b),  le 
n''  163  qui  renferme  les  commentaires  sur  Samuel  (depuis  le  chap.  ii), 
Isaïe  et  Jérémie,  et  le  n°  162  qui,  outre  le  texte  donné  par  le  n"  163,  con- 
tient le  commentaire  des  Hagiographes,  moins  ceux  des  Psaumes,  des 
Proverbes,  de  Daniel,  du  Cantique  et  d'une  partie  des  Lamentations*. 

Citons  encore  le  ms.  37,  qui  intercale  au  milieu  du  commentaire  de 
Raschi  sur  le  Pentateuque  nombre  de  glosses  (ainsi  Gen.  xxvi,  20  ; 
XXVII,  29  ;  Ex.  xv,  25  ;  xvi,  6;  xviii,  fin  ;  xix,  9  ;  xxxiv,  9  ;  Dou- 
ter., XXVI,  18),  signées,  soit  du  nom  de  Joseph,  soit  du  nom  de  Joseph 
har  Siméon.  La  première,  qui  est  très  longue  et  finit  par  ces  mots  : 
«  Telle  est  l'explication  que  j'en  donne,  moi  Joseph  ben  Siméon  ;  mon 
maître  en  a  été  satisfait  et  a  approuvé  mes  paroles  »,  contient  un 
Laaz  :  dondra  =  donnera  2. 

En  feuilletant  le  ms.  161  (commentaire  sur  Job),  je  trouve  environ 
vingt-cinq  mots  français,  parmi  lesquels  je  citerai  ascur  ou  osctir  = 
obscur  (folio  187  a]  ;  héricer  en  parlant  des  cheveux  qui  se  dressent 
sur  la  tête  (189  5)  ;  cep  qui  enchaîne  les  pieds  (203  «)  ;  to?i  talent  = 
ton  esprit,  ton  caractère  (205  a)  ;  m' alêne  (ou  m'aime  ?  m'aleine  ?)  = 
ma  respiration  (209  5);  compas  (214  «),  etc.  Les  mss.  162  et  163  en 
présentent  un  plus  grand  nombre.  Je  prends  au  hasard,  dans  le 
commentaire  sur  Samuel  :  tinter  selon  162  (fol.  14 «,  2),  iintener  selon 
163  (18  «î);  cscrm  (162;  15  «,  1)  et  cscrigne  (163;  19  a);  coltre,  soc, 
lime,  acier,  etc..  (162;  18  «,  et  163;  24  a)  :  dans  le  commentaire 
sur  les  Prophètes,  arendele  ou  arindele  (162  ;  99  a,  2  —  163  ;  131  a), 
rjnie  (ibid.)  ;  latdiç,  c'est-à-dire  hatduç,  battus  (162  ;  100  a,  2.  — 
163  a  par  erreur  batriç,  fol.  133  a)  ;  coucou  (162  ;  104  a,  2  et  163  ; 
140  a);  e  civrâi  estid  =  et  je  serai  debout  (162  ;  22a,  2).  Dans  ce 

qu'il  désigne  du  nom  de  maître  et  dont  il  se  dit  l'obligé.  »  (Zunz,  Zur  Geschichte  und 
Lilteratur,  p.  68). 

*  Le  commentaire  sur  Ézéchiel,  du  commencement  jusqu'au  folio  142  b,  2,  est  de 
Kara  ;  la  fin  (142  h,  2-148»  h,  2)  est  de  Raschi.  L'indication  du  catalogue  Zotenberg 
est  inexacte  ou  tout  au  moins  insuffisante. 

*  Ms.  37,  folio  15  à.  Le  ms.  porte  hondra,  erreur  évidente  pour  dondra.  Le  copiste 
aura  pris  sans  doute  pour  la  barre  de  gauche  d'un  M  un  point  ou  une  tache  qui  se 
serait  trouvée  dans  l'original  au  milieu  du  daleth.  —  11  s'agit  dans  la  glosse  d'un  mot 
hébreu  signifiant  donner  et  qui,  malgré  sa  forme  de  passé,  doit  se  prendre  au  gens  du 
futur. 


GLOSSES   ET  GLOSSAIRES   HÉBREUX-FRANÇAIS  179 

dernier  Laaz  la  transcription  montre  que  les  deux  e  sont  muets  ou  du 
moins  ont  la  même  prononciation  que  Ye  àeje^  le,  se,  etc.  et  que  le 
futur  d'avoir  est  ici  arrai  et  non  aurai.  Quant  à  estid,,  Vi  vient-il  d'une 
erreur  de  copiste  qui  par  l'omission  d'un  point  aura  changé  ted  en  tid? 
Est-ce  une  forme  dialectale  propre  au  scribe,  qui  semble  être,  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  l'écriture,  originaire  des  provinces  rhénanes? 
Jo  ne  saurais  décider.  Le  ms.  163  (fol.  29  h)  donne  les  mêmes  mots 
sans  les  ponctuer,  ce  qui  ne  fait  guère  avancer  la  question.  Nous 
croyons  bien  que  ces  mss.,  que  d'ailleurs  nous  n'avons  fait  que  par- 
courir, pourront  donner  une  centaine  de  Laazim. 

De  Joseph  Kara  nous  passons  à  Samuel  ben  Méïr,  le  petit-flls  de 
Raschi,  auteur  de  commentaires  sur  le  Pentateuque  et  autres  parties 
de  la  Bible  et  sur  le  Talmud.  Les  commentaires  sur  le  Pentateuque 
ont  été  imprimés  en  1705,  Berlin,  in-4°  ;  les  autres  dorment  dans  les 
recoins  de  quelques  bibliothèques  '  ;  cependant  on  a,  dès  l'origine,  extrait 
de  ses  œuvres,  et  publié,  un  complément  du  commentaire  commencé 
par  Raschi  sur  le  traité  talmudique  Baba  Bathra  (du  folio  29  Z»,  à  la  fin), 
ainsi  que  le  commentaire  sur  le  x°  chapitre  du  traité  Pesachim  (édi- 
tions imprimées  de  99 &,  à  121  l).  Les  œuvres  talmudiques  contiennent 
quelques  glosses  françaises,  une  cinquantaine  environ.  Mais,  comme 
je  n'en  ai  le  texte  que  d'après  les  éditions  imprimées  où  elles  sont 
généralement  fort  maltraitées,  je  n'en  puis  rien  citer.  La  Bibliothèque 
nationale  ne  possède  aucun  manuscrit  de  Samuel  ;  quant  au  ms.  de  la 
Bodléienne,  0pp.  249  (commentaire  sur  Baba  Bathra),  que  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  voir,  il  présente  un  texte  singulièrement  abrégé,  si  on  le  com- 
pare à  celui  des  éditions,  et  où  le  nombre  des  glosses  est  considérable- 
ment réduit.  Il  se  peut,  il  est  vrai,  que  ce  soit  là  le  texte  authentique, 
dont  le  nôtre  ne  serait  qu'une  copie  enrichie  d'interpolations.  Une 
comparaison  approfondie  des  deux  rédactions  peut  seule  résoudre  la 
question. 

Une  autre  source  de  Laazim,  ce  sont  les  Thosaphoth.  On  désigne 
sous  ce  nom  un  ensemble  de  notes  additionnelles  qui  ont  pour  objet 
d'élucider  le  texte  du  Talmud.  Ce  commentaire  perpétuel  se  distingue 
de  celui  de  Raschi  en  ce  que  ce  dernier  explique  plutôt  les  mots  et  en 
général  le  sens  simple  du  texte,  tandis  que  l'autre  s'attache  à  appro- 
fondir les  discussions  des  docteurs.  Ces  notes  'ont  été  composées  par 
les  rabbins  français  de  l'école  de  Raschi,  au  xiie  et  au  xiiie  siècles  ; 
les  principaux  auteurs  sont  le  petit-tils  de  Raschi,  le  Ralhénou  Tham, 
et  le  neveu  de  ce  dernier,  le  Ri  ou  Rabbi  Isaac  le  Jeune.  Par  la  nature 
même  de  leur  rédaction,  qui  embrasse  une  durée  do  deux  siècles,  les 

'  Néanmoins  on  a  publié  le  commentaire  sur  l'Ecclésiaste  et  le  Cantique  ;  1855,  in-^S», 
Leipzi^r.  —  Quant  au  commentaire  sur  les  Psaumes  (Berlin,  1794,  in-S",  et  Wienj 
1816,  in-8''),  on  ea  a  contesté  raulhenlicité. 
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Thosaphoth  doivent  offrir  dans  leurs  Laazim  des  formes  plus  ou  moins 
archaïques.  Mais  le  nombre  n'en  est  pas  considérable  ;  s'il  est  supé- 
rieur à  100,  il  ne  dépasse  certainement  pas  150,  et  parfois  ils  reprodui- 
sent ceux  de  Raschi;  le  texte  en  est  souvent  corrompu  ;  quelques-uns 
ont  des  formes  tout  à  fait  italiennes,  dues  évidemment  à  des  copistes 
étrangers  et  peut-être  à  Bomberg,  le  premier  éditeur  du  Talmud  ;  je  n'ai 
pas  encore  pu  en  vérifier  l'orthographe  d'après  les  manuscrits. 

Aux  Thosaphoth,  il  faudrait  ajouter  encore  le  Rabbénou  Ascher  ben 
Jechiel  qui  insère  quelques  Laazim,  mais  pour  la  plupart  empruntés  à 
Raschi  ou  aux  Thosaphoth  qu'il  résume  dans  son  commentaire  sur  le 
Talmud.  Rappelons  également  le  commentaire  des  Chroniques  fausse- 
ment attribué  à  Raschi  et  l'œuvre  du  même  genre  qui  se  trouve  dans 
le  ms.  d'Oxford,  0pp.  34,  in-4o,  où  l'on  trouve  quelques  mots  français. 

Tels  sont  les  commentateurs  qui,  à  ma  connaissance,  ont  employé 
des  Laazim  dans  leurs  œuvres  hébraïques'.  Il  est  possible  et  même 
probable  que  la  Nationale  possède  des  mss.  de  rabbins  français  qui  con- 
tiennent de  ces  glosses;  mais,  comme  le  catalogue  des  mss.  hébreux 
ne  signale  pas  ces  particularités,  il  faudrait  parcourir  tous  ces  manus- 
crits, ce  que  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  de  faire.  Oxford  pos- 
sède des  manuscrits  avec  glosses  :  M.  Neubauer  me  signale  celui  qui 
contient  les  œuvres  d'un  Moïse  ben  Isaac  Ilanasiah  d'Angleterre,  qu'il 
identifie  avec  Moïse  Naqdan  de  Londres  ^  :  il  y  relève  des  glosses 
dont  quelques-unes  me  paraissent  intéressantes  :  entomeç  =.  étourdi, 
comme  un  homme  endormi  ;  Tcanpions  =  hommes  qu'on  loue  pour  la 
guerre,  mercenaires.  On  trouve  la  ligne  suivante  :  «  C'est  un  proverbe 
populaire  qui  dit  :  ne  crois  pas  aux  eaux  dormantes  :  eayu's  Icoies  nela 
croyas['^).  »  Notre  grammairien  traduit  le  verset  des  Proverbes  (xii, 
25)  :  «  le  juste  sait  profiter  de  son  voisin  »  de  la  manière  suivante  : 
fest  ipier  son  companojn  U.  Ailleurs  le  mot  hébreu  :  «  beau  des  yeux  » 
est  traduit  par  Mont.  Nous  trouvons  encore  riote  pour  désigner  le  bruit 
des  sabots  d'une  troupe  de  chevaux,  ou  cette  troupe  elle-même  ;  s'a- 
vanture  pour  rendre  :  «  ses  accidents  »,  etc. 

Outre  ce  manuscrit,  je  vois  dans  les  notes  publiées  par  M.  Neubauer 
dans  la  Zeitschrift  de  Geiger  ^  l'indication  d'autres  mss.  renfermant  des 
Laazim.  Dans  les  descriptions  qu'il  en  donne,  M.  Neubauer  publie  de 
courts  extraits  où  je  recueille  quelques  mots  français  : 

*  Dans  la  revue  hébraïque  Hasch-Schahar  (l'Aurore, —  in-S»,  Vienne,  1871,  p.  289 
et  sqq.),  je  trouve  la  description  d'un  ms.  de  J.  Kara,  qui  renferme  des  citations  de  son 
oncle  Menahem  b.  Helbo,  où  je  rencontre  quelques  Laazim.  Ainsi:  aguis€dCf  forbide, 
gresle,  asîer  (acier),  iorbler,  etc. 

*  Déjà  indiqué  par  Zunz  (Zur  Geschichte,etc.,  p.  112),  sous  le  numéro  Oppenheim, 
999.  F. 

3  Jûdische  Zeitschrift,  herausgegeben  von  Dr,  Abr.  Geiger.  Breslau,  année  1871, 
p. 354  et sqq. ;  214  et sqq. 
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Cod.  0pp.  31  (du  XIII''  siècle  ou  du  xiv*»)  bastème. 

Or.  604  (xiV  siècle)  :  quelques  noms  de  ville  ;  Motroil  (Montreuil  ?)  ; 
Chartes  (Chartres)  ;  Oliens  (Orléans),  etc. 

Cod.  0pp.  225  (antérieur  à  1358).  L'auteur,  dit  M.  Neubauer,  y 
explique  les  mots  obscurs  du  Pentateuque  à  l'aide  du  français  et  de 
l'allemand. 

Quant  à  Hunt.  268  (commentaire  anonyme  partiel  sur  Psaumes,  Job, 
Proverbes,  Ruth,  Cantique  et  Ecclésiaste),  M.  Neubauer  y  voit  l'œuvre 
d'un  rabbin  espagnol.  L'auteur  donne  presque  à  chaque  verset  une 
explication  en  espagnol  des  mots  et  souvent  des  phrases  difficiles.  «  Il 
est  possible,  dit  M.  Neubauer,  que  la  philologie  romane  ait  à  gagner  à 
la  publication  de  ce  commentaire.  »  M,  Geiger,  jugeant  d'après  les 
huit  ou  dix  glosses  citées  dans  les  extraits  que  publie  la  Zeitschrifl,  se 
demande  si  l'auteur  ne  serait  pas  plutôt  français.  Mais,  si  quelques- 
unes  de  ces  glosses  sont  douteuses,  il  est  impossible  de  voir  du  français 
dans  des  formes  telles  que  dedre/jo  (derrière)  ;  fal  afal  (tel  et  tel)  ;  consêno 
(place  publique  où  se  réunit  le  conseil)  ;  de  los  ligagos  (des  javelles),  etc. 

Nous  terminerons  cette  première  partie  par  quelques  mots  sur  des 
glosses  d'une  nature  particulière  qui  nous  serviront  d'introduction 
naturelle  à  l'examen  des  glossaires.  Ces  glosses  ne  sont  pas  des  expli- 
cations en  français  faisant  partie  intégrante  d'un  commentaire  hébreu, 
mais  bien  des  notes  marginales  ou  interlinéaires,  ce  qu'on  désigne 
habituellement  sous  le  nom  de  glosses.  Elles  se  lisent  dans  un  ms.  de  la 
Nationale  *  qui  contient  les  livres  de  Josué  et  des  Juges,  accompagnés 
sur  les  marges  du  commentaire  de  Raschi,  et  les  livres  de  Samuel,  des 
Rois  et  des  Prophètes.  D'une  écriture  allemande  comme  le  manuscrit, 
elles  sont  plus  récentes  cependant  ;  car,  tandis  que  le  ms.  remonte  au 
XII''  siècle,  la  forme  de  leurs  lettres  dénonce  le  xiv«  siècle,  date  que 
confirment  d'ailleurs  les  formes  grammaticales  Elles  cessent  au  fol.  88, 
avec  les  livres  de  Samuel.  Elles  sont  disséminées  çà  et  là,  soit  entre  les 
lignes  du  texte  biblique,  au-dessus  des  mots  qu'elles  traduisent,  soit  sur 
les  marges  de  droite  ou  de  gauche,  ou  entre  les  deux  colonnes  de  chaque 
page.  Voici  la  première  que  nous  lisons  : 

Josué  v,  13,  «  Josué  alla  à  lui  et  lui  dit:  Viens-fu  nous  aider  ou  es- 
tu  pour  nos  ennemis  ?  »  Ms.  fol.  4  &  :  Si  aéder  nous  vins. 

Ailleurs  sur  les  passages  de  Josué  ix,  4  et  5  :  «  outres  déchirées  et 
recousues  »,  «  pain  moisi  ^),  nous  lisons  (fol.  8,  1  et  9,  1)  e  liés  — 
BÉKOJT  (?);  —  x,  12  :  «  Soleil,  arrête-toi  »  atan's  (fol.  9  a)  ;  xv,  19  : 
«  Ja  terre  sèche  »  la  sèke  ;  xxii,  24  :  «  par  crainte  »  de  dotanse  ou 
DOUTANSE  (fol.    19  rt)  ;  Jugcs  III,  24  :   «  accroupi  sur   ses   pieds  » 

'  Fonds  hébreu,  86.  —  Vélin  moyen  du  xii'  siècle.  Écriture  allemande.  Deux 
lacunes  dans  le  texte  ;  1»  —  de  Jéréraie,  xxix,  l'J  à  xxxviii,  212"  —  d'Osée,  iv^  4, 
à  Amos,  VI,  12. 
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KOUETANT  ;  V,  12  :  relève-toi  {=  resurge)  sesorder  (fol.  25«);  v,  21  : 
«  il  les  lalaya  »  baloya  os  ;  v,  23  :  «  messager  de  Dieu  »,  mesage  de 
DAY  (fol.  25  h). 

Le  bout  du  Mton.  le  baot  de  baston  (fol,  26  b)  ;  h  bœuf  jeune,  Je 
bœuf  engraissé,  le  bof  legène,  le  bof  langrisé  (ibid.). 

Ces  quelques  exemples  suffisent  pour  montrer  le  caractère  de  ces 
glosses.  Sans  nous  y  arrêter  plus  longtemps  nous  passons  aux  glos- 
saires *. 


II 


DES   GLOSSAIRES. 

Les  Glossaires  de  la  Bible  sont  des  recueils  de  traductions  en  fran- 
çais des  mots  difficiles,  traductions  accompagnées  le  plus  souvent  de  la 
paraphrase  chaldaïque  et  d'un  court  commentaire  hébreu  où  Ton  ex- 
plique le  mot  du  texte  en  le  rapprochant  d'un  autre  passage  de  l'Ecri- 
ture qui  le  reproduit.  Ces  traductions  se  suivent  dans  l'ordre  même  des 
Livres  Saints.  Ces  glossaires  pourraient  être  et  parfois  sont  disposés  en 
trois  colonnes  qui  contiennent,  la  première  le  mot  hébreu,  la  seconde  la 
traduction  française  et  la  dernière  le  commentaire  ou  la  citation  du 
même  mot  dans  un  autre  passage  ^.  Nous  connaissons  jusqu'ici  sept 
glossaires  de  ce  genre,  deux  à  Paris,  deux  à  Parme,  un  à  Bâle,  un  à 
Leipzig  et  enfin  un  à  Oxford,  et  tous,  à  l'exception  de  ce  dernier  qui  ne 
contient  que  quelques  pages,  sont  d'une  étendue  considérable.  Nous 
allons,  autant  qu'il  est  possible,  essayer  d'en  donner  une  idée. 

A.  Le  glossaire  de  Paris,  inscrit  actuellement  sous  le  n"  302  du  fonds 
hébreu,  appartenait  avant  1862  aux  Archives  Nationales  où  il  était 
arrivé  je  ne  sais  comment.  C'est  un  beau  manuscrit,  moyen  in-4o,  vélin, 
de  177  feuillets  avec  un  feuillet  blanc  à  la  fin.  L'écriture  est  celle  du 
nord-est  de  la  France  ;  les  mots  français  sont  presque  partout  ponc- 
tués. Il  comprend  le  Pentateuque  (fol.  1  à  30  5)  ;  les  cinq  petits  livres 
d'Esther,  du  Cantique,  de  l'Ecclésiaste,  des  Lamentations  et  de  Ruth 
(315  —  35  &  fin)  ;  Josué  (37  a  —  le  feuillet  36  est  en  blanc)  ;  Juges 

1  II  conviendrait  d'ajouter  encore  à  ces  textes  un  ms.  de  la  Mischna,  datant  du 
xiv"  siècle,  qui  est  à  Cambridge  (Universily  Library),  et  sur  le  dernier  feuillet  duquel 
se  trouve  une  sorte  de  liste  renfermant  les  titres  traduits  en  français,  mais  écrits  en 
caractères  hébreux,  des  divers  livres  de  la  Bible.  Cette  liste  ne  nous  a  pas  paru  offrir 
un  bien  grand  intérêt. 

*  [Voir  les  spécimens  donnés  plus  haut  (p.  134-157)  d'après  les  matériaux  plus 
abondants  recueillis  dans  la  mission  en  Italie,] 
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(39  h)  ;  Samuel  I  et  II  (44  d)  ;  Rois  I  et  II  (54  a)  ;  Jérémie  (61  h)  ; 
Ezécliiel  (69  a)  ;  Isaïe  (77  b)  ;  Les  douze  Petits  Prophètes  (101  a)  ; 
à  la  fin  des  12  Prophètes,  fol.  113  J,  au  milieu,  se  lit  cette  note: 
«  Moi,  Joseph,  fils  du  saint  Rabbi  Simson,  j'ai  terminé  ces  Laazim  des 
24  livres,  au  mois  de  Kislew  de  l'an  1  du  sixième  millénaire  pour 
Rabbi  Samuel  fils  de  Jacob  que  le  ciel  bénisse.  Puisse-t-il  en  jouir 
et  les  méditer,  lui  et  sa  postérité,  jusqu'à  la  fin  des  générations  ! 
Amen,  Séla,  Hazak.  »  Cette  note  donne  la  date  du  manuscrit  :  Kislew 
5001  =  décembre  1241. 

Après  le  folio  114  qui  n'est  pas  écrit,  commence  le  livre  de  Job  ; 
puis  viennent  les  Psaumes  (131  a)  ;  les  Proverbes  (156  a)  ;  Daniel 
(164  «);  et  enfin  Ezra  et  Néhémie  (171  a).  Le  ms.  commence  ainsi  *  : 
«  Au  commencement,  comme  le  chald.  lelcadmin  (même  sens),  ensojjs 
en  fp.,  comme  dans  :  fus-tu  créé  dès  l'origine  [Job,  XV,  7]  —  Chaos, 
ESTORDizoN  en  français  sens  de  :  désolation.  —  et  vide,  e  vujjdeté  ; 
sens  de  :  chose  vide.  —  j^to^m;^^^^  akaouvétonç  —  (que  la  lumière) 
soit,  sojJT  en  fr.  Raschi  explique  :  soit  fortifiée  —  Le  firmament,  le 
éton'demont'.  etc.  »  Nous  rencontrons  ensuite  les  mots  suivants  : 


Et  fut 

e  fUi 

semant  de  la  semence  semonsonç  se- 

lumière; 

clarté 

faisant 

fe'zont  [monce 

et  il  sépara  ; 

i  ésevra 

selon  son  espèce 

a  sa  ghize 

et  il  fit  ; 

i  aféta 

des  luminaires 

darteç 

soient  amassées 

(les  eaux'^ 

;  séint  amasées  ]}Onv  e'clairer 

a  aclarcir 

et  sera  vue 

e  sera  véu 

ramperont 

serpileront 

la  (terre)  sèche 

la  sècheté 

souffle  de  vie 

alêne  de  vie 

à  l'amas 

a  Vamasemon 

t  volera 

volera 

mers 

mersionmin 

0  et  créa 

e  cria 

Les  monstres  marins 

les  dragonç 

qui  (est)  rampant 

qui  serpilonr. 

se  couvrira  de  verdure 

erbéiera 

aile 

éle 

verdure 

erbiç 

croissez  et  multipliez 

:  frotigeçiaci'ô- 

herbe 

erbe 

etc. 

etc.     [jjseç 

Le  ms.  finit  ainsi,  fol.  177  a  : 

<v  Sa  demeure,  son  manojr  en  fr.,  la  maison  qu'il  habite.  —  Bans  leurs 
plaintes,  an  lor  conpléjjmç  —  et  les  princesses,  en  fr.  e  les  gontréses 
comme  dans  :  les  princes  et  les  princesses  [Koh.  II,  8]  —  lit  vieillard,  e  vajjlé 
comme  dans  :  la  sagesse  est  dans  les  vieillards  [Job,  XII,  12]  —  Raillants, 

•  Dans  la  traduction  qui  suit,  comme  dans  toutes  celles  qui  suivront,  les  mots  en 
italiques  représentent  le  mot  hébreu  qui  est  l'objet  de  la  glosse  ;  celle-ci  est  en  petites 
capitales.  Nous  mettons  entre  crochets  l'indication  des  versets  cités  ;  le  ms.  ne  la 
donne  pas.  Dans  nos  transcriptions,  nous  cherchons  à  reproduire  le  son  du  mot  tel 
que  le  donnent  les  lettres  hébraïques  :  le  z  est  notre  z  actuel  ou  s  doux  ;  Ys  a  toujours 
le  son  fort  :  amasemont  doit  donc  se  lire  amassemont.  Le  ç  représente  l'ancien  z  ^=  ts 
ou  ds  ;  l'e  non  accentué  est  toujours  Vc  muet;  le  J  ou  jj  représente  un  son  mouillé. 
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GABONÇ,  comme  :  raillants  [II  Chron.  XXX,  10  et  passim]  — Ht  trompants, 
E  ACHARNISONS,  comme  dans  :  et  j'étais  à  ses  yeux  comme  un  homme 
égarant  [Geu.  XXVII,  12].  » 

Les  quelques  mots  cités  dans  ces  extraits  et  surtout  les  terminaisons 
onz  pour  anz  ou  enz  indiquent  le  dialecte  bourguignon  ;  les  formes 
grammaticales  indiquent  le  xiii"  siècle.  Le  ms.  original  est  antérieur 
assurément  à  1241,  date  de  la  copie,  mais  le  scribe  a  dû  vraisembla- 
blement opérer  quelques  rajeunissements  pour  faciliter  la  lecture  de 
son  texte.  —  Le  ms.  est  très  étendu  ;  il  a  m  feuillets  de  30  lignes  à 
la  page,  renferme  en  moyenne  80  mots  dans  la  page  et  peut  contenir 
en  tout  30,000  glosses. 

B.  Le  deuxième  glossaire  est  inscrit  au  catalogue  de  la  Bibliothèque 
Nationale  sous  le  n"  301.  C'est  un  petit  in-8o,  vélin,  de  128  feuillets 
dont  deux  en  blanc  au  commencement  et  un  à  la  fin  :  il  renferme  des 
glosses  sur  toute  la  Bible,  moins  le  Pentateuque,  Job  et  les  Chroniques, 
à  savoir  :  Josué  (1  a)  ;  Juges  (2  h),  Samuel  (6  a)  ;  Rois  (11  a)\  Isaïe 
(15  a)  ;  Jérémie  (33  h)  ;  Ezéchiel  (42  ô)  ;  les  12  Petits  Prophètes  (48  h)  ; 
les  Psaumes  (69  h)  ;  les  Proverbes  (82  h]  ;  le  Cantique  (93  h)  ;  Ruth 
(96  «);  Daniel  (114  a]  ;  Lamentations  (119«)  ;  Ecclésiaste  (121  l)  ;  Es- 
ther  (124  a)  ;  Ezra  (126a-128  a).  L'écriture,  qui  est  l'écriture  française 
du  Nord-Est,  quoique  toujours  de  la  même  main,  varie  de  forme  dans 
quelques  parties,  ainsi  que  la  disposition  du  texte.  Aux  feuillets  l-Tft 
et  33  a-40  a  l'écriture  est  grosse  et  donne  trente  lignes  à  la- page. 
Dans  le  reste  elle  eit  fine  et  donne  de  40  à  42  lignes.  Quant  au 
texte,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  il  présente  trois  co- 
lonnei  :  la  première  à  droite  contient  les  mots  de  la  Bible  à  expliquer, 
celle  du  milieu  les  mots  français,  et  la  dernière  l'explication  en  hé- 
breu :  cette  disposition  par  colonnes  s'étend  de  f.  25 «jusqu'au  milieu 
de  32  6  (fin  d'Isaïe)  et  reprend  57  a  pour  se  poursuivre  sans  interrup- 
tion jusqu'à  la  fin  du  livre.  Le  manuscrit  peut  contenir  huit  à  dix 
raille  glosses.  Moins  soigné  d'exécution  que  le  précédent,  il  est  loin  de 
donner  partout  la  ponctuation  comme  fait  presque  toujours  ce  dernier. 
Il  n'est  pas  daté,  et  la  seule  indication  qu'il  fournisse  est  celle  qui  se  lit 
à  la  fin  d'Isaïe  (32  Z^)  :  «  Est  fini  le  livre  d'Isaïe,  louange  au  Dieu  qui 
habite  les  larges  plaines  (du  ciel)  1  Eliézer,  fils  d'Isaac,  le  scribe.  Qu'il  ne 
soit  atteint  d'aucune  souffrance  jusqu'au  jour  où  les  mulets  monteront 
aux  échelles  !  »  Le  nom  se  retrouve  encore  fol.  90  a,  à  la  fin  de  Ruth; 
et  en  bas  du  fol.  121  a,  avec  une  indication  spéciale  :  Eliézer  fils  d'Isaac, 
de  Kaisresperc  (Kaisersberg)  ;  ce  qui  décèle  une  origine  allemande, 
confirmée  d'ailleurs  par  le  caractère  de  l'écriture.  Celle-ci  est  du 
xiii»  siècle,  mais  de  la  seconde  moitié,  ce  nous  semble.  Voici  le  commen- 
cement du  manuscrit  : 
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«  Josue,  Tu  marcheras,  marcheras,  comme  dans  :  le  pas  de  la  plante 
du  pied  [Deut.  II,  5]  —  le  coucher,  cojjchement,  comme  dans  :  le  soleil 
allait  se  coucher  [Gen.  XV,  17]  —  courage,  enhardi,  comme  dans  :  en- 
courage-le [Dout.  III,  28]  —  s'écartera,  remuera,  comme  dans  :  il  ne 
s'écartait  pas  [Ex.  XllI,  22  et  passim]  —  iY  tu  le  méditeras  :  sens  de  :  re- 
flexion, etc.  » 

Nous  lisons  ensuite  les  mots  suivants  : 


tu  briseras 

débrizeras 

furent  écroulés 

furt  écroléç 

tranquillisant 

asouégnç 

fit  sécher 

séiecha 

et  armés 

e  garnir. 

et  fondit 

e  denit 

se  re'voltcra 

contraliera 

se  tint  debout 

et  oui 

sourd 

sort 

corde 

corde 

à  examiner 

a  épier 

lu  lieras 

léyeras 

et  le  cacha 

e  repot  loi 

ligne 

ligne 

lin  sur  pied 

lin  éntolé 

fil  écarlalc 

fil  vermàjl 

gués 

pasajges 

etc. 

etc. 

Il  finit  ainsi  fol.  128  a 


TEXTE 
(colonne  de  droite) 

mik-kadmalh  dena 
schenîn  sagghiùn 
Rab  benahi 

vcschachleleh 


FRANÇAIS  COMMENTAIRE 

(colonne  du  milieu)  (colonne  de  gauche) 

DEVANT  CET  scns  do  :  avant  cela 

ANC  AÇÉG  s.  d.  :  années  nombreuses 

ROY  GRANT  AÏGEA   (ftjdi-  scns  de  :  un  grand  roi  le 

ficavit)  LUI  bâtit 

E  FONDEMANTA  LUI  scns  de  :  ct  lui  donna  un 

fondement. 


C.  Le  troisième  glossaire  est  conservé  à  la  Bibliothèque  publique  de 
Bâle.  Il  est  ainsi  déàigné  dans  le  catalogue  de  G.  Haenel  (col.  576)  où 
M,  Neubauer  me  l'a  signalé  :  «  A  III,  39.  Biblia  Iiebraica  c.  punctis 
pars  potior,  cent,  praelectiones  sabbatinas  in  linguam  Gallicam  tran- 
slatas, sed  cbaractere  hebraico  exaratas,  in-4°.  »  J'ai  retrouvé  depuis 
l'indication  de  ce  glossaire  dans  l'ouvrage  de  Zunz  :  Zur  Geschichie 
und  LiiercUur  (p.  81). 

Ce  ms.  dont  M.  Albert  Socin,  par  la  copie  de  quelques  passages, 
m'avait  fait  connaître  l'importance,  et  que  M.  le  bibliothécaire  de  Bàle 
a  bien  voulu  me  communiquer,  est  un  volume  moyen  in-4**,  vélin,  de 
1S4  feuillets,  (La  pagination  donne  183  f. ,  mais  un  feuillet  a  été  omis 
entre  155  et  156.)  L'écriture,  d'une  netteté  et  d'une  sûreté  remar- 
quables, est  en  gros  caractères  et  donne  18  lignes,  parfois  17  à  la  page. 
Le  ms.  n'est  pas  daté,  ou  peut-être  ne  l'est  plus;  car  les  premiers  et 
les  derniers  feuillets,  qui  contenaient  sans  doute  la  signature  du  copiste, 
sont  tombés.  L'écriture  cependant  me  semble  appartenir  au  commen- 
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cernent  du  xiii*'  siècle  et  peut-être  à  la  fin  du  xii"  '.  Elle  est  assuré- 
ment moins  cursive  et  partant  plus  ancienne  que  celle  du  manuscrit  A, 
qui  est  de  l'an  1241.  Le  texte  ne  fournit  aucune  donnée  particulière  de 
nature  à  déterminer  la  date  exacte  :  les  seuls  auteurs  modernes  cités 
sont  Raschi  et  Menahem  b.  Sarouq,  qui  sont  fréquemment  nommés, 
et  une  fois  Donasch  b.  Labrat  et  Saadyah  (fol.  133  «  et  158  ô).  On  ne 
peut  rien  conclure  de  si  maigres  données. 

Le  ms.  commence  à  Samuel  I,  m,  13  et  finit  avec  Amos.  Le  dernier 
mot  du  dernier  feuillet  annonce  le  livre  d'Obadia.  On  peut  en  conclure 
qu'il  est  tombé  au  moins  un  cahier  au  commencement  et  un  autre  à  la 
fin  du  livre.  L'on  constate  une  autre  lacune  au  milieu  même  du  manus- 
crit, entre  les  feuillets  32  h  et  33  «,  lacune  qui  s'étend  de  Rois  I,  xr, 
28  à  Rois  II,  XXII,  7  et  qui  s'explique  fort  bien  parla  chute  d'un  cahier. 
Le  manuscrit  complet  n'a  dû  contenir  que  les  livres  prophétiques, 
c'est-à-dire  les  livres  historiques,  Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel  et  les  12 
Petits  Prophètes  ;  car  en  y  ajoutant  les  trois  cahiers  qui  certainement 
manquaient,  l'on  arrive,  avec  huit  feuillets  par  cahier,  à  un  total  de 
208  feuillets,  ce  qui  donne  une  étendue  assez  considérable  pour  un  ms. 
de  ce  format. 

Ce  ms.  présente  des  particularités  curieuses.  Si  l'écriture  est  la 
même  de  la  première  ligne  à  la  dernière,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
ponctuation  qui  vient  évidemment  de  plusieurs  mains.  Jusqu'au  f.  33, 
elle  est  l'œuvre  d'une  personne  à  qui  l'on  doit  également  des  correc- 
tions du  texte  et  çà  et  là  quelques  notes  marginales,  et  qui,  autant  qu'on 
peut  le  juger  d'après  l'écriture  de  ces  additions,  vivait  au  xiv''  siècle. 
Mais  cette  personne  ne  s'est  pas  bornée  à  ponctuer  les  pages  laissées 
sans  ponctuation  par  l'auteur  du  ms.,  elle  s'est  permis  souvent  de  mo- 
difier la  ponctuation  primitive  encore  bien  visible  actuellement  sous  la 
seconde,  de  telle  sorte  que  ce  ms.  nous  offre  à  la  fois  un  tableau  de  la 
prononciation  du  commencement  du  xm«  siècle  et  pour  ce  qui  regarde 
les  voyelles,  de  celle  du  xiv".  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Nous  croyons 
encore  reconnaître  une  seconde  série  de  corrections  plus  anciennes  que 
les  précédentes,  et  qui  peut-être  ne  sont  guère  postérieures  à  la  copie 
du  manuscrit,  car  l'encre  offre  à  peu  de  chose  près  le  même  aspect 
dans  la  copie  et  dans  ces  retouches.  Colles-ci  consistent  princi- 
palement dans  le  remplacement  de  la  voyelle  en  par  la  voyelle  an. 
Ajoutons  enfin  qu'une  troisième  main,  qui  est  du  siècle  dernier,  a  nu- 
méroté les  chapitres  et  versets  des  deux  livres  des  Rois,  en  même 
temps  qu'elle  intercalait  entre  les  lignes  un  essai  plus  ou  moins  bien 
réussi  de  transcription  française  des  Laazim  contenus  dans  ces  deux 

•  M.  Neubauer,  à  qui  j'ai  soumis  un  fac-similé  de  celle  écrilure,  n'hésite  pas  à 
reconnaître  les  formes  du  troisième  ou  du  quatrième  quart  du  xn"  siècle. 
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livres*,  et  nous  aurons  mentionné  toutes  les  particularités  de  cet 
intéressant  manuscrit. 

La  première  page,  qui  est  tachée,  salie  et  rongée,  se  lit  avec  quelque 
peine  :  elle  commence,  comme  on  a  dit,  à  Samuel  II,  m,  13.  On  trouve 
ensuite  les  Rois  (25  «),  avec  la  lacune  dont  nous  avons  parlé  ;  Jérémie 
(34  J  ligne  1),  Ezechiel  (70  a,  16),Isaïe  (105«,  1);  Osée  (167  &,  1);  Amos 
(178  &,  7)-.  La  page  17  a  été  à  moitié  grattée  à  diverses  places,  de 
manière  à  ne  laisser  que  des  lambeaux  de  lignes  et  de  phrases. 

Voici  le  début  de  Jérémie  :  34  5,  lignes  7  et  suivantes  ^  : 

«  [1]  Paroles  de  Jérémie.  [5]  Avant  que  je  te  formasse,  Ke  penise  toy, 
comme  dans  :  Il  le  forma  (dessina)  au  burin  [Sam.  XXXII,  4]  Ainsi  Dieu 
a  formé  une  imago  au  milieu  d'une  aulre.  D'après  d'autres  :  crté  toy 
comme  dans  :  il  forma  l'homme  [Gcn.  II,  7,  etc.]  Je  t'ai  connu,  Kenou  toy, 
comme  dans  :  Le  bœuf  connaît  son  maître  [Isaïe  I.]  Je  Vai  préparé,  aprèté 
toy;  d'après  d'autres  :  aparellé  toy.  Ai(,x  nations,  comme  pour  les  na- 
tions. Je  t'ai  donné,  aballi  toy.  [G]  Ahî  conpléynt,  d'après  d'autres  :  gaiy, 
comme  dans  :  Ah  !  malheur  à  nous  !  [9]  Ht  il  toucha,  E  atéeint.  [10]  Je  t'ai 
donné  le  gouvernement,  abally  toy,  comme  la  traduction  chaldaïque  :  jo 
l'ai  mis  à  la  tète,  sens  de  seigneurie;  d'autres  disent  :  aprevoti  toy.  Pour 
arracher,  a  aranchier,  sens  d'arrachement,  etc.  » 

Nous  lisons  ensuite  : 

Verset  11.  et  pour  déchirer        e  a  dépecer  corrige'  postérieurement  en  i  a 

dépecer. 
bâton  d'amandier     bâton  de  alnieniier,  plus  tard  b.  de  alman- 
dier  et  enfin  b.  d'almander. 
12.  hâtant  hatenç  plus  tard  hatanç. 

*  C'est  à  la  même  personne  qu'on  doit  la  pagination  du  manuscrit,  comme  on  peut 
s'en  assurer  par  la  comparaison  des  chiffres  indiquant  les  pages  avec  ceux  qui  indiquent 
les  chapitres  et  les  versets  des  deux  livres  des  Rois.  Peut-être  est-ce  l'une  des  deux 
personnes  dont  parle  une  note  inscrite  sur  la  garde  du  manuscrit,  laquelle  constate  la 
donation  du  volume  par  un  certain  Elias  Ehinger  à  son  parent  et  ami  le  pasteur 
Thomas  Hopfer.  Il  existe  encore  des  Ehinger  à  Baie. 

*  En  réalité  ce  sont  les  pages  168  et  179. 

*  Quelques  observations  sont  nécessaires.  Les  n  mouillées  sont  partout  dans  le  ms. 
indiquées  par  une  sorte  de  tilde  placé  au-dessus  de  la  lettre.  Les  lettres  doubles  ne 
sont  généralement  pas  reproduites  à  l'exception  de  Vr  quelquefois  et  très  souvent  de 
r^.  Mais  alors  deux  l  consécutives  indiquent  toujours  une  prononciation  mouillée.  Le 
plus  souvent  cette  prononciation  est  spécialement  indiquée  par  une  barre  horizontale 
qui  traverse  la  partie  supérieure  des  deux  lettres.  Ainsi  pour  le  mot  aiaWi  aux  versets 
5  et  9.  Le  ch  et  le  (/  doux  sont  indiqués  par  un  ^  ou  un  ^  tildes.  —  Dans  les  mois  que 
nous  citons  ici,  il  n'y  a  de  corrections  postérieures  qu'à  (/(liy,  atéejtit  et  aranchier. 
Dans  gai)/,  Vi  a  étéelfacé,  de  manière  à  ne  laisser  qu'une  diphthongue  affaiblie  r/a;/  à 
peine  sensible.  Dans  aUejnt  le  second  e  a  été  également  effacé  et  il  ne  reste  plus  que 
atejnt  qui  doit  se  lire  à  peu  près  comme  atcint  ;  le  mot  aranchier  par  l'addition  d'un 
point  voyelle  sous  la  lettre  ch  et  la  suppression  des  deux  points  sous  les  deux  yod  est 
devenu  aranch^jr,  quelque  chose  comme  le  bourguignon  arancheir.  Pour  le  sens,  ce 
passage  est  fort  clair,  à  l'exception  peut-être  de  la  glosse  du  verset  6.  L'auteur  veut 


]l 
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YersetlS.  pot  bouillant 

et  ses  bouillons 
14.  se  de'couvrira 


oie  bollent,  plus  tard  hollard. 

e  ses  ondes,  d'après  d'autres  e  ses  bollons. 

sera    acomencé,  plus    tard    aco7nancé,    alit. 

sera  overle. 
e  deraineré ,  plus  tard  e  deraneré. 
mes    derainemens,  plus  tard  deranemens   et 

enfin  deranemenç. 
porcéindras,  plus  lard  porcendras. 
defreindi'é  tôij     —     defréndré  tôy. 
lo  melour 
forterèce 
e  a  senors 

sôyys  aient,  plus  tard  alant. 
tes  noseç  (=  noces  9 
ke  alas  tu 
se  repentiront,  plus  larà  repantiront ;  alit.  an- 

corj)eç. 
5.  (ils  suivirent)  le  ne'ant  ?o  «(^^ye?<^  —        lo  néyyant. 

et  devinrent  ne'ant      e  niyyentérU     —        e  niyyantéret  (\'e   est 

muet, 
etc.  etc.  etc. 


10.  et  je  dirai 

mes  jugements 

17.  lu  ceindras 
je  le  briserai 

II     3.  pre'mices 

I  18.  forteresse 

et  aux  seigneurs 

II    2.  va 

les  noces 
quand  lu  allas 
seront  afflige's 


Le  ms.  finit  ainsi  fol.  183  l  : 

«  [Amos  IX,  7.]  N'êtes-vous  ptas  comme  les  enfants  des  Kouschymf  ...de 
Caphtor,  de  Kir,  noms  de  lieux.  [8]  Mais,  agertes.  [9]  lit  je  secouerai,  sens  de  : 
et  son  cœur  s'agira  [Is.  VII,  2]  ;  s'agitera,  écrolera;  dans  le  crible,  an  crible, 
la  pierre,  piyyère,  sens  de  pierre,  alit.  roke.  [10]  {N')app>'ochera  {pas),  apri- 
MERA  et  [n')avancera  {pas),  E  anvancera.  [11].  Je  relèverai,  alièverai  ? 
(plus  tard  aUverai  ou  pcut-êlre  alivarai);  etj'eiitourerai  de  haies,  E  hayyeré 
comme  dans  :  une  haie  ici,  une  baie  là.  Leurs  brèches,  lour  dépegure  ;  et 
ses  ruines,  É  ses  dépeçures;  et  je  la  rebâtirai,  È  aigeré  i,i.  [13]  Ht  suivra  de 
près,  É  aprimeras  (l's  est  barre'  après  coup)  ;  le  laboureur,  le  érore  (plus 
tard  éroure);  au  moissonneur,  o  soyyeour;  et  le  fouleur,  E  lo  folojre  ;  à 
celui  qui  traîne,  o  treior  (plus  tard  treiour]  ;  et  feront  dégoutter  le  miel,  E 
DÉGOTERONT  DOGOR  *,  et  (les  collInes)  seront  agitées,  seront  émeues,  alit. 
SERONT  LABORÉES,  scns  de  labouragc.  [14]  Et  ils  rebâtiront,  E  aïgeront  ? 
(plus  tard  ?  E  aijaront)  ;  les  villes  désolées,  désolées.  Fin  d'Amos,  je  vais 
commencer  Obadia.  » 

Ces  citations  suffisent  pour  faire  connaître  le  caractère  de  ce  Glossaire 
qui  contient  de  11  à  12,000  mots.  Passons  aux  deux  mss.  de  Parme. 
Quelques  extraits  dus  à  l'obligeiinco  de  M.  Segré,  instituteur  Israélite  à 


dire  que  le  mot  hébreu  aâh  est  l'impcratif  d'un  verbe  signifiant  complaindre,  prendre 
pillé,  ou  une  interjection  signifiant  aA  /  hélas!  guayl  comme  dans  la  phrase  ahl 
malheur  à  nous!  où  le  mot  hébreu  aâh  a  évidemment  ce  dernier  sens. 
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Parme,  me  permettent  de  compléter  les  renseignements  donnés  par  les 
courtes  notices  du  catalogue  de  Rossi. 

D.  N"  60  du  Catalogue.  —  In-folio  vélin,  écriture  rabbinique  de  l'an 
1279.  »  Li  quo,  dit  Rossi,  sacri  textus  vertajuxta  librorum  ordinem  pro- 
ducuntur,  deinde  gallice,  sed  charadere  rcibhinico  ciim  punctis,  postremo 
synonymis  verhis  velphrasibus,  identidem  targumica  (c'est-à-dire  chal- 
daïca)  versione  expïanantur,  »  Manque  au  commencement,  Genèse 
i-xxir,  4.  Le  texte  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  la  Bible,  les  Chroniques 
exceptées,  et  se  termine  par  cette  note  :  «  est  terminé  Ezra  :  louange  à 
Dieu,  créateur  du  monde  !  Moi,  Jechiel,  fils  de  R.  Eliézer,  j'ai  écrit  et 
complété  pour  moi  ces  Laazim  des  XXIV  Livres  saints,  le  16  Ab  de 
l'an  39,  petit  comput,  dans  la  ville  de  Taillebourg.  »  La  date  correspond 
à  août  1279.  Quant  à  la  ville,  il  y  a  3  communes  de  ce  nom  :  dans  la 
Charente-Inférieure,  dans  la  Haute-Garonne  et  dans  le  Lot-et-G  a- 
ronne.  Il  est  étrange  de  voir  un  glossaire  français  écrit  dans  un  pays 
où  l'on  parlait  le  provençal,  s'il  s'agit  d'une  commune  de  la  Haute- 
Garonne  ou  du  Lot-et-Garonne,  ou  un  dialecte  mixte,  sil  s'agit  du  Tail- 
lebourg illustré  par  la  victoire  de  saint  Louis.  Cependant  si  l'on  songe 
aux  persécutions  éprouvées  par  les  Juifs  sous  le  règne  de  saint  Louis 
et  de  Philippe  le  Hardi,  et  si  l'on  se  rappelle  que  la  région  comprise 
entre  la  Charente  et  la  Gironde  avait  été  livrée  à  l'Angleterre  par  le 
traité  de  1259,  l'on  sera  porté  à  croire  que  l'auteur  avait  cherché 
contre  les  exactions  un  refuge  sur  les  terres  du  roi  Edouard  P'",  ce  qui 
déciderait  la  question  en  faveur  du  Taillebourg  de  la  Charente-Infé- 
rieure. 

"Voici  quelques  extraits  d'après  les  communications  de  M.  Segré. 
Fol.  15.  Exode  x,  29  : 

«  Tu  as  bien  dit,  a.  droit  parlas,  comme  dans  :  les  filles  de  Tsclaphhad 
ont  bien  parlé  [Nomb.  xxvii,  7].  — Un  vous  chassant  tout  à  fait,  tôt,  c'est- 
à-dire  en  vous  chassant  tous.  —  Un  chien  n'aiguisera  sa  langue,  aguizera, 
sens  de  rendre  aigu,  pointu.  —  Dieu  distinguera  l'Egypte  d'Israël,  désèvra, 
sens  de  séparer.  —  Tout  ce  peuple  qui  est  à  tes  pieds,  ansanble  a  toi, 
comme  dans  :  il  monta  à  ses  pieds  (c.  à.  d.  avec  lui).  —  Selon  le  compte  de 
personnes,  a  conte,  sens  de  nombre,  —  Le  linteau,  lo  batoyer,  endroit  où 
la  porte  bat.  —  N'en  mangez  rien  demi-cuit,  gasgru,  comme  le  chaldéen 
rahh,  insuffisamment  cuit,  etc.  » 

Nous  recueillons  ensuite  les  mots  suivants  : 

en  hâte"  an  hâte  au  jour  précédent  o  jor  devant 

et  je  passerai  e  paseré  vous  de'truirez  detorbarez 

Un  bouquet  liace  le  levain  levain 

âu  seuil  0  soin?  et  ils  dépouillèrent  e  dé  garnir  i 
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un  ramassis  merléz  et  lu  lui  briseras  la  nuque  i  écerviras  lui 

et  tu  sépareras  e  déséveras    la  maiu  ta  mehi 

la  portée  (d'un  animal)  le  gitemant       etc.  clc. 

E.  Parme,  Catal.  de  Rossi,  637.  Ce  manuscrit,  auquel  Rossi  assigne 
pour  date  le  commencement  du  xiv^  siècle,  contient  un  Glossaire  sem- 
blable aux  précédents,  comme  l'indiquent  ces  mots  de  la  notice  :  Sacra 
verhajuxta  sacrorum  Uhrorum  ordinem producuntur gaUice  primuni,  deinde 
chaldalœ,  postremo  synonymis  hehr.  cis  respondentihiis .  Ce  ms.  est  incom- 
plet au  commencement  et  à  la  fin.  Il  manque  les  premiers  chapitres  jus- 
qu'à Gen.  XL  fin,  d'après  ce  qui  résulte  d'une  communication  de  M.Segré; 
jusqu'au  milieu  de  la  section  Waietzé,  c'est-à-dire  entre  Gen.  xxviii, 
10  et  xxxii,  4,  d'après  Rossi.  Le  ms.  se  poursuit  jusqu'à  la  fin  de  Joël. 

Extrait  du  commencement  (dû  à  M.  Segré)  : 

«  Après  deux  ans,  dos  eng  comme  le  cliald.  :  deux  ans,  sens  de  :  deux 
années.  —  et  grasses,  é  grases,  comme  dans  :  à  Églon,  homme  gros  (Jug. 
m,  n),  sens  de:  grasses.  —  et  paissaient,  E  péésens?  Sens  de:  pâturage  — 
en  marais,  o  mauojjg,  comme  dans  :  au  milieu  des  marais  [Job,  viii],  sens 
do  marais.  —  lit  minces,  E  tenves,  chald.  :  maigres  de  chair.  —  Et  hâlées 
comme  dans  :  le  hâle  et  la  nielle  [Rois  I,  vin,  37].  —  Et  fut  epayè,  E  te-' 
MA.LA.,  comme  dans  :  Nabuchodonosor  fut  effrayé  [Dan.  ii,  1].  —  Bon  esprit, 
SON  TALANT,  commc  dans  :  l'esprit  de  Cyrus  [Ezra  i,  1].  —  Les  sorciers,  les 
SORCELANG,  sorcicrs  qui  consultent  les  os  des  morls.  —  Mes  crimes,  mes 
FORFÉç,  comme  dans  :  l'échanson  fut  criminel.  —  Et  le  firent  courir,  é  firt 
GOURER  ?  LUI,  comme  dans  :  il  courut  à  sa  rencontre  [Gen.  xxix,  13]  ;  le 
chald.  traduit  :  On  le  fit  sortir,  etc.  » 

Ensuite  nous  trouvons  : 

lu  entendras  antandras  trouverons-nous?  s*  ^/ow;w??^5 

les  maigres  mègres  sera  gouverné  sera  governé 

les  vides  les  bloses  lui  lui 

leur  veulre  lor  ventre  collier  colejjr 

Et  quant  à  ce  qui  a  été'  rc'pclé  é  lie  fu  segondé  y  ai  donne  anbalji 

(chose)  préparée  aprétée  maître  mestre 

et  garnira  e  garnira  chef  le  mère 

et  ils  amasseront  e  amaseront       le  ble'  le  blé'}  ? 

sous  le  pouvoir  desouc  la  bajlie  etc.  etc. 

F.  Leipzig,  Universitaets-Bibliothek,  n"  102.  —  Nous  n'avons  pu 
nous  procurer  aucun  renseignement  sur  ce  ms.  et  nous  sommes  réduit 
aux  notes  publiées  par  M.  Fr.  Delitzscli  dans  le  Jesurun  •  et  le  Liltera- 

•  Jesurun,  sive  prolcgomcna  in  concordantias  vetcris  tcUamentia  Julio  Fnrsto  éditas, 
lihri  très  auctore  Fravcisco  Delitzschio,  Grimmae,  1838,  in-S",  p.  241  et  sqq.  — 
Liller.  d.  Orient,,  1844,  p.  294  et  sqq. 


GLOSSES   ET  GLOSSAIRES   HÉBREUX-FRANÇAIS  191 

turhlatt  des  Orients.  Le  mal  ne  serait  pas  considérable  si  M.  Delitzsch 
avait  songé  à  imprimer,  comme  c'est  l'usage,  quelques  lignes  du 
commencement  et  de  la  fin  du  ms.  dans  l'analyse  qu'il  en  a  donnée  à 
deux  reprises  différentes.  Mais  l'éminent  bibliographe  juif  n'a  été 
préoccupé  que  des  questions  bibliographiques  et  s'est  contenté  d'indi- 
quer les  noms  cités  par  l'auteur  du  Glossaire.  Si  ces  indications  ne  nous 
apprennent  rien  sur  la  langue  des  Laazim,  elles  servent  cependant  à 
déterminer  avec  assez  de  précision  le  caractère  de  l'ouvrage,  et  l'on 
peut  en  conclure  avec  certitude  que,  si,  pour  la  composition,  il  se 
rapproche  des  autres  glossaires  que  nous  venons  d'étudier,  il  n'a  cepen- 
dant avec  eux  aucun  lien  d'intime  parenté.  Tandis  que  les  auteurs  des 
autres  mss.  semblent  éviter  soigneusement  tout  caractère  de  person- 
nalité propre,  se  refusent  les  digressions,  reproduisent  sèchement  le 
mot  hébreu  avec  sa  traduction,  accompagnée  (et  pas  toujours,  surtout 
dans  A)  d'une  courte  explication  ou  citation  de  trois  ou  quatre  mots, 
l'on  voit  le  rédacteur  de  F  citer  à  plaisir  les  grammairiens  antérieurs, 
ses  contemporains,  son  oncle,  son  père.  Il  développe  volontiers  ses 
explications  qui  parfois  dégénèrent  en  véritables  commentaires.  Ainsi 
fait-il  pour  les  Meghilloth  et  particulièrement  pour  le  livre  de  l'Ecclé- 
siaste  ;  pour  la  description  des  pierres  du  pectoral  du  grand  prêtre 
dans  l'Exode,  pour  les  passages  difficiles  de  Job  et  ils  sont  nombreux. 
La  conclusion  de  M.  Delitzsch  est  que  l'auteur  de  ce  glossaire  est  un 
Juif  français  du  xin°  siècle,  dont  il  ne  peut  déterminer  le  nom  (car  le 
ms.  est  incomplet,  et  avec  ses  premiers  et  derniers  feuillets  a  perdu 
sans  doute  son  titre  et  sa  signature),  mais  que  certains  indices  habile- 
ment groupés  l'amènent  à  identifier  avec  Simson  Hanakdan,  célèbre 
grammairien  juif  qui  florissait  vers  1280.  Nous  avouerons  cependant 
que  les  inductions  de  M.  Delitzsch  touchant  la  personnalité  de  l'auteur 
nous  paraissent  plus  spécieuses  que  vraies  :  mais  ce  n'est  pas  le  lieu 
de  les  discuter  ici . 

Delitzsch  appelle  ce  glossaire,  «  glossaire  hébreu-français-allemand  »  ; 
les  mots  français  en  effet  ont  été  traduits  sur  les  marges  en  allemand, 
mais  non  pas  par  l'auteur,  comme  le  donnerait  à  entendre  le  titre  que 
Delitzsch  donne  au  manuscrit.  La  couleur  de  l'encre  de  cette  seconde 
traduction  indique  une  époque  plus  récente  ;  c'est  Delitzsch  qui  en  fait 
la  remarque  et  qui  semble  l'oublier  aussitôt,  ce  qui  l'amène  à  faire  une 
assertion  inexacte.  Il  prétend  que  les  trois  manuscrits  D,  E  (Rossi,  60 
et  637)  et  F  (Leipzig)  dérivent  d'un  texte  unique  qui  aurait  été  enrichi 
dansE  de  la  traduction  chalda'ique  et  dans  F  de  la  traduction  allemande. 
Mais  dans  E  la  traduction  chalda'ique  fait  partie  intégrante  du  texte, 
tandis  que  dans  F  la  traduction  allemande  n'est  qu'un  accident  posté- 
rieur, Delitzsch  a  été  induit  en  erreur  par  les  titres  que  donne  Rossi  à 
D  [Lexkon  UbUctim  hebrcco  gallkum)  et  à  E  (L.  h.  helrao-gâlUco-chûl- 
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daicimi).  Mais  cette  dénomination  de  chaldaïcum  convient  au  ms.  60 
ou  aux  autres  mss.  de  Paris,  de  Bàle  ou  de  Leipzig,  tout  aussi  bien  ou 
tout  aussi  peu  qu'au  ms.  637.  Dans  les  uns  comme  dans  les  autres, 
le  mot  français  est  suivi  tantôt  d'une  citation  de  l'Ecriture,  tantôt  de 
la  traduction  chaldaïque,  tantôt  de  Tune  et  de  l'autre.  Notre  extrait  de 
E,  sur  neuf  mots,  ne  donne  que  deux  traductions  chaldaïques  ;  A  de  son 
côté  débute  précisément  par  une  citation  du  chaldaïque. 

Il  nous  resterait  à  parler  du  glossaire  d'Oxford  ;  mais  ce  court  frag- 
ment présente  peu  d'intérêt.  Ce  sont  quelques  feuillets  des  Psaumes. 
D'ailleurs,  M.  Neubauer  va  le  publier  dans  le  deuxième  numéro  des 
Romanische  Studien  de  M.  Boehmer,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
cette  publication. 

Avec  ces  six  textes,  nous  avons  épuisé  l'ensemble  des  documents 
connus  de  cette  nature.  Est-ce  à  dire  qu'il  n'en  existe  point  d'autres? 
Nous  n'oserions  l'affirmer,  s'il  faut  tenir  compte  d'une  assertion  bien 
intéressante  de  Richard  Simon  :  «  Les  Juifs,  dit-il,  ont  traduit  l'Ecri- 
ture, principalement  les  livres  de  la  Loi. . .  presque  dans  toutes  les 
langues  vulgaires  des  pays  où  ils  demeurent.  Au  moins,  s'ils  n'ont  pas 
toutes  ces  versions  en  corps,  ils  ont  joint  l'explication  de  chaque  mot 
du  texte  dans  la  langue  qui  leur  est  connue.  J'ai  même  vu  quelques 
fragments  des  livres  de  Moïse  écrits  en  Mhreii  avec  une  paraphrase  fran- 
çaise en  caractères  hébreux  sur  les  mots  Us  plus  difficiles  :  ce  qu'on  ne 
peut  attribuer  qu'à  nos  Juifs  de  France,  qui  ont  fait  ces  paraphrases 
dans  le  temps  qu'ils  y  avaient  des  synagogues  ou  écoles  dans  lesquelles 
ils  lisaient  et  expliquaient  la  Loi  *.  »  Si  Richard  Simon  caractérise  bien 
ces  versions  fragmentaires  que  nous  avons  désignées  du  nom  de 
glossaires,  ce  qu'il  dit  de  la  traduction  qu'il  a  vue  ne  peut  se  rapporter 
à  aucun  des  textes  dont  nous  avons  parlé  ici.  Ces  fragments  du  Penta- 
ie\i(\ViQ paraphrasés  et  non  traduits  étaient  évidemment  manuscrits;  au- 
trement, on  les  connaîtrait,  et  en  effet  la  bibliographie  juive  qui  est  aussi 
complète  que  possible  ne  signale  aucun  ouvrage  imprimé  de  ce  genre. 
Or  ces  fragments  manuscrits  ne  peuvent  être  aucun  des  glossaires  que 
nous  avons  examinés  plus  haut,  qui  tous  comprennent  les  Prophètes  et 
dont  quelques-uns  ne  contiennent  pas  le  Pentateuque.  Peut-être  retrou- 
vera-t-on  ces  fragments  qu'a  pu  lire  le  savant  oratorien  ;  mais  à  moins 
d'un  hasard  extraordinaire,  il  faudra  attendre  pour  les  découvrir,  s'ils 
existent  encore,  la  publication  des  catalogues  des  fonds  hébreux 
possédés  par  les  diverses  bibliothèques  de  l'Europe. 

Il  nous  reste  maintenant  à  aborder  une  importante  question.  Quel 
est  le  rapport  des  glossaires  entre  eux?  Dérivent-ils  d'un  original 
commun  ou  sont-ils  indépendants  les  uns  des  autres  ?  A  première  vue 

1  Hist.  crit.  du  N.  Teslament.  Ed.  d'Amslerdam,  168îi,  in-4'>,  p.  182. 
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on  serait  tenté  de  croire  à  une  série  de  copies  dérivées  d'une  même 
source.  L'identité  de  méthode  et  de  procédés,  l'accord  souvent  consi- 
dérable dans  le  choix  des  mots  à  traduire  et  la  ressemblance  des  tra- 
ductions ou  des  citations  sont  des  marques  assez  frappantes  d'une 
Certaine  communauté  d'origine.  Mais  la  question  mérite  d'être  examinée 
plus  à  fond.  11  n'y  a  qu'à  procéder  par  voie  de  comparaison.  Nous 
allons  donc  étudier  au  hasard  un  même  morceau  (Rois  I,  x)  dans  les 
mss.  A,  B,  C,  D,  E.  Nous  laissons  F  de  côté,  n'ayant  aucun  extrait 
de  ce  manuscrit  : 

«  Verset  2.  pour  l'éprouver  par  des  e'nigmes.  A,  B,  D,  E  manque.  C  :  a 
amer  lui  an  devinalles.  —  V.  3.  (rien  ne)  fut  cache  (au  roi).  A,  B,  D,  E 
manque.  C  ;  fit  recelé.  —  V.  5.  (et  leurs  vêtements)  et  ses  breuvages  et  son 
holocauste.. .  (tout  cela  lui  fit  perdre  son)  esprit  (sang-froid).  A,-  B,  D,  E 
manque.  C  :  e  ses  ievrages  e  son  amontemant ;  talant.  —  V.  7.  Tu  as  sur- 
passé (ta  renommée).  A,  B,  D,  E  manque.  C  :  acréis.  —  V.  12.  (Et  le  roi  fît 
avec  du  bois  de)  moughim  un  plancher  et  des  lyres  et  des  harpes  pour  les 
chanteurs.  —  A  :  pour  les  chanteurs  :  a  kontors,  comme  :  pour  les  chan- 
teurs. —  Un  plancher  pavomont,  aliter  sepoimail,  sens  de  :  restaurez  votre 
cœur  [Gen.  xvni,  5].  —  B.  Moughim  coiras,  bois;  \i\a\\chct pavement,  sens 
de  :  plancher  ;  aux  chanteurs,  aux  Lévites  qui  chantaient  ;  —  et  des  harpes 
harpes.  —  C  :  Et  des  lyres  e  violes  \  et  des  harpes  é  harpes  ;  aux  chanteurs  a 
chantorç  ;  moughim  coras;  plancher  pavement.  —  D  :  coralç.  —  E  :  Moughim 
coralce;  aux  chanteurs  acantors  ;  ^\Q.rxch.Qv  pavemant.  —  V.  13  :  (Et  Salomon) 
donna  (à  la  reine).  A  C  D  E  ;  manque.  —  B  :  donna,  c'est-à-dire  caseigna. 

V.  15.  Outre  !es  explorateurs  et  le  commerce  des  marchands  et  les  r.^is 
de  garantie  (r=:  allie's  par  traité,  par  garantie),  et  les  seigneurs  du  pays. 
A  :  les  marchands  les  merciers.^  comme  dans  :  les  parfums  du  marchand 
[Gant.  III,  6].  —  Garantie  la  garantie^  comme  dans  :  tu  prendras  leur 
gage  [I  Sam.  xvii,  18].  —  B  :  les  explorateurs  les  cerclianç,  comme  dans  : 
chemin  des  Explorateurs  [Nomb.  xxi,  .1];  commerce,  sens  de  circuit;  la 
garantie  la  guerentie.,  comme  dans  :  les  otages  [II  Rois  xiv,  14]  ;  et  sei- 
gneurs dus.  —  G  :  les  explorateurs  des  ancerchorç;  et  le  commerce  e  la  mar- 
chandise ;  les  marchands  les  merciei's,  alit.  les  épiciers.  —  la  garantie  la 
garantie^  comme  dans  :  tu  prendras  leurs  gages  [I  Sam.,  xvii,  18];  et  sei- 
gneurs e  contes.  —  D  :  les  marchands  les  épiciers.  —  E  :  les  marchands 
lé  merceirs,  vendeurs  de  toute  sorte  do  marchandises  ;  la  garantie  la  ga- 
rantie. 

V.  IG.  Et  le  roi  fît  deux  cents  boucliers  d'or  schahout,  et  six  cents 
zahab  e'talent  employe's  pour  chaque  bouclier.  A  :  bouclier  targe,  comme 
dans  :  portant  le  bouclier  devant  lui  [Sam.  I,  xvii,  7]  ;  et  seigneurs  econtes^ 
comme  dans  :  les  satrapes  et  gouverneurs  [Esth.  viii,  9].  (Par  erreur  inter- 
calé ici;  sa  place  e'iait  an.  v.  15).  —  D'or  schahout  or  de  faille,  alit.  or 
émeré,  alit.  tret,  comme  dans  :  leur  langue  est  une  flèche  affile'e  [Jer.  ix,  7], 
c'est-à-dire  ductile.  —  B  :  schahout  trêt.,  comme  dans  :  ils  l'effilaient 
[Osée,  v,  2].  —  G  :  bouclier  targe;  schahout  tret,  c'est-à-dire  ductile; 
six  cents  zahab  sic  cenr  bezanç,  sons  de  zahoubim,  c'est  six  mines,  car  le 
T.  J.  43 
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zahoub  est  le  dinar  d'or.  — D  :  schaliout  tret ,  c'est-à-dire  diiclile.  — 
Six  cents  zabab  sis  cane  bésanç.  —  E  :  bouclier  targe,  scbabout  tréant, 
comme  dans  :  ils  effilèrent ,  etc.  [Osée,  v,  2]  ;  zabab  bezenç,  mot  qui  si- 
gnifie or  (?). 

V,  17.  à  trois  maneb  d'or  montait  cbacun  des  écus.  A  :  maneb  contes, 
comme  dans  :  six  fois  [Gen.  xxxi,  7],  alit.  pois,  sens  de  poids.  —  B  :  ma- 
neb mars,  sens  de  :  fondi-e  ?  —  G  :  maneb  ^5?5,  sens  de  poids  ;  écus  écuz  ; 
montait  ontoit  (sic).  —  D  et  E  :  maneb  pois,  sens  de  poids. 

V.  18.  Le  roi  fit  un  grand  trône  d'ivoire  et  le  couvrit  d'or  fin.  —  A  :  or 
fin.  or  pur,  excellent.  —  B  :  ivoire  ivoyre,  comme  dans  :  ivoires  [I  Rois, 
X,  S2]  ;  fin  cler,  brillant  comme  une  perle.  —  G  :  trône  d'ivoire  siège  de 
ivure;  d'or  fin  doré,  sens  de  zabab,  biillant  comme  une  perle.  —  D: 
manque.  —  E  :  ivoire  ivoyres,  comme  dans  :  dent  d'élépbant  [talmud]. 

V.  19.  Six  degrés  au  trône,  et  le  baut  par  derrière  était  rond,  et  des 
places  étaient  deçà  et  delà  près  du  siège  et  deux  lions  se  tenaient  près  des 
places.  —  A  ;  degrés  échelons,  comme  dans  :  tu  ne  monteras  pas  par  des 
e'cbelons  [Exode  xx,  23]  ;  par  derrière  de  dareires  lui,  comme  dans  :  el  la 
porte  par  derrière  ;  et  les  places  e  chardons,  comme  dans  :  tu  ne  monteras 
pas  par  des  écbelons  (erreur  provenant  d'une  confusion  avec  la  citation  du 
mot  écbelons'*,  alit.  lus,  comme  dans  :  cbacun  à  sa  place  [Nomb.  ii,  17].  — 
B  :  rond,  ront.  —  G  :  degrés  degrsç,  alit.  échalons;  rond  réont;  derrière  de- 
dareires  lui;  il  donna  à  la  reine  de  Saba  (transposition,  devrait  être  au 
V.  13)  aprit,  sens  de  :  enseigner;  et  les  plac^'S  elous,  sens  do  places,  alit.  e 
ses  poyanç  ;  le  siège  la  siège  ;  les  lions  lions,  sens  de  lion.  —  D  :  et  les  places 
elos,  sens  de  places.  E  :  degre's  échelons,  comme  dans  :  sur  les  degrés  [Rois 
II,  XX,  11]  ;  derrière  lui  deréres  lu;  et  places  é  lios,  sens  de  places.  » 

Arrêtons  ici  ces  extraits.  On  voit  immédiatement  que  C  se  distingue 
de  A,  B,  D,  E,  par  l'abondance  de  ses  traductions  ;  sur  31  mots  ex- 
pliqués, C  en  a  29,  tandis  que  A,  B,  D  et  E  en  ont  13,  10,  6  et  12. 
Comme  d'ailleurs  cette  proportion  se  retrouve  à  peu  près  partout, 
on  peut  déjà  admettre  deux  groupes  :  C  et  A  B  D  E.  Maintenant, 
dans  ce  dernier  groupe,  les  différences  de  A  et  de  B  sautent  aux  yeux. 
Les  citations  diffèrent  toutcc!  :  v,  15  :  A  cite  Cant.  m,  6,  et  Sam.,  i, 
XVII,  18  ;  B  cite  Nomb.,  xxi,  1,  et  Rois  II,  xiv,  11.  —  V.  IG  :  A  cite 
Jérém  ,  ix,  7;  B  cite  Osée,  v,  2,  etc.  L'examen  plus  étendu  des  deux 
mss.  confirme  d'ailleurs  et  établit  absolument  cette  différence.  Mais 
quel  est  le  rapport  de  C  avec  A  et  B  ?  Parfois  il  se  rapproche  de  A 
(citation  de  Samuel,  v;  15)  :  parfois  de  B  (donna  =  enseigna,  v.  13  ; 
et  19,  traduct.  du  mot  rond).  D'un  autre  côté  l'emploi  peu  fréquent 
des  citations  montre  un  esprit  de  rédaction  différent  ;  il  faut  en  conclure 
que  A,  B,  C  ont  chacun  une  origine  différente,  et  que  les  coïncidences 
qui  n'ont  pas  leur  raison  d'être  dans  Raschi  sont  fortuites.  Quant  à  D, 
le  fragment  cité  paraît  insignifiant,  mais  est-on  en  droit  déjuger  du 
reste  par  ce  que  nous  avons  là?  Remarquons  d'ailleurs  que  la  notice 
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finale  «  scripsi  mihi  et  compïevi  »  donnée  par  Rossi  semble  impliquer 
une  œuvre  en  partie  indépendante. 

Pour  E,  il  est  indépendant  dans  v.  19  (échelons,  citation),  v,  15, 
V.  18  ;  il  forme  sans  doute  une  famille  à  part.  —  Quant  à  F,  nous  le 
savons  indépendant  de  A,  B  et  C  par  ce  qu'en  dit  M.  Delitzsch  ;  il  pré- 
sente un  caractère  d'individualité  que  n'offre  aucun  de  ces  trois  ms.  ; 
a-t-il  des  rapports  avec  D  et  E,  nous  n'avons  pas  les  pièces  du  procès. 
Jusqu'à  nouvel  ordre,  je  crois,  on  peut  poser  certainement  comme 
familles  différentes  ;  1»  A  ;  2°  B;  3°  C  ;  4°  F,  et  peut  être  5°  et  6°  D  et 
E,  chacun  à  part  ou  reliés  tous  deux  a  F. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  nous  a  conduit  l'examen  des  docu- 
ments que  nous  avons  entre  les  mains,  examen  dont  la  discussion  pré- 
cédente n'offre  qu'un  très  succinct  résumé.  Si  nous  n'étions  trop  res- 
serrés dans  les  limites  de  cet  article,  nous  aurions  montré  l'unité 
profonde  qui  relie  ces  œuvres  différentes  par  l'exécution  ;  nous  aurions 
fait  voir  comment  ces  glossaires,  s'ils  ne  tirent  pas  leur  origine  d'un 
glossaire  commun,  dérivent  cependant  d'une  même  inspiration,  d'un 
même  enseignement,  celui  de  Raschi.  Nous  aurions  voulu  parler  égale- 
ment de  l'usage  du  français  chez  les  Juifs,  de  l'est  de.  la  France,  et 
examiner  jusqu'à  quel  point  cette  langue  était  pour  eux  la  langue  popu- 
laire, et  quelles  étaient  les  limites  de  son  domaine  chez  les  Juifs  des 
provinces  rhénanes.  Mais  le  temps  nous  presse,  et  il  faut  conclure  cette 
étude.  On  a  pu  apprécier  l'importance  de  ces  textes  divers  pour  l'his- 
toire de  notre  vieille  langue.  Nous  comptons  consacrer  à  chaque  glos- 
saire un  travail  spécial  où  nous  l'étudierons  dans  ce  qu'il  a  d'indivi- 
duel, de  spécial,  sa  langue,  sa  grammaire,  sa  phonétique,  etc.  Puis  un 
index  général  réunira  tous  les  mots  de  ces  glossaires.  Nous  croyons 
que  la  terminologie  du  vieux  français  trouvera  là  d'abondantes  ri- 
chesses. Non  pas  que  cet  index  représente  la  somme  des  mots  donnés 
par  chaque  ms.  à  part.  A  ce  compte  on  en  aurait  plus  de  100  000.  Mais 
en  défalquant  les  termes  plusieurs  fois  répétés  soit  d'un  même  glossaire, 
soit  des  six,  on  peut  espérer  atteindre  une  somme  de  20  à  25,000  mots 
différents.  Et  si  l'on  y  ajoute  les  glosses  do  Raschi  et  des  autres,  rab- 
bins, ces  documents  qui  s'étendent  du  xi°  au  xiv^  siècle  présentent  un 
assez  bel  appoint  où  la  science  trouvera  profit. 

{Romanù,  I  (1S72),  p.  -146-176.) 


IV 


SUR  DES  MOTS  LATINS 

QU'ON  RENCONTRE  DANS  LES  TEXTES  TALMUDIQUES 


Les  notes  qui  suivent  ont  pour  objet  l'étude  de  plusieurs  mots  latins 
qui  se  trouvent  dans  le  Talmud  et  les  Midraschim.  Ces  livres,  écrits  en 
hébreu  ou  en  araméen,  contiennent,  comme  on  le  sait,  un  très  grand 
nombre  de  mots  étrangers  à  la  famille  sémitique,  surtout  des  mots 
grecs,  quelquefois  des  mots  latins.  Ces  derniers  ont  dû  subir  certaines 
altérations  pour  pénétrer  dans  la  langue  des  Juifs  et  recevoir  la  forme 
et  la  couleur  sémitiques.  Nous  ne  voulons  pas  ici  rechercher  les  causes 
et  déterminer  les  lois  de  ces  transformations  ;  dans  cette  petite  étude, 
nous  nous  plaçons  à  un  autre  point  de  vue.  La  plupart  de  ces  vocables 
appartiennent  à  la  langue  populaire  ;  le  grec  était  la  langue  générale  de 
tout  l'Orient  romain  ;  quant  au  latin,  il  a  dû  s'introduire  chez  les  Juifs 
grâce  aux  garnisons  romaines  qui  occupaient  la  Judée.  On  peut  donc 
trouver  naturelle  l'espérance  de  rencontrer,  dans  quelques-uns  des  mots 
latins  sémitisés,  des  formes  du  latin  vulgaire,  et  de  retrouver  ainsi  à 
une  époque  relativement  ancienne  des  traces  des  phénomènes  dont  nous 
voyons  le  dernier  développement  dans  les  langues  romanes.  C'est  en 
ce  sens  que  nous  avons  dirigé  les  recherches  dont  nous  consignons  les 
résultats  dans  les  notes  suivantes. 

Pluriels  neutres  latms  considérés  comme  féminins  singuliers. 

1°  Dans  la  J/îsc7M2a, -traité  Kélim,  XI,  4,  on  lit  ces  mots  :  klostra 
teméa  «  la  serrure  (est)  impure  »  ;  Jdostra  est,  comme  l'indiquent  le 
sens  et  la  forme,  le  latin  clmsirum  au  pluriel.  Mais  ce  pluriel  est  pris 
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pour  un  féminin  singulier,  comme  le  prouve  le  féminin  singulier  teméa 
«  impure  »  (maso.  sing.  tamé).  Comme  claustrum  aurait  pu  très  bien 
donner  l'hébreu  Mostar  ou  Mostron  et  qu'il  ne  peut  nullement  expliquer 
la  forme  Tdoslra,  il  faut  en  conclure  que  celle-ci  dérive  de  claustra. 
Le  féminin  singulier  claustra  avait  donc  cours  à  l'époque  de  la  rédaction 
de"  ce  texte,  un  des  plus  anciens  de  la  3Iischna,  qui  elle-même  reçut 
sa  rédaction  définitive  à  la  fin  du  second  siècle.  Comparons  à  cette 
forme  l'italien  chiostra,  fém.  sing.  qui  est  le  pluriel  neutre  claustra. 

2°  Talmiid,  Ghittin,  fol.  25  a  :  Katan  wc-anpilia  peçouloth  iveên 
poçloth  «  un  enfant  et  une  chaussure  ne  peuvent  être  employés  (à  l'opé- 
ration), mais  ne  (la)  rendent  pas  nulle  ».  —  Les  participes  féminins 
pluriels  peçouloth,  poçloth,  se  rapportent  aux  deux  substantifs  hatan 
«  enfant  »  qui  est  masculin,  et  anpilia,  ne  peuvent  prendre  la  forme  du 
pluriel  féminin  que  si  le  dernier,  anpilia,  est  un  féminin  singulier  — 
pluriel  anpiUaoth.  D'ailleurs  ce  pluriel  féminin  existe  :  on  le  rencontre 
dans  le  traité  de  Sabiath,  119.  Or  le  pluriel  neutre  latin  impilia,  grec 
è[xm),ta*,  pouvait  très  bien  rester  sous  la  forme  du  pluriel  masculin 
emphatique  anpilia,  singulier  anjjil.  Il  faut  donc  en  conclure  que  le 
latin  vulgaire  employait  le  fém.  sing.  impilia.  —  Ce  passage  de  Ghittin 
appartient  à  une  Boraitha,  texte  qui  est  de  la  même  époque  que  la 
Mischna,  c'est-à-dire  dont  la  rédaction  définitive  se  place  vers  la  fin 
du  second  siècle. 

3''  Mischna  Ahocla  Zara,  I,  7  :  m  lonîn  immahem  hasiliJcé,  we- 
gradum,  «^^'e  içtâdia  ou-lima.  «  On  n'aide  les  idolâtres  à  construire 
ni  basilique,  ni  stade,  ni  autel  [Uma  =  p-^fxa)  ».  Içtadia  ne  peut  être 
grammaticalement  qu'un  fém.  sing.  ou  un  masc.  plur.  à  l'état  empha- 
tique, c'est-à-dire  avec  article,  forme  araméenne.  Or  toute  la  phrase 
est  écrite  en  hébreu  sans  mélange  de  forme  araméenne  ;  de  plus  tous 
les  autres  substantifs  ici  énumérés  sont  au  singulier,  sans  article.  Il  est 
donc  évident  que  içtadia  est  un  féminin  singulier,  calqué  sur  le  pluriel 
neutre  stadia,  pris  comme  fém.  sing.  Et  ce  qui  démontre  encore  que 
c'est  une  forme  féminine  appartenant  au  parler  populaire  des  Romains, 
et  non  altérée  par  une  corruption  propre  au  dialecte  des  Juifs,  c'est  que 

*  Le  mot  anpilia  vient  bien  du  latin  anpilia  et  non  du  grec  è[j.7ti).ta.  Car  le  grec, 
grâce  à  son  système  d'accentuation  et  à  l'emploi  d'un  article  différent  pour  le  féminin 
singulier  et  pour  le  pluriel  neutre,  rendait  impossible  cette  confusion  si  commune 
dans  le  latin  vulgaire.  Comment  xà  £[X7it)via  aurait-il  pu  devenir  i\  è[X7ri).îa?  Impilia 
se  trouve  dans  Pline  [Hist.  Nat.,  19,  2,  10],  L'on  peut  faire  la  même  remarque  sur 
le  mot  qui  suit,  içtadia.  Ces  deux  mots,  quoique  grecs,  ont  donc  passé  par  le  latin 
pour  pénétrer  dans  la  langue  des  Juifs.  Ce  fait  contredit  et  force  de  restreindre 
une  règle  admise  généralement,  mais  qu'on  pose  d'une  manière  trop  absolue,  à  savoir 
que  le  latin  n'a  pénétré  dans  les  langues  sémitiques  qu'après  avoir  passé  par  le  grec 
(voyez  Renan,  Hi&t,  des  langues  sémit.,  fin  du  livre  III),  de  la  même  manière  que  le 
grec  lui-même,  pour  pénétrer  dans  les  langues  romanes,  a  dû  franchir  le  latin 
populaire. 
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le  singulier  siadium,  ijxéZwi,  a  également  donné  le  masc.  sing.  içfad, 
pluriel  içladin.  Ainsi  Mischna  Baba  Kamma,  IV,  4  :  Schor  Ha-içrADiN 
«  le  taureau  des  cirques  *  » . 

A  cette  petite  liste,  j'hésite  à  ajouter  le  féminin  espedarîa  &  miroir  », 
qui  se  retrouve  très  souvent  dans  la  Thosiftha  (texte  de  la  même 
époque  que  la  Mischna),  parce  qu'on  peut  voir  dans  espcclaria  aussi  bien 
un  adjectif  féminin  de  sjMCidarius  qu'un  pluriel  neutre  de  qiecidare-. 

Exemples  de  la  prédominance  des  cas  ohUques  sur  Je  sujet. 

4°  Talmud  Salbulh,  col,  145  h.  Ba  le  Tihéria  éghemônive  komtôn  «  (il 
ne  se  passe  point  de  fête  qu'il  ne)  vienne  à  Tibériadc  un  gouverneur 
(^Y£[j.oJv)  et  un  cheî  (Jcomlôn).  »  Le  mot  Icomiôn  n'est  pas  sémitique,  c'est 
sans  aucun  doute  le  latin  comitem.  Dans  komtôn  il  faut  séparer  la  ter- 
minaison on  du  radical  Icomt  ;  on  représente  plutôt  une  terminaison 
sémitique  que  l'accusatif  latin  em.  Quant  au  radical  Jcomt,  la  présence 
du  t  prouve  la  tendance  du  langage  populaire  à  faire  dominer  l'accu- 
satif ou  du  moins  les  cas  régimes  au  détriment  du  sujet.  —  Le  texte 
cité  peut  dater  au  plus  tard  du  milieu  du  iii°  siècle. 

5"  Le  fait  que  nous  venons  de  constater  dans  l'exemple  précédent 
se  représente  d'une  manière  plus  frappante  dans  la  phrase  suivante, 
empruntée  au  Midrasch  sur  le  psaume  149  :  Donlcs,  yescli  la  loco  te- 
NENTES, littéralement  aux,  est  ei  legaius  «  à  tout  chef  est  un  lieutenant  ». 
Cette  forme  loco  tenenies  est  curieuse  à  plus  d'un  titre.  Le  mot  est  au 
cas  sujet,  comme  il  est  facile  de  le  voir.  Il  répond  néanmoins  au  latin 
locum  tenentis  ou  locum  tenentem  ;\d.  lecture  de  la  dernière  lettre  du  mot 
n'est  pas  très  sûre  ;  mais  la  terminaison  importe  peu  ;  ce  qui  est 
constant,  c'est  que  cette  forme  présente  l'emploi  d'un  cas  indirect.  Or 
c'est  un  participe  présent,  et  l'on  connaît  cette  particularité  qu'offre  le 
participe  présent  dans  les  langues  romanes,  de  garder  la  forme  du 
Tégime  même  au  sujet.  Cet  exemple  serait  peut-être  le  plus  ancien 
connu  qai  établisse  cette  propriété  au  participe. 

-  Un  autre  fait  également  curieux  que  présente  ce  mot,  c'est  la  chute 
de  la  lettre  m  dans  loco  =  locum.  On  voit  une  fois  de  plus  combien  la 
prononciation  de  cette  lettre  à  la  fin  des  mots  était  faible,  et  l'on 
s'explique  ainsi  comment  elle  a  pu  disparaître  sans  laisser  de  traces  en 
roman.  Cependant  ici,  il  se  peut  que  de  bonne  heure  locum  et  ienentem 

1  La  prothèse  de  \'i  ne  dérive  pas  du  latin  vulgaire.  C'est  un  luit  propre  à  l'hébreu 
qui,  ne  pouvant  souffrir  la  rencontre  de  deux  consonnes  au  commencement  d'un  mot, 
a  modifié  les  mots  grecs  ou  latins  qui  présentaient  celte  rencontre,  soit  en  faisant  pré- 
céder les  deux  consonnes  d'un  i  ou  d'un  e  initial,  soit  en  intercalant  une  voyelle  entre 
les  deux. 

*  Sur  l'addition  de  Ve  iuilial  voyez  la  note  précédente.  .    . 
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aient  donné  naissance  à  un  mot  composé  et  que  ce  sot  à  cette  union 
intime  des  deux  mots  que  soit  due  la  chute  de  l'm.  Dans  le  français 
lieidenant  on  ne  trouve  plus  qu'une  apparence  de  composition. 

Je  n'ai  pu  déterminer  avec  précision  la  date  de  ce  passage.  Il  appar- 
tient à  un  texte,  le  midmsch  schoher  foh,  qui  au  milieu  do  pages  très 
anciennes  renferme  des  intercalations  relativement  récentes  et  dont  la 
rédaction  dernière  se  place  au  vii^  siècle. 

6®  Dans  un  midrasc/i,  sur  le  Cantique  des  Cantiques  (ch.  viii,  vers  6), 
on  rapporte  le  mot  suivant  de  R.  Jolianan  qui  l'a  reçu  de  R.  Eliézer, 
fils  de  R.  José  le  Galiléen  (R.  José  vivait  dans  la  première  moitié  et 
R.  Johanan  dans  la  seconde  moitié  du  ii"  siècle)  :  Au  moment  oii 
Israël  se  tenait  devant  le  Sinaï  et  s'écriait  :  «  Nous  obéirons  et  nous 
exécuterons  (ses  ordre.'j)  »,  Dieu  appela  l'ange  de  la  mort  et  lui  dit  : 
«  Quoique  j'aie  fait  de  toi  le  capoclator  et  le  cosmocrator  du  monde, 
il  ne  t'est  pas  permis  de  toucher  à  ce  peuple.  » 

Ce  mot  hosmocrcdor  n'offre  aucune  difficulté,  et  il  est  bien  expliqué 
par  le3  commentateurs  juifs  :  maître  du  monde.  —  Pour  capoclator  on 
le  traduit:  «  Qui  veille  sur  les  têtes  »,  ce  qui  ne  se  comprend  qu'en 
décomposant  capoclator  en  capo  =  caput  et  clator  =  calator  (et  non  en 
capo  et  xXiîTwp  ou  xXyiti^p,  ce  qui  donnerait  un  mot  hybride).  Cette  forme 
capo  est  remarquable.  Elle  prouve  que  dès  le  second  siècle  le  latin 
vulgaire  ne  déclinait  plus  caput  capitis^  mais  capum  ou  capus  capi,  d'où 
dérivent  directement  les  formes  romanes  chef^  capo,  cap,  etc.  —  On 
sait  que  la  forme  calo  se  trouve  déjà  dans  un  manuscrit  de  la  loi 
Salique. 

7'  Dans  le  traité  Nidda,  69  (cf.  aussi  Salhath,  32;  Sifra,  section 
meçora),  pour  désigner  une  pierre  lourde  d'un  poids  considérable,  on 
se  sert  des  mots  elen  (pierre)  masma.  Le  mot  masma,  qui  n'appartieut 
pas  aux  langues  sémitiques,  est  expliqué  par  les  commentateurs  comme 
signifiant  considérable  ;  et  Landau,  l'éditeur  du  dictionnaire  talmudique 
appelé  l'Aruch,  y  voit  le  latin  maximiis.  Je  partage  entièrement  son 
avis  :  masma  est  pour  moi  le  superlatif  féminin  singulier  de  magmis.  Ce 
mot  masma  présente  deux  particularités,  d'abord  le  changement  de  Yx 
en  s,  puis  la  chute  de  Vi.  Comme  1'/  latin  était  bref  et  atone,  placé  après 
la  tonique,  il  est  possible  qu'il  eût  déjà  disparu  du  mot  maximiis  à 
l'époque  où  les  Juifs  le  reçurent  dans  leur  idiome.  Peut-être  aussi, 
l'hébreu  ne  marquant  que  les  voyelles  longues,  la  disparition  de  Vi 
appartient-elle  à  l'hébreu.  Cette  question,  de  moindre  importance 
d'ailleurs,  reste  donc  en  suspens.  Quant  au  changement  de  Vx  en  s,  ce 
fait  appartient  sans  contestation  au  langage  vulgaire,  car  tous  les  mots 
grecs  introduits  dans  les  textes  hébreux  de  la  même  époque  et  qui  pré- 
sentent un  les  l'ont  conservé  intact  sous  leur  nouvelle  forme  sémitique. 
Témoin  les  exemples  suivants  : 
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'oÇûyapov 

aK.sogarôn 

sauce  aigre 

'eÇéSpof. 

eKSedra 

siège 

ÇevCa 

aKsanîa 

hospitalité 

'AXeÇavSpsfa 

AleKsandria 

Alexandrie 

>.oÇtfî 

aluKSon 

diagonale 

etc. 

etc. 

etc. 

Ainsi,  au  commencement  du  ii«  siècle  (car  c'est  la  date  la  plus 
récente  qu'on  puisse  assigner  à  l'emploi  de  ce  mot),  Vx  latin  avait 
perdu  dans  le  langage  populaire  le  son  double  pour  prendre  celui  de  Vs 
forte  (=  ss,  p).  Cet  exemple  confirme  d'une  manière  absolue  l'induc- 
tion tirée  de  l'anecdote  que  raconte  Suétone  sur  ce  lieutenant  destitué 
par  Auguste,  qui  écrivait  m  au  lieu  de  ipsi.  Cette  erreur  n'est  possible, 
en  effet,  qu'en  supposant  une  prononciation  ss  commune  au  double 
groupe  ps,  es. 

8°  Enfin  je  terminerai  ces  mots  en  rappelant  un  passage  du  Midrasch 
Tanhouma  sur  les  Nombres,  xi,  16  :  «  Nous  te  dressons  des  tentes  où 
nul  être  humain  ne  peut  te  voir.  »  Le  mot  tentes  est  exprimé  par  l'hé- 
breu papiUo?iîm,  pluriel  de  papiliôn,  qui  est  le  latin  papilio,  d'où  le 
français  pavillon.  Le  Midrasch  Tanhouma,  dans  ses  parties  les  plus 
récentes,  est  du  vi^  siècle.  Je  ne  sais  si  le  passage  que  j'en  extrais  est 
d'une  époque  plus  reculée.  Pline  déjà,  Végèce,  Lampride  et  d'autres 
emploient  papilio  au  sens  de  tente.  Il  m'a  semblé  néanmoins  intéres- 
sant de  retrouver  une  confirmation  de  cet  emploi  dans  des  textes 
orientaux,  malgré  le  peu  d'antiquité  qu'ils  présentent. 

[Bomania,  1872,  vol.  1,  p.  92-96.) 
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Dans  le  Dit  du  chancelier  Philippe  que  M.  P.  Meyer  a  publié  dans 
Eomccnia,  on  lit  les  vers  suivants  [Romania^  I,  213)  : 

Clers  i  a  qui  philosophie 
Savent  et  relimologie 
188  Des  noms,  et  uns  m'en  dit  jadis: 
Philippiis,  c'est  os  (am^Mdis. 

Suit  une  explication  symbolique  fort  étrange  de  ces  deux  derniers 
mots  que  Henri  d'Andeli  traduit  par  «  bouche  de  lampe  ».  M.  P.  Meyer, 
qui  ne  se  rend  pas  compte  de  cette  bizarre  étymologie,  constate  qu'elle 
remonte  au  moins  au  xi°  siècle,  car  il  la  retrouve  dans  une  pièce 
adressée  par  Baudri  de  Bourgueil,  avant  1093,  à  Philippe,  père 
d'Etienne,  comte  de  Blois  : 

Lampadis  os,  Philippe,  vale,  puer  indolis  alise*. 

Comment  a-t-on  pu  voir  dans  Phiïippiis  les  mots  os  lampadis,  et  qui 
doit-on  rendre  responsable  de  cette  étymologie  ?  Sans  pouvoir  résoudre 
entièrement  cette  question,  nous  allons  donner  quelques  documents  qui 
serviront  à  circonscrire  et  à  éclairer  le  problème. 

Cette  explication  de  Philijjpus,  os  lampadis,  se  retrouve  dans  un 
grand  nombre  de  textes  appartenant,  soit  au  onzième  siècle  (pour  partir 

*  Cette  interprétation,  généralement  prise  en  bonne  part,  devient  injurieuse  dans  un 
vers  de  Giraud  le  Gallois,  qui  a  adressé  à  un  certain  Philippe  une  virulente  invec- 
tive, Carmen  Philippicum,  dont  nous  n'avons  qu'un  fragment  [Giraldi  Cambnmis 
Opéra,  t.  I,  London,  1861,  p.  377J  ;  il  lui  dit  : 

Actu  cum  neq'ieat  lingua  desaevit  inique, 

Lampadis  os  nequam,  torva  venena  voœens,  —  G.  P. 
[Note  de  M.  Gaston  Paris,  publiée  dans  l'article  original]. 
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de  la  limite  supérieure  qu'a  déterminée  M.  Paul  Mayer),  soit  aux  siècles 
antérieurs.  Ainsi  au  milieu  du  xi^  siècle,  dans  saint  Anselme  : 

«  Sit  etiam  Philippus,  qui  dicitur  os  lampadis.  Omnis  enim  praedi- 
cator  agnitionem  et  claritatem  mentis  ore  débet  confiteri,  ut  lampadem 
quam  liabet  in  mente,  habeat  etiam  in  ore.  »  [Enarratioms  in  Mat- 
thœim.  —  iMigne,  Pairol.  CLXII,  col.  1,139). 

Au  x"  siècle,  Haymon  d'Aberstad  s'exprime  ainsi  :  «  Philippus 
os  lampadis  interpretatur.  Significat  hoc  in  loco  populum  Judaeorum 
qui  quondam  os  lampadis  fuit,  quando  aperto  ore  ad  laudandum  deum 
prosilivit.  »  [Homiliœ,  de  Tempore.  —  Migne,  CXVIII,  288). 

A  la  fin  du  ix"  siècle,  on  lit  dans  Christianus  Druthmarius  :  Philip- 
pus os  lampadis  interpretatur,  et  recte,  quia  statim  ut  dominum  agno- 
vit,  suo  fratri  annunciare  curavit,  dicens  :  quem  scripsit  Moyses  inve- 
nimui  Messiam.  »  {Expos,  in  MattJi.  —  Migne,  CVI,  1,345.)  —  De 
même  dans  Paschasius  Radbert  :  «  Philippus  et  Bartholomeeus.  Philip- 
pus autem  os  lampiadis  interpretatur,  et  recte,  quia,  prasdicante  Jo- 
hanne,  velut  lampas  succensa,  prier  in  agnitionem  veritatis  afFulsit,  et 
alium  discipulum  cœlesti  lumine  illustravit. . .  Os  lampadis  hic  futuro- 
rum  prsesagio  jure  interpretatur,  qui  veluti  fax  in  caliginoso  ab  ore 
veritatis  de  loge  ac  prophetis  edocuit.  »  [Expos,  in  Matih.  lih.  VI,  10. 

—  Migne,  CXX,  col.  4UÔi). 

Au  commencement  du  même  siècle,  dans  Raban  Maur  :  «  Philippus 
os  lampadarnm  ye\  manimm  »  {De  universo,  IV.  —  Migne,  CXI,  87.) 

—  Remarquons  cette  variante  lampadarum  et  cette  addition  vel  manuum. 
Voir  encore  le  même  auteur  dans  Migne,  CVII,  889. 

Au  viii°  siècle  dans  Bède  le  Vénérable  :  «  Philippus  interpretatur  os 
lampadis  pulcherque  est  sensus,  quod  os  lampadis  (?)  suum  aperiret  os 
dum  obscura  prophétise  in  scientiae  lucem  proferret  »  (Migne,  XCII, 
963). 

Enfin,  au  commencement  du  vu''  siècle,  Isidore  de  Séville  dans  ses 
Etymologies  donne  l'explication  que  reproduit  Raban  Maur  :  Philippus 
os  lampadariun  vel  manuum.  [Etym.  VII,  9.  —  Migne,  LXII,  288). 

Il  ressort  de  ces  citations  qu'il  faut  voir  dans  ce  Philippus,  source 
première  de  Fétymologie  os  lampadis,  l'apôtre  Philippe  de  Bethsaïde 
dont  parlent  les  Évangiles  de  Matthieu  (x,  3)  et  de  Jean  (i,  44),  et  il  est 
naturel  de  croire  que  cette  étymologie  n'a  pas  été  inventée  au  com- 
mencement du  moyen  âge,  mais  remonte  aux  Pères  de  l'Eglise.  Eti 
effet,  nous  la  retrouvons  à  diverses  reprises  dans  le  Liber  de  significatione 
nominum  Hébrœorum  de  saint  Jérôme,  recueil  où  il  explique  par  leurs 
racines  hébraïques  les  divers  noms  propres  de  la  Bible. 

Dans  le  chapitre  De  actibus  Apostolorum,  il  dit  :  «  Filippus,  os  lampa- 

*  Voyez  encore  Guiberlus  dans  Mij;ne,  CLX.1V,  850. 
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danim  »  (Il  s'agit  ici  non  de  l'apôtre,  mais  du  diacre  Philippe.  —  Voir 
les  Actes,  viii,  5  ss.).  Il  explique  de  même  le  Philippe  des  Évangiles  par 
os  lampadis  vel  os  manimm,  et  sur  le  titre  de  l'Epître  de  saint  Paul  aux 
habitants  de  Pliilippes,  il  donne  cette  glose,  en  ce  cas-ci  plus  bizarre 
encore  :  «  Pliilippense;:,  os  ïampadarum,  » 

Nous  tenons  là  évidemment  la  source  de  tous  ces  os  lampadis,  sur 
lesquels  les  auteurs  du  moyen  âge  ont  brodé,  chacun  selon  son  goût, 
leurs  plus  ou  moins  ingénieuses  explications  '.  Nous  retrouvons,  à  côté 
du  os  lampadis,  le  os  manuum  reproduit  par  les  seuls  Isidore  de  Séville 
et  Raban  Maur,  mais  sacrifié  par  les  autres,  sans  doute  parce  que  l'ex- 
plication symbolique  de  cette  houclie  de  mains  offrait  plus  de  difficulté  à 
nos  commentateurs.  Vient  à  présent  cette  question  :  Comment  saint 
Jérôme  a-t-il  pu  trouver  dans  PhilippuslQ  sens  de  os  lampadis  ou  de  os 
manuum  ^  ? 

Comme  toutes  les  étymologies  contenues  dans  le  De  nominibus 
Helrœis,  celle-ci,  sans  doute,  est  aussi  tirée  de  l'hébreu.  Saint  Jérôme 
devait  certes  connaitre  la  racine  grecque  de  Philippiis,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'il  ait  pu  demander  aussi  à  l'hébreu  une  autre  explication 
du  mot,  considéré  comme  mot  biblique.  D'ailleurs,  saint  Jérôme  n'y 
regardait  pas  de  si  près,  et  ses  étymologies  hébraïques  des  noms 
hébreux  eux-mêmes  sont  loin  d'établir  d'une  manière  suffisante  le 
sens  critique  et  philologique  de  l'auteur  de  la  Vulgate. 

Philippiis,  considéré  comme  mot  hébreu,  se  compose  d'une  première 
syllabe  Phi  qui  a  en  hébreu  exactement  le  sens  du  latin  os  (cf.  dans  le 
même  traité  de  saint  Jérôme  :  Phichol,  os  omnium  ;  Fison,  o^pupillœ  ; 
Fiennon,  ori  eorum;  Fithôm,  os  abi/ssi,  etc.). 

Quant  à  la  deuxième  partie,  lippus  ou  >*nnro<;,  où  il  faut  voir  soit  ma- 
nuum, soit  lampadum,  soit  lampadis,  nous  n'avons  pas  d'explication 
suffisante  à  donner.  Le  mot  hébreu  qui  s'en  rapproche  le  plus  serait 
lapid  ou  lappid,  «  flambeau  ».  De  lippus  à  lappid  la  distance  est  assez 
grande  pour  nous  :  elle  l'était  moins  peut-être  pour  un  étymologiste 
du  iV  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  recherches  incomplètes,  il  reste  acquis  qu'à 
saint  Jérôme  reviennent  l'honneur  et  la  responsabilité  de  la  bizarre 
étymologie  qui  a  inspiré  à  l'ami  de  lienii  d'Andeli  le  commentaire 
non  moins  étrange  dont  celui-ci  s'est  fait  l'écho. 

[Romania,  1872,  vol.  I,  p.  360-362.) 

1  Entre  toutes  ces  explications  allégoriques,  nous  avouons  que  celle  de  saint 
Anselme  ne  nous  déplaît  pas  trop.  Elle  est  assurément  supérieure  à  toutes  les  autres. 
Rica  n'éfçale  l'étrangeté  de  celle  de  lieuii  d'Andeli. 

*  Cette  explication  n'est  pas  prise,  comme  beaucoup  d'autres,  de  saint  Jérôme,  à 
Origcne,  puisque  ce  dernier  traduit  Philippus  par  7;ecf.yY(j.evr,  ?a>-^,  ^««e  e^'ugit  vita, 
traduction  absolument  inexplicable  pour  nous. 


VI 

UN  ALPHABET  HÉBREU  ANGLAIS 
AU  XIT  SIÈCLE 


[Le  sens  des  lettres  de  l'alphabet  a  souvent  préoccupé  les  érudits. 
Les  savants  du  moyen  âge,  cette  époque  classique  de  l'allégorie,  se 
sont  plu  à  attribuer  à  chacun  des  caractères  de  l'alphabet  un  sens 
emblématique.  M.  Omont  publiait,  il  y  a  quelques  mois,  dans  la.  Biblio- 
thèque de  l'école  des  Chartes  (1881,  p.  429),  un  poème  latin  du  x«  siècle 
sur  les  lettres  de  l'alphabet  grec.  La  pièce  suivante  montrera  que 
l'hébreu  n'a  pas  été  oublié. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  français  n°  1,  qui  date 
du  commencement  du  xiv^  siècle  et  contient  une  traduction  de  la  Bible 
en  dialecte  anglo-normand,  renferme  aux  f°^  258  verso  et  259  recto,  à 
la  suite  des  Lamentations  de  Jérémie,  un  alphabet  dans  lequel  chaque 
lettre  hébraïque  est  expliquée  par  un  mot  latin  et  par  le  mot  anglais 
correspondant.  Par  une  erreur  du  copiste,  c'est  le  mot  anglais  qui  se 
trouve  placé  le  premier.  On  verra  que  l'ordre  alphabétique  n'est  pas 
observé  et  que  plusieurs  lettres  sont  expliquées  de  deux  et  même  de 
trois  façons  différentes.  Nous  avons  placé  entre  crochets  le  mot  anglais 
moderne  correspondant. 

F"  258''°  Ci  finissent  les   lamenta-     (1)  Âleph 

tions  de  Jeremie  '  et  commence  teching  [teaching] 

le  alphabeth  en  grieu  *  doctrina 

(2)  Zai 
God  sono  [son] 

Deus  filius 

*  C'est-à-dire  les  çuatre  premiers  chapitres  dont  les  versets,  comme  ou  le  sait,  se 
suivent  dans  l'ordre  alphabétique. 

*  Faute  évidente  pour  hebrieu. 
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(3)  Beth 
telling 
narracio 

(4)  Heth 

voiz  [voice] 
vox 

(5)  Gimel 
gode  (good) 
bonus 

(6)  Teth 

drede  [dread] 
timor 

(7)  Deleph 

biginning  [beginning] 
principium 

(8)  loth 
waye  [way] 
via 

{^)  Ee 

■wercbing  [working] 
operacio 

(10)  Capli 

of  belche  [of  Lclp] 
salulis 

(11)  Vau 
worde  [word] 
sermo 

(12)  Lameth 
oncliche  [onely] 
uni  eus 

(13)  Mem 
confort 
consolacio 

(14)  Sade 

Tocbing  [teacbing] 
doctrina 

(15)  Aleph 
lif  [life] 
vita 

(16)  Beth 

of  hem  [of  them] 
ex  ipsis 

(17)  0  [?] 

mouth  of  rilhfiilnesse 

of  rigbteousness] 
os  justicie 

(18)  Sade 


tokenes  [tokens] 
signa 

(19)  Vau 
wyt  [wit] 
sensus 

(20)  Nun 
cleping 
vocacio 

(21)  Coph 

bous  [bouse] 
domus 

(22)  Beth 

biginning  [beginning] 
principium 

(23)  loth 

F"  259'"°  everlastend  [everlasting] 
sempiternum 

(24)  Nun 
belping 
adjutorium        ♦ 

(25)  Sameth 

of  beued  [of  hcad] 
capitis 

(26)  Res 

plentee  [pleniy] 
plenitiido  • 

(27)  Gimel 
bend  [hand] 
manus 

(28)  Caph 
on  [one] 
unus 

;29)  Sam[eth] 

lylhfulnesse  [rigbteousness] 
juslicia 

(30)  Seii 
tabler 
tabellarius 

(31)  Deleth 

lering  [Cf.  ail.  lebren] 
disciplinam 

(32)  Lameth 
cleping 

[moutb  vocacio 

(33)  Coph 

moulh  vel  bon  [moulb  vel  bone] 
os 
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[Si]  Phe 

strenlhe  [strenglh] 
fortiludo 

(35)  Tau 

yis  [tbis] 
isla 

(36)  He 

wylouttn  cord  [williout  cords] 
sine  cordis 

(37)  3Ietn 
slalwoiib 
forlis 

(38)  Aiti         .      ' 

of  yc  lieued  [of  iho  head] 
capilis 


(39)  Mes 
he 
ipse 

(40)  Vau 

lyf  [life] 
vita 
(11)  Zai 

withouten  ezeu  [wilhout  eycs] 
sines  oculis 

(42)  Phe 

of  len  [of  leelh] 
denlium 

(43)  Sen 

Ci  finist  le  alphabelli 
en  grieu 


Vient  ensuite  V  Oraison  de  Jérémie  qui  forme  le  cinquième  chapitre 
des  Lamentations  dans  le  canon  juif. 


Le  tableau  suivant,  dans  lequel  nous  avons  placé  à  côté  de  chaque 
lettre  ran{^ée  par  ordre  alphabétique  les  différentes  significations  qui  lui 
sont  attribuées,  mettra  un  peu  de  clarté  dans  cet  ensemble  si  confus  : 


Aleph,  Deus,  God  (1). 
Betii,  fllius,  sone  (3). 
GlMEL,  vox,  voiz  (5). 
Deleph,  timor,  drede  (7). 
IIe,  via,  waye  (9). 
Vau,  iolutis,  of  helclie  (11). 
Zai,  doclrina,  teching  (2). 
IIeth,  narracio,  telling  (4). 
Teth,  bonus,  gode  (6). 
loTH  ,   principium ,    bigin- 

ning  (8). 
Caph  ,  operacio  ,    werclnnj 

(10). 
Lameïh,  55/7W0,  worde  (12). 
Mem,  unicus,  oneliche  (13). 
NuN,  sensus,  wyt  (20). 
Sameïh,  adjutorium,    hel- 

piiig  (25). 
Ain,  forlis,  stahvorth  (38). 
Phe,  os,  mouth  vel  bon  (34). 
Sade  ,    consolacio ,    comfort 

^  (14). 

Copu,  vocacio,  cUinng  (21). 
Res,  capitis,  of  heued  (26). 


doctrina,  teching  (15). 

vita,  lif  (16).  domus,  hous  (22). 

plenitudo,  plentee  (27). 

tabeUariics,  tabler  (31). 

ista,  yis  (36). 

signa,  tolienes  (19).  ipse,  lie  (40).^ 

vita,  lyf  {Al). 


principium,  biginning  (23). 

manuSy  liend  (28). 

disciplinam,  lering  (32). 
sine  cordis,  wy toute n  cord  ;37), 
sempiternum.  everlastend  |^24). 
unus,  on  (29). 


sine  oculis,  withouten  ezen  (42). 
05  justicie,   mouth   of  rithful- 

nesse  (18). 
vocacio,  c'.eping  (33). 
capitis  of  ye  heiied  (39). 
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Sen,  Jusiicia,    rythfulnesse   denthm,  of  ten  (43). 

(30). 
Tau,  fortitudo,  strentUe  (35  . 
O  (?)  ex  ipsis,  of  hem  (17). 

Le  fait  même  que  certaines  lettres  ont  reçu  plusieurs  interprétations 
différentes  montre  que  les  explications  données  n'ont  en  général  pas 
d'autre  source  que  la  fantaisie  de  leur  auteur.  Quelques  lettres  seule- 
ment sont  traduites  d'après  leur  sens  réel  :  beth,  domus,  lions  ;  phe, 
os,  mouth  ;  res,  capitis,  ofhmed;  sen,  dentium,  of  ten;  etc.  En  tradui- 
sant zAï  par  vita,  hjf,  l'auteur  a  sans  doute  songé  au  grec  Zaio).  Il  n'y  a 
pas  de  rapport  entre  le  sens  attribué  à  chaque  caractère  hébraïque  et 
les  versets  des  Lamentations  de  Jérémic  en  tête  desquels  sont  placées 
ces  lettres. 

Une  seule  chose  est  certaine,  c'est  que  l'Anglais  qui  a  traduit  les 
gloses  latines  ne  connaissait  pas  le  sehs  attribué  aux  lettres  .hé- 
braïques. Le  fait  qu'il  traduit  phe,  os,  par  mouth  vel  Imi,  le  prouve 
suffisamment.  !> 

J,    BONNARD.l 


II 


Le  document  que  nous  fait  connaître  M.  Bonnard  a  son  intérêt  et 
mérite  attention  :  il  suggère  quelques  observations  que  nous  prenons 
la  liberté  de  soumettre  au  lecteur. 

I.  M.  Bonnard  fait  remarquer  avec  raison  que,  par  quelque  erreur 
de  copiste,  c'est  le  mot  anglais  qui  se  trouve  placé  le  premier.  On  peut 
se  demander,  il  est  vrai,  si  le  copiste  n'a  pas  oublié  la  première  glose 
hébraïque,  de  telle  sorte  que  l'ordre  entier  doive  être  interverti,  et 
chaque  lettre  hébraïque  demander  son  explication,  non  aux  deux  mots 
qui  la  précèdent,  mais  aux  deux  mots  qui  la  suivent.  Ne  serait-il  pas 
plus  simple,  par  exemple,  de  rattacher  gimel,  non  à  vox,  parole,  mais  à 
lomis,  bienfaisant?  Mais  à  l'examen,  cette  thèse  ne  tient  pas  ;  on  re- 
connaît vite  que,  pour  le  plus  grand  nombre  des  lettres,  c'est  la  traduc- 
tion anglaise  ou  latine  précédant  l'hébreu  qui  leur  convient.  Malgré  des 
incohérences,  malgré  des  bizarreries  comme  celle  de  Valcf  précédé  au 
n°  15  et  suivi  au  n"  1  d'une  même  traduction  doctrina,  il  faut  admettre 
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que  le  scribe  a  placé  régulièrement  l'anglais  avant  l'hébreu,  le  com- 
mentaire avant  le  texte  à  commenter. 

Autre  singularité  plus  frappante  et  qui  nous  expliquera  la  première  : 
les  lettres  répétées  deux  et  quelquefois  même  trois  fois  se  suivent  dans 
l'incohérence  du  désordre  le  plus  arbitraire.  Ce  désordre  toutefois  n'est 
qu'apparent  et  est  dû  à  une  méprise. 

Prenons  d'abord  les  douze  premières  lettres  et  écrivons-les  à  la  ligne, 
en  n'en  mettant  que  deux  à  chaque  ligne  : 

God,  deus,  alef(n9l].     Teching,        doctrina,  zaiCè). 

narracio,  heth  (4). 

bonus,  ieik  (6). 

principium,  lolk  (8;. 

operacio,  caph  (10}. 


Sone, 

filius, 

beth  (3). 

Telling, 

Vciz, 

vox, 

gimel  (5). 

Gode, 

Drede, 

timor, 

deîeph  [1;. 

Biginning, 

"Wayc, 

via, 

he  (9). 

Werching, 

Of  belche,    salutis,        vau  (11) 


Worde, 


scrmo, 


lameth  (12). 


Lisons  maintenant  ces  mots  non  plus  en  lignes  horizontales,  mais  en 
colonnes,  et  nous  voyons  aussitôt  l'ordre  alphabétique  se  suivre  à  la 
première  colonne  de  gauche,  de  alcf  à  vau,  et  reprendre  à  la  seconde 
colonne  de  zai  (  =  zdin)  à  lameth.  Autrement  dit,  le  copiste  reprodui- 
sait un  manuscrit  présentant  sur  deux  colonnes  l'ordre  alphabétique, 
du  moins  pour  les  douze  premières  lettres  ;  mais  il  a  fait  sa  copie  en 
suivant  la  ligne,  passant  de  ahf  à  zai^  comme  de  vau  à  lameth.  C'est 
ce  qui  explique  également  comment,  pour  chaque  lettre,  il  a  commencé 
par  l'anglais  qu'il  trouve  ou  qu'il  met  à  gauche  des  lettres  et  a  fini  par 
l'hébreu,  qu'il  rencontrait  en  allant  à  droite. 

Pour  les  lettres  suivantes,  une  erreur  du  même  genre  s'est  produite, 
mais  plus  compliquée. 

Ecrivons  les  lettres  à  la  suite  les  unes  des  autres  sur  cinq  lignes  hori- 
zontales :  (pour  faciliter  la  lecture,  je  mets  les  caractères  hébreux  à  la 
place  de  leurs  noms  en  lettres  latines)  : 


Col.  1. 

53  m"  13) 
3  (20) 
b  (25) 
[y]{29Ms]. 
D  (3/.) 


Col.  2. 

ii  (14) 

P  (21) 

^  (26) 

;:5  (30) 

n  (3o) 


Col.  3. 

N  (15) 

3(22) 
5  (27) 
1  (31) 
!-!  (36) 


Col.  4. 

n  (3)  (16) 

n  (23) 
5  (28) 
b  (32) 
?Û  (37) 


Col.  s.        Col.  6 


»  (0)  (17) 

3  (24) 

0  (29) 

y  (p)  (33) 

s  [y]  (38) 


i:  (18) 


Col.  7. 


1  m 


et  enfin  hors  rang  n  (39),  i  ('40),  T  (41),  s  (42)  et  tt5  (43). 

Dans  ce  tableau,  nous  avons  remplacé  a  (n°  16)  parn,  le  signe 
inintelligible  0  (n»  17)  par  )a,  et  aux  n°^  33  et  38  p  et  3^  par  :?  et  d. 
Ces  changements,  amenés  par  les  exigences  de  l'ordre  alphabétique,  se 
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justifient,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  par  la  nature  des  traduc- 
tions. 

Or,  reportons-nous  maintenant  aux  colonnes  verticales,  et  nous 
constaterons  avec  une  régularité  presque  entière  l'ordre  même  de  l'al- 
pliabet,  deux  fois  répété.  Nous  n'avons  eu,  pour  arriver  à  ce  résultat, 
qu'à  ajouter  dans  la  première  colonne  un  r  qui  peut  avoir  été  oublié  par 
le  copiste,  laisser  quelques  lettres  à  la  suite  en  dehors  de  nos  classe- 
ments et  faire  trois  ou  quatre  légers  changements  qui  se  justifient 
d'ailleurs. 

Une  régularité  presque  aussi  complète  ne  peut  être  l'eff'et  du  hasard, 
et  il  faut  en  conclure  que  le  scribe  avait  sous  les  yeux  un  double  ou 
triple  alphabet  en  colonnes  multiples  qu'il  a  lu  par  lignes  horizontales, 
comme  le  premier  alphabet  partiel. 

L'original  qu'il  reproduit  n'est  lui-même  qu'une  copie.  En  effet,  si 
l'incohérence  apparente  de  l'alphabet  est  l'œuvre  du  scribe  anglo-nor- 
mand, l'ordre  alphabétique  que  l'on  reconstitue  derrière  cette  incohé- 
rence, a,  nous  le  voyons,  ses  lacunes,  ses  omissions  et  ses  erreurs.  Si 
le  y  de  la  l''<'  colonne  a  été  sûrement  oublié  par  le  copiste  du  xiv° 
siècle,  le  i  et  le  t  de  la  colonne  3,  le  'û  de  la  colonne  4,  pour  ne  citer 
que  les  faits  les  plus  frappants,  n'ont  pu  être  omis  que  par  le  copiste 
antérieur  qui  arrangeait  à  sa  manière  un  document  plus  ancien. 

Par  ce  texte  du  commencement  du  xiv°  siècle,  nous  plongeons  donc 
à  travers  deux  copies  en  plein  moyen  âge,  peut-être,  au  xu*'  siècle,  ce 
qui  n'étonnera  pas  pour  qui  connaît  quelque  peu  l'histoire  des  trans- 
criptions des  manuscrits  à  cette  époque.  Peut-on  remonter  plus  haut  ? 
Ici  nous  rencontrons  de  nouvelles  sources,  et  la  critique  de  ces  sources 
nous  permet  en  même  temps  de  mieux  comprendre  la  formation  de 
notre  alphabet,  et  d'en  corriger  les  nombreuses  erreurs. 

II.  La  Bible  contient  plusieurs  poésies,  enseignements  moraux,  com- 
plaintes, psaumes,  etc.,  rédigées  de  façon  à  présenter  en  acrostiches 
l'ordre  alphabétique.  Tels  sont  les  quatre  premiers  chapitres  des  Lamen- 
tations de  Jérémie  et  le  fameux  psaume  cxvni,  qui  présente,  en  vingt- 
deux  chapitres  de  sept  versets  chacun,  sept  fois  chacune  des  vingt-deux 
lettres  de  l'alphabet.  Les  Pères  de  l'Eglise,  au  lieu  de  voir  dans  cette 
répétition  de  simples  procédés  mnémotechniques,  n'ont  pas  manqué 
d'y  chercher  et  d'y  trouver  des  significations  édifiantes  ou  mystiques. 
Do  là  des  travaux  d'interprétation  dont  sont  en  particulier  l'objet  les 
Lamentations  et  ce  psaume  cxviii.  A  cela  s'ajoutent  les  explications 
purement  étymologiques  d'interprètes  non  juifs,  qu'une  curiosité  de 
grammairiens  pousse  naturellement  à  s'enquérir  du  sens  des  noms 
qui  désignent  les  lettres  hébra'iques. 

Au  ix"  siècle,  Paschasius  Radbert,  l'abbé  de  Corbie,  a  laissé  un  com- 

T.  I.  U 
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mentaire  en  cinq  livres  sur  les  cinq  chapitres  des  Lamentations  et 
naturellement  chaque  lettre  y  est  l'objet  d'interprétations  spéciales 
(voir  Migne,  Pairohgle  latine,  tome  CXX,  colonnes  1059-125G), 

Ses  contemporains,  Raban  Maur  et  saint  Rémi,  ont  laissé  également, 
le  premier  un  commentaire,  sur  Jérémio,  dont  le  huitième  livre  est  con- 
sacré aux  Lamentations  (Migne,  CXI,  col.  1083  et  suiv.),  l'autre  un 
traité  intitulé  Enarrationes  in  Psalmos,  où  le  psaume  cxviii  est  étudié 
(Migne,  CXXXI,  145  et  suiv.). 

En  remontant  plus  haut,  nous  rencontrons  le  célèbre  évéque  de  Sé- 
ville,  Isidore,  qui  touche  aux  questions  d'étyniologie  hébraïque,  dans  le 
livre  VII  de  ses  précieuses  Etymologiœ  (Migne,  CXXXII,  col.  2^5  et 
suiv.). 

Plus  haut  encore,  nous  trouvons  deux  grands  noms,  saint  Ambroise 
de  Milan,  qui  commente  le  psaume  cxviii  (Migne,  XV,  pars  posterior, 
col.  1863)  et  le  docteur  illustre  duquel  découle,  dans  sa  plus  grande 
partie  ,  la  science  théologique  du  moyen  âge  :  j'ai  nommé  saint 
Jérôme. 

Saint  Jérôme  a  étudié  à  plusieurs  reprises  l'alphabet  hébreu,  d'abord 
dans  une  lettre  qu'il  adresse  à  Paula,  commentaire  grammatical,  édi- 
fiant et  mystique,  sur  le  psaume  cxyiii  (Migne,  XXII,  col.  441-445), 
puis  dans  son  Liber  de  nominibus  helraicis  qui  a  tant  défrayé  les  étymo- 
logistes  du  moyen  âge  (Migne,  XXIII,  827);  enfin  dans  un  commen- 
taire sur  les  Lamentations  de  Jérémie  (Migne,  XXV,  col.  787-'791). 
Il  est  vrai  que  ce  dernier  commentaire  est  attribué  par  quelques-uns  à 
liède  le  Vénérable. 

C'est  la  lettre  à  Paula  que  reproduisent  textuellement  Raban  Maur 
et  Rémi,  dont  le  témoignage  devient  dès  lors  inutile  pour  nous.  Voyons 
si  c'est  à  ces  sources  ecclésiastiques  que  remonte  notre  alphabet  anglo- 
normand. 

Alef,  n"  1  :  Deus,  God  ;  n»  15  :  dodrina,  teching.  —  L'interprétation 
Beus  est  mystique  :  elle  se  trouve  fréquemment  au  moyen  âge  ; 
aleplh  ou  alflia  est  un  des  70  noms  de  la  divinité,  et  l'un  des  plus 
usités  :  c'est  une  allusion  au  mot  de  l'Evangile  «  Dieu  est  l'alpha  et 
l'oméga».  — Doctrina ;  c'est  l'interprétation  de  P.  Radbert,  de 
saint  Jérôme  (xxv),  de  saint  Ambroise. 

Beth,  n"  3  -.filins  ;  n°  16:  vita;  n°  22  :  domus.  —  L'explication  si  na- 
turelle de  domus  se  trouve  chez  tous  nos  commentateurs.  Pour 
filitis,  le  premier  auteur  de  l'alphabet,  quel  qu'il  soit,  a  confondu 
beth  avec  ben.  Pour  vita  {n°  16),  cette  glose  est  inexplicable  en 
elle-même.  Saint  Jérôme  et  les  autres  rendent  par  ce  mot  l'hébreu 
heth.  Or,  c'est  justement  heth  que  réclame  au  n°  16  l'ordre  alpha- 
bétique. Nous  sommes  donc  en  droit  de  corriger  le  beth  en  heth, 
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correction  d'autant  plus  simple  qu3  dans  l'écritura  du  moyen  âge 
Vh  se  confond  facilement  avec  le  d.  L'erreur  est,  à  n'en  pas  douter, 
l'œuvre  du  dernier  scribe. 

Gimel,  n°  5  :  vox,  voice  ;  n°  27  :  plenitudo,  plentee.  —  PUniludo^  Pasch. 
Radbert  ;  saint  Jérôme  (xxii,  xxiii,  xxv)  et  ceux  qui  le  repro- 
duisent. Quant  à  vox,  d'où  vient-il?  Quelle  faute  se  cache  derrière 
ce  mot  ? 

Deleph  ou  DeJeth,  n°  7  :  timor,  drede  ;  n°  23  :  tadellarius,  tabler.  — 
«  Daleth  signiftcat  latine  Hmorem,  vel  (ut  alibi  invenimus)  nativita- 
tem  »,  dit  saint  Ambroise.  —  Saint  Jérôme  et  ses  imitateurs  pour 
daleth  donnent  tabidatuni  ou  tahidarum  dont  se  rapproche  beaucoup 
notre  tadellarius  ;  ce  dernier  en  est-il  une  altération?  Quant  à 
tahidarum,  ce  génitif  surprend  et  on  serait  tenté  d'y  voir  une  cor- 
ruption de  tahdatiim  ;  mais  lisez  l'interprétation  de  Jérôme  sur  la 
connexio,  ou  lien  mystique,  qui  réunit  cette  lettre  aux  quatre  pre- 
mières :  doctrina,  domiis,  jjlenitiido,  talutarum  :  «  quia  videlicet 
doctrina  Ecclesias  quœ  domus  Dei  est,  in  librorum  reperiatur 
plenitudine  divinorum  »  C'est  bien  des  tabidœ,  des  tables  de  la 
Loi  qu'il  s'agit  ici. 

Béj  n°  9  :  via,  waye  ;  n°  36  :  ista  yis.  —  Jérôme  :  ista  (xxii,  xxiii, 
xxv);  saint  Ambroise  :  est  ou  vivo.  Via  est  une  faute  de  lecture  du 
dernier  copiste  pour  vivo;  ai  ce  copiste,  en  faisant  suivre  l'alpha- 
bet hébreu  ou  latin  de  la  traduction  anglaise,  a  confirmé  son 
erreur  en  traduisant  sa  fausse  lecture  via  par  ivaye. 

Vaic,  n°  11  :  sahdis,  of  helche;  n°  19  :  signa,  tokenes  ;  n^  40  :  ipse, 
lie.  —  Saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  Radbert,  Raban  Maur, 
Rémi,  n'ont  d'autre  explication  que  ipse,  ille,  et,  ou  et  ille.  D'oti 
notre  copiste  a-t-il  tiré  son  salutis  et  son  si//na  ? 

Zai  (zain),  n°  2  :  doctrina,  teching  ;  n°  41,  vita,  lyfe.  —  Nos  sources 
nous  donnent  tout  autre  chose  :  saint  Jérôme,  Ikec,  oliva  ou  forni- 
ccdio,  c'est-à-dire  soit  zoth,  soit  zaith,  soit  zenouth  ;  saint  Ambroise, 
duc  te  ou  hue.  Sont -ce  les  sources  qui  sont  en  défaut  ?  Est-ce  notre 
scribe  ?  Remarquons  d'abord  que  doctrina  est  l'explication  la  plus 
généralement  admise  pour  cûef[\o\v  à  cette  lettre)  et  que,  dans  l'ori- 
ginal copié  par  le  scribe,  zdin  et  alef  étaient  sur  la  même  ligne  ; 
conclusion  :  pour  la  glose  2,  il  a  rapporté  à  zciin  l'explication  qui 
devait  revenir  à  atef.  Sans  doute  atef  avait  à  sa  gauche  la  glose 
Deus  et  à  sa  droite  la  glose  doctrina,  et  le  copiste  l'a  détachée 
d'un  côté  pour  la  relier  à  l'autre.  —  Au  n"  41,  vita  est  également 
extraordinaire  ;  on  soupçonne  une  méprise  du  même  genre  ;  la 
glosse  41  se  trouve  hors  rang  dans  notre  tableau  de  la  page  208, 
et  il  est  impossible  de  voir  la  place  qu'elle  occupait  dans  l'alphabet 
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primitif  ;  peut-être  était-elle  voisine  d'un  heth^  la  lettre  qui  la  suit 
immédiatement  dans  l'alphabet,  et  que  les  Pères  rendent  par  vila  ; 
ce  serait  de  ce  vita  que  l'étourderie  et  l'ignorance  de  notre  co- 
piste l'auraient  gratifiée. 
Heth^  n"  4  :  narracio,  telling.  —  Ni  le  vita  ou  le  vîventes  de  saint 
Jérôme,  ni  le  pavor  de  saint  Ambroise  n'expliquent  cette  étrange 
traduction.  Quelle  erreur  suppose-t-elle  ? 

Teth,  xïP  6  :  domis,  gode,  —  Ici  Radbert  et  Jérôme  s'accordent  à  tra- 
duire par  honum  :  ils  changent  simplement  ielh  en  tob  (!). 

loth,  n°  8  ;  ])rincipium,  biginning  ;  n»  23,  idem.  —  Saint  Jérôme  (xxiii)  : 
«  Jod,  principium  vel  scientia,  vel  Dominator  »  ;  il.  xxii  et  xxv  : 
«  principium  ».  Radbert  :  «  principium  vel  desolatio  ». 

Caph,  n"  10  :  operacio,  werching  ;  n»  18  :  manus,  hend.  —  Mamis 
se  trouve  dans  Radbert  et  dans  saint  Jérôme.  D'où  vient  ojie- 
racio  ? 

Lameth,  n°  12  :  sermo,  worde  ;  no  32  :  discipUnam,  lering.  —  Paschal 
Radbert  :  disciplina  ;  saint  Jérôme,  une  fois  disciplina  cordis  (xxv)  ; 
une  fois  disci2)Una  sive  cordis  (?)  (xxii)  ;  une  fois  doctrina  sice 
disciplina  (xxiii)  ;  saint  Ambroise  :  «  cor,  vel  ut  alla  interpretatio 
habet,  serve  ;  unde  videtur  admonere  vel  prudenter  hsec  intelli- 
genda,.vel  sollicite  servanda  pra3cepta.  »  —  Corrigeons  donc 
sermo  en  servo. 

Mem,  n"  13  :  unicus,  oneliche  ;  n»  37  ;  sine  cordis,  wytouten  cord. 
Ajoutons  ici  l'inintelligible  0,  ex  ipsis,  of  hem  (n"  17),  que  l'ordre 
alphabétique  réclame  à  cette  place.  —  Saint  Jérôme  ;  ex  ipsis  (xxii, 
xxTii,  xxv  ;  ex  que  et  sive  agiia  (xxiii)  ;  saint  Ambroise  :  viscera 
ou  ex  ipsis.  La  source  de  a  0,  ex  ipsis  »  est  toute  trouvée. 

Mais  d'où  vient  unicus  ?  d'où  sine  cordis  ?  Cette  dernière  glose 
a  le  no37  ;  or,  la  lettre  n°  32,  c'est-à-dire  b,  qui  la  précède  immé- 
diatement dans  la  colonne  4  de  notre  tableau,  est  expliquée  par 
saint  Jérôme  disciplina  sive  cordis.  C'est  ce  sive  cordis  qui  a  été 
attribué  par  le  copiste  antérieur  à  la  lettre  )2  qui  venait  immédia- 
tement au-dessous.  Notre  scribe  a  lu  sine  pour  s/re,  sans  se  laisser 
arrêter  par  ce  génitif  cordis  dépendant  de  sine,  et  a  ensuite  régu- 
lièrement traduit  son  contre-sens  par  wytouten  (without). 

Pour  unicus,  remarquons  également  que  c'est  la  traduction  de 
la  glose  n°  13  (colonne  1),  et  que  celle-ci  a  justement  au-dessous 
d'elle  la  lettre  3  (n»  20),  que  saint  Ambroise  traduit  par  tmicus, 
Confusion  de  même  nature. 

JVun,  n"  20  :  sensus,  wjt  ;  n"  24  :  sempiternum,  everlastend.  — 
Saint  Jérôme  explique  nun  par  fastus,  i)iscis  ou  sempiternum  ; 
Radbert  par  sempiternum^  saint  Ambroise  par  una  pars  eorum  et 
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par  unicus.  (Voir  la  fin  de  l'article  précédent.)  D'où  vient  sensns  ? 

SameiU  (lire  samedi,  confusion  du  c  et  du  /,  fréquente  dans  les  textes  du 
moyen  âge),  n°  25  :  adjulorium,  lielping  ;  n*»  29  :  vmis^  on.  — 
Aâjutorium  est  donné  par  Radbert,  par  saint  Jérôme  (xxii,  xxv), 
qui  ailleurs  (xxiii)  dit  :  «  firmamentum,  licet  quidam  erectionem 
vel  adjutorium  sive  fulturam  putent.  »  Saint  A.mbroise  dit  :  firma- 
mentum. 

Quant  à  imus,  ce  doit  être  un  doublet  de  uniciis,  rapporté  à  la 
lettre  placée  immédiatement  au-dessous  du  mm,  comme  unicus  a 
été  rapporté  à  la  lettre  placée  immédiatement  au-dessus. 

Ain,  xi°  38  :  foriis^  stalworth,  —  Le  manuscrit  porte  la  lettre  y, 
quoique  l'ordre  alphabétique  réclame  d.  Il  y  a  une  erreur  qui 
remonte  au  premier  rédacteur  ;  sur  cette  erreur,  le  second  copiste 
a  enté  la  sienne  :  il  alu/or//s  au  lieu  defonfis  (source)  et  a  traduit 
par  stahvorth.  Saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  etc.,  traduisent  cor- 
rectement aïn  par  ocidus  oufons  [fons,  sive  ocuhis). 

Fhe,  n°  34  :  os,  mouth  vel  bon  ;  n°  42  :  sine  oculis^  withouten  ezen. 
Saint  Jérôme  (xxiii)  :  «  os,  ab  ore,  non  ab  osse,  ne  litterarum 
ambiguitate  fallaris  »  ;  autrement  dit  :  os,  bouche,  génitif  om,  et 
non  oSf  ossement,  génitif  ossis.  —  Le  plus  ancien  de  nos  copistes 
avait  traduit  plie  par  os,  sans  spécifier  s'il  s'agissait  de  os,  oris  ou 
de  os,  ossis  ;  le  second,  qui  ignore  le  sens  de  phe  et  reconnaît  à  os 
deux  significations,  les  indique  consciemment,  mouth  vel  don,  c'est- 
à-dire  louche  ou.  os.  —  Sine  oculis  est  une  nouvelle  et  double  bourde 
de  notre  copiste  anglo-normand  :  il  a  lu  sine  oculis,  et  a  traduit 
withouten  eyen  (sans  yeux),  là  où  il  devait  lire  sive  ocidus  et  tra- 

:  duire  or  ey  (ou  œil).  Et  ce  sive  ocidus  appartient  à  une  ligne  pré- 
cédente et  se  rapporte  à  la  lettre  y  que  saint  Jérôme  interprète  par 
fons  sive  ocidus.  (Voir  la  lettre  et  l'alinéa  précédents.)  Qu'on  se 
reporte  à  la  colonne  1  de  notre  alphabet  reconstitué  (p.  208),  on 
verra  que  notre  reconstitution  nous  avait  forcé  à  admettre  un 
y  entre  le  5  (n"  25)  et  le  s  (n"  34)  ;  c'est  cet  'J  (n°  29  Us)  qui  de- 
vait être  interprété  par  une  glose /(?ns  sive  ocidus,  dont  une  trace 
nous  est  conservée,  et  à  une  ligne  au-dessous,  dans  la  glose  sine 
ocidis  de  notre  manuscrit,  nouvelle  confirmation  de  la  justesse  de 
notre  hypothèse. 

Sade,  no  14  :  consolatio,  comfort  j  n°  18  :  osjusticie,  mouili  of  rithful- 
ncsse.  —  Saint  Ambroise  donne  consolatio,  saint  Jérôme  jus tilia 
(avec  regio  et  venatio).  Le  os  est  obscur  ;  mais  il  doit  s'expliquer 
par  une  erreur  du  même  genre  que  celle  que  nous  venons  do 
signaler.  Dans  l'original,  la  glose  18  fait  suite  à  la  glose  38,  qui 
doit  être  un  pU,  latin  os,  et  c'est  à  cette  lettre  qu'il  faut  rendre 
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ceios,  indûment  rapporté  à  sade.  Le  scribe  anglo-normand,  lisant 
os  jusiicie,  traduit  bravement  mouth  of  rifhfulnesse,  «  bouche  de 
justice  !  » 

Coph^  n°  21  et  n°  33  :  vocacio,  cleping.  —  C'est  la  traduction  tradition- 
nelle des  Pères  de  l'Eglise. 

JRes^  n°  26  et  n"  39  :  capitis,  of  heued,  —  Ici  encore  la  traduction  tra- 
ditionnelle est  conservée. 

Sen,  n"  30  '.justicia,  rythfulnesse  ;  n»  43  :  âe?ifmm  s'explique  de  lui- 
même.  (Voyez  saint  Jérôme,  xxii,  xviii,  xxv,  etc.)  Mais  d'où 
vient  JN s ticia  ? 

Tau,  n°  35  :forHh(do,  strenthe.  —  Saint  Jérôme  et  d'autres  traduisent 
par  sigmcm,  saint  Ambroise  par  erravif,  consummavit.  Nous  ne 
voyons  pas  comment  expliquer  ceforiitudo. 

m.  De  cette  discussion  ressortent  plusieurs  conséquences  : 
'  1°  Le  copiste  du  manuscrit  français  1,  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, a  reproduit  un  texte  contenant  seulement  le  nom  des  lettres  et 
la  traduction  latine  de  l'alphabet  hébreu  ;  il  ne  comprenait  pas  son 
texte,  l'a  copié  de  tort  et  de  travers,  lisant  en  ligne  horizontale  ce 
qui  devait  être  lu  en  ligne  verticale,  rapportant  aux  lignes  supé- 
rieures ou  inférieures  des  gloses  qui,  sans  doute,  par  suite  du  manque 
de  place,  avaient  été  rejetées  à  la  marge  interlinéaire  supérieure  ou 
inférieure,  se  trompant  dans  ses  lectures,  prenant  tel  mot  pour  tel 
autre,  et  confirmant  ses  contre-sens  par  ses  traductions  anglaises.  Il 
voyait  bien  que  l'alphabet  qu'il  copiait  n'était  pas  l'alphabet  latin,  sa 
science  allait  jusque  là  ;  mais  il  ne  pouvait  entrer  dans  son  esprit 
que  ce  fût  de  l'hébreu,  et  il  le  baptise  bravement  d'alphabet  grec  : 
a  Ci...  comence  le  alphabet  en  grieu  ;  ci...  finist  le  alphabet  en 
grieu.  »  On  pourrait  peut-être  tirer  de  ces  faits  de  nouvelles  induc- 
tions sur  le  reste  du  manuscrit  ;  mais  ce  n'est  ni  le  lieu  ni  notre  affaire 
de  toucher  à  ce  point. 

2"  Le  texte  qu'il  copie,  lui-même  incorrect,  avec  ses  omissions,  ne 
peut  être  l'original  ;  nous  l'avons  montré  plus  haut,  d'ailleurs.  Il  re- 
produit un  document  antérieur  qu'il  ne  serait  pas  difficile  maintenant 
de  reconstituer.  Ce  document  consiste  en  deux  alphabets  hébreux  (et 
même  plus),  placés  à  la  suite  des  quatre  chapitres  alphabétiques  des 
Lamentations,  et  expliquant,  d'après  la  tradition  de  l'Église,  le  sens 
des  alphabets  acrostiches  de  ces  chapitres.  Peut-être  l'alphabet  expli- 
qué était-il  quadruple,  comme  dans  le  texte  de  Jérémie. 

3°  Est-ce  de  saint  Jérôme  que  sont  tirées  directement  les  traduc- 
tions ?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Sur  43  gloses,  21  se  retrouvent  dans 
saint  Jérôme,  6  dans  saint  Ambroise,  une  appartient  à  tout  le  moyen 
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âge  'théologien  (deus-aleph);  une  enfin  est  une  explication  par  à  peu 
près  qui  peut  être  le  fait  du  premier  rédacteur  [hctli-fllim). 

Restent  8  traductions  dont  des  recherches  nouvelles  finiraient  peut' 
être  par  faire  reconnaître  les  formes  erronées  ou  les  origines  authen- 
tiques. Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici  ce  point.  . 

IV.  En  nous  en  tenant  aux  résultats  généraux,  et  sans  trop  presser 
les  détails,  cet  alphabet  nous  fait  donc  remonter  sûrement  à  un  système 
d'interprétation  qui  appartient  à  saint  Jérôme  ou  à  ses  contemporains. 
Il  y  aurait  lieu  d'examiner  de  plus  près  ce  système,  d"en  déterminer 
le  degré  d'exactitude  et  de  science  et  de  discuter  la  valeur  et  l'origine 
de  ces  traductions  ;  mais  ce  serait  toucher  à  une  grave  question  depuis 
longtemps  et  longuement  débattue,  du  moins  en  ce  qui  regarde  saint 
Jérôme,  à  savoir  la  connaissance  que  les  Pères  avaient  de  l'hébreu. 
Nous  n'avons  nullement  l'intention  d'ouvrir  incidemment  ici  le  débat. 
Mais  nous  devons  remarquer  que  saint  Jérôme  a  pu  prendre  aux 
Rabbins,  avec  les  notions  d'hébreu  qu'il  a  été  leur  demander,  l'idée  de 
commentaires  grammaticaux  ou  édifiants  sur  la  signification  des  lettres 
hébra'iques.  La  littérature  rabbinique  nous  a  laissé  quelques  traces  do 
ce  genre  d'interprétation. 

Au  folio  104  a  du  traité  Sahhath,  on  lit  une  page  consacrée  à  la 
signification  des  lettres  de  l'alphabet  et  de  leurs  connexions  ;  ainsi 
gimel  et  daïefh  sont  rapprochées  de  ffomel  [chantsihle,  «  qui  retribuit  »  ; 
cf.  la  retribuiio  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Jérôme)  et  de  dalim,  les 
pauvres  (cf.  le  daleih- pcuqicr  de  saint  Jérôme)  ;  de  là  une  conclusion 
fort  édifiante  sur  la  Gemilouih  Hassadim  envers  les  Dalim.  Une  bonne 
partie  des  discussions  de  cette  page  est  mise  en  dialogue  entre  les 
Rabbanan  et  R.  Josué  ben  Lévi;  elle  se  passe  vers  la  fin  du  iii°  siècle, 
au  temps  même  de  saint  Jérôme. 

Dans  la  collection  des  petits  Midraschim  publiés  par  M.  Adold  Jellinek, 
sous  le  titre  de  Beth-Hammidrascli  (t.  III,  p.  12-49  et  p.  50-64),  on 
trouve  deux  alphabets  midraschiques  ou  allégoriques,  attribués  à 
R.  Akiba.  L'un  semble  dériver  précisément  de  la  page  du  traité  Salhcdh 
que  nous  venons  de  rappeler  ;  l'autre  est  une  œuvre  plus  originale,  où 
les  lettres,  étudiées  dans  leurs  noms,  leurs  formes,  leurs  successions  ou 
connexions,  donnent  lieu  à  une  longue  suite  de  considérations  morales, 
allégoriques,  religieuses,  mystiques,  cabalistiques.  Il  n'est  guère  admis- 
sible que  ces  alphabets,  signalés  déjà  au  viii^  siècle  et  au  ix"  siècle, 
remontent  sous  leur  forme  actuelle  au  ii^  siècle  et  sortent  tels  quels  de 
la  main  d'Akiba  ;  mais  il  n'y  a  rien  d'invraisemblable  à  ce  que  la  pre- 
mière idée  de  ces  Midraschim  appartienne  en  effet  au  célèbre  docteur 
qui  avait  imaginé  dans  l'Ecole  une  méthode  nouvelle  d'exégèse,  qui 
consistait  à  expliquer  toutes  les  lettres  et  tous  les  signes  de  l'Ecriture, 
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et  «  tirait  de  chaque  angle  de  lettre  des  boisseaux  de  règles  '  ».  Le 
premier  numéro  de  ce  Midrasch  nous  montre  dans  Valefle  symbole  de 
Dieu,  dans  \q  gimel  le  symbole  de  la  bienfaisance  de  Dieu  à  l'égard  du 
monde,  dans  le  daleth  Dieu  préoccupé  àvi pauvre,  etc. 

Nous  n'avons  point  à  étudier  ici  cette  littérature  toute  spéciale,  et 
renvoyons  le  lecteur  aux  travaux  dont  elle  a  été  l'objet  ^.  Nous  nous 
contentons  de  rapprocher  le  système  d'interprétation  des  Pères  de 
l'Eglise  de  celui  des  Rabbins,  on  nous  demandant  si  le  premier  ne 
dérive  pas  du  second.  Cette  question  n'est  d'ailleurs  elle-même  qu'un 
point  spécial  d'une  autre  beaucoup  plus  vaste,  ce  que  la  littérature  des 
Pères  de  l'Eglise  a  reçu  ou  conservé  de  la  littérature  et  des  traditions 
rabbiniques. 

[Remie  des  Études  juives,  1882,  vol.  IV,  p.  253-268.) 


*  [Cf.  plus  haut,  p.  39  el  sqq.] 

*  Voir  Jellinek,  dans  rintroduclion  de  son  Beth  Ilammidrasch ,  p.  :siv-xvii  ;  dans 
la  Monatsschift,  II,  429,  el  Zunz,  0.  V.,  168, 


vil 

1/ AUTODAFÉ  DE  TROYES 

(24  AVRIL  1288) 


En  l'an  1288,  le  tribunal  de  l'inquisition  fit  monter  sur  le  bûcher 
treize  Juifs,  à  Troyes  en  Champagne,  Cet  événement  a  été  relaté  dans 
plusieurs  documents  hébreux  et  français  du  moyen  âge.  Deux  de  ces 
documents  ont  déjà  été  publiés  par  nous  ;  les  autres,  au  nombre  de 
quatre  sont  encore  inédits.  Nous  nous  proposons,  dans  les  pages  qui 
suivent,  de  donner  l'ensemble  des  pièces  historiques  et  littéraires  qui 
ont  rapport  à  cette  exécution,  de  les  soumettre  à  une  discussion  cri- 
tique, et  d'en  tirer  les  conclusions  historiques  qu'elles  renferment. 


PREMIÈRE  PARTIE.  —  LES  TEXTES. 


I 

LES   SELICHOTH^   DU   VATICAN. 

Les  plus  curieuses  de  ces  pièces  senties  deux  complaintes,  hébraïque 
et  française,  que  nous  avons  déjà  publiées  ailleurs  sous  le  titre  de 
Deux  Élégies  du  Vatican  2. 

*  Selichotk,  pluriel  de  Selicha,  mot  hébreu  par  lequel  ou  désigne  les  élégies  qui  se 
récitent  à  la  Synagogue  les  jours  de  pénitence,  à  l'effet  d'implorer  l'indulgence  ou  la 
miséricorde  divine. 

2  Romania,  t.  111  (1874),  p.  443-486.  [Reproduit  plus  bas,  p.  270  et  sqq.] 
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Elles  occupent  les  deux  derniers  feuillets  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque apostolique  du  Vatican,  qui  contient  le  rituel  des  grandes  fêtes 
de  l'arrière- saison  d'après  le  rite  des  Juifs  des  provinces  rhénanes.  Le 
manuscrit  est  de  la  fin  du  xiii"  siècle  :  nos  élégies  au  plus  tard  sont  du 
commencement  du  xiV  siècle  ^ 

Elles  ont  été  signalées  successivement,  —  avec  des  erreurs  plus  ou 
moins  graves,  —  en  1693,  par  Bartolocci  dans  sa  Bihliofhèque  Bal/M- 
nique,  en  1714,  par  Wolff  dans  sa  Bibliotliegiie  hébraïque,  en  1756,  par 
les  frères  Assemani,  dans  leur  catalogue  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican^.  De  nos  jours,  Zunz  a  résumé  la  notice  erronée 
d'Assemani  dans  sa  Poésie  de  la  Synagogue  au  moyen  âge^,  et  fait 
allusion  à  la  pièce  hébraïque  dans  son  Histoire  littéraire  de  la  poésie  de  la 
Synagogue*.  M.  Steinschneider  a  dit  un  mot  de  la  pièce  française  dans 
une  revue  rapide  qu'il  a  faite  des  documents  hébreux  intéressant  la  lit- 
térature française  du  moyen  âge  ^. 

Cependant,  quoique  signalées  depuis  près  de  deux  siècles,  ces  pièces 
curieuses  demeuraient  inédites  et  inconnues,  quand  elles  furent,  pour 
ainsi  dire,  découvertes  à  nouveau  par  l'éminent  sous-bibliothécaire  de 
la  Bodléienne  d'Oxford,  M.  Adolphe  Neubauer. 

Chargée  en  1873  par  la  Commission  de  VHistoire  littéraire  do  la 
Finance  du  soin  de  recueillir  en  Italie  les  documents  relatifs  à  l'histoire 
des  rabbins  français  du  xiv"  siècle  «,  il  profita  de  son  séjour  à  Rome 
pour  copier  la  Seliclia  hébraïque  et  la  complainte  française,  et  à  son 
retour  il  nous  les  remit  pour  déchiff'rerla  pièce  française,  se  contentant, 
dans  son  Rapiiort  sur  une  mission  en  Italie'' ,  d'en  signaler  en  quelques 
mots  très  justes  la  haute  importance  littéraire.  Avec  l'autorisation  du 
président  de  la  commission  de  V Histoire  littéraire,  M.  Ernest  Renan, 
nous  les  publiâmes  dans  la  Romania,  en  les  accompagnant  de  traduc- 

*  Voir  plus  Las,  p.  26o  et  sqq.  [Romania,  1874,  p.  '!143ct444)  !a  description  du 
ms.  D'après  des  renseij^nements  erronés  venus  de  Rome,  nous  lui  at:ribuion?,  à 
tort,  une  origine  méiidionale.  Le  ms.  ne  vient  pas  de  Juifs  Portugais,  mais  de  Juifs 
des  provinces  rhénanes. 

»  Bartolocci,  BiMiotheca  Rallinka,  Rome,  1693;  t.  IV,  p.  322:  n°  1579  ;  —  WuKf, 
Bibliothcca  hchraïca,  t.  I,  p.  1415;  —  Stephanus  et  Josephus  Assemani,  Maniiscrlp- 
iorum  codicvm  Bibliothecce  Vatican^  catalogus,  Romae,  2  vol.  iii-foi.  17o6-17j8; 
voir  t.  I,  p.  307,  n°  cccxxii.  C"est  sous  ce  numéro  que  le  ms.  est  désigné.  Voir,  pour 
plus  de  détails,  plus  bas,  l.  cit. 

'  Die  fiynagogale  Pccsie  des  Mi/ielalters,  Berlin,  18oo.  Voir  p.  33.*-  Cf.  Mis''cl!anij 
of  Hebrew  Littérature,  \.  1,  p.  191;  Londres,  1874. 

*  Grschiclite  der  Synago^alen  Poésie,  Berlin,  186j.  Voir  p.  362. 

5  Jahrhnch  fur  rcmanische  und  eiujlische  Sprache  uiid  Literatw,  1874,  p.  307. 

fi  Ces  documents,  réunis,  classés  et  commentés  par  M.  Neubauer,  ont  fourni  à 
M.  Ernest  Renan  la  matière  du  volume  qu'il  a  consacré,  dans  le  tome  XX VII  de 
VHistoire  littéraire  de  la  France,  aux  Rabbins  français  du  commencement  du  xiv»  siècle 
t.  XXVIl,  pages  431-734  et  740-753;  Paris,  imprimerie  nationale,  1877). 

'  Archives  des  Missions  scientifiques  et  littéraires^  3»  série,  t.  I,  p.  5':'8. 
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tions  et  d'études  littéraires  et  historiques.  Nous  soumettions  en  parti- 
culier la  pièce  française  à  un  examen  qui  avait  pour  objet  d'en  recons- 
tituer le  texte  et  d'en  établir  la  valeur  philologique.  Ici  nous  nous  con- 
tentons de  reproduire,  —  modifiées  et  complétées  ',  —  les  parties  de 
notre  premier  travail  qui  intéi'esscnt  seulement  la  question  historique 
que  nous  nous  sommes  proposé  de  résoudre  dans  cette  étude. 


I,  —  La  Selicha  de  Jacob,  fils  de  Juda  h  Lorrain. 

La  SeJidia  hébraïque  est  due  à  un  Rabbin  français  qui  vivait  en 
Lorraine  à  la  fin  duxiii^'  siècle,  R.  Jacob,  fils  de  Juda.  Elle  est,  comme 
la  plupart  des  poésies  juives  du  moyen  âge,  composée  en  centons.  C'est 
l'œuvre  d'un  habile  hébraïsant,  d'un  écrivain  élégant  et  facile.  Cette 
Selicha  est  bien  supérieure  aux  deux  autres  élégies  hébraïques,  com- 
posées sur  le  même  sujet,  que  nous  publions  plus  loin.  L'expression  y 
est  en  général,  et  sauf  en  deux  ou  trois  endroits,  naturelle  et  bien 
amenée,  et  les  versets  bil)liques  se  laissent  facilement  détourner  de  leur 
sens  original  pour  prendre  sans  grand  effort  celui  que  veut  leur  donner 
l'auteur.  Dans  notre  traduction  nous  avons  essayé  de  rendre  aussi 
fidèlement  que  possible  cette  double  physionomie  du  texte,  cherchant  à 
la  fois  à  serrer  le  sens  des  phrases  bibliques  et  à  reproduire  la  signifi- 
cation nouvelle  qu'elles  prennent  sous  la  plume  du  poète  2. 

L'élégie  est  suivie  dans  le  manuscrit  d'une  notice  historique  dont 
voici  la  traduction  ^  ; 

Celte  Selicha*  a  été'  composée  par  R.  Jacob,  fils  de  Juda  de  Lotra^,  au 
sujet  de  treize  saints  qui  furent  brûlés  à  Troyes,  deux  semaines  avant  la 

'  Nous  avons  utilisé  diverses  observations  que  nous  ont  fournies  des  comptes  ren- 
dus publiés  sur  noire  étude  :  articles  de  MM.  Steinschneider  et  Berlincr  dans  le 
Ham-Mazkii'  ou  Hebraïsche  Bibliofjraphie,  187o,  janvier-février;  article  signé  A... 
dans  le  Litcrarisches  Ccntralhlatt,  3  mai  1875,  p.  61 'j.  Notre  étude  a  été  résumée  et 
discutée,  et  le  texte  français  par  nous  restitué  a  été  publié  dans  l'Histoire  littéraire 
(t.  XXVII,  p.  /i7r)-482)  par  M.  Ernest  Renan,  qui  y  a  joint  ses  observations  per- 
sonnelles et  celles  de  M.  Ad.  Neubauer  (Voir  ibii.,  p.  471,  744  et  745].  Rappelons 
enQn  des  communications  privées  dues  à  MM,  Joseph  Derenbour|ï,  Wogue,  Caplan 
et  Banquier,  dont  nous  avons  fait  notre  profit.  Que  toutes  ces  personnes  reçoivent 
ici  nos  remerciements. 

*  Sur  le  centon  dans  la  poésie  hébraïque  au  moyen  âge,  et  sur  la  composition  de  la 
Selicha  de  Jacob,  fils  de  Juda,  voir  l'article  suivant.  Nous  y  donnons,  pour  chaque 
vers,  le  passage  de  la  Bible,  imité  ou  copié  par  l'auteur. 

*  Voir  le  texte  dans  les  Fl(fgies  dit'  Vatican. 

*  La  notice  est  précédée  des  mois  '|"3b  15""lT53  15""17JN  'jTy"'j3  •  sur  l'air  ;  Nous 
avons  dit  :  Nous  sommes  condamnés  ».  Ils  indiquent  la  méloiie  sur  laquelle  était 
chantée  la  Selicha. 

5  Lotra,  c'est-à-dire  Lorraine.  * 
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Pentecôte,  en  48,  petit  comput  '.  Les  voici,  désignés  par  leurs  noms  ; 
R.  Isaac  Cliûtelain,  sa  femme,  ses  deux  fils  et  sa  bru,  R.  Samson  Ilakkad- 
môn,  R.  Salomon,  R.  Barucli  d'Avirey,  R.  Siméon,  le  scribe,  de  Cbûlillon 
(sic),  R.  Côlon',  R.  Isaac  Cobcn,  R.  Ilaïm  de  Brinon  et  R.  Ilaïm.  Que  leur 
souvenir  soit  eu  bénédiction!  —  Dieu  Roi\ 

La  SelicJia  est  signée  en  acrostiche  pîn  niiri"^  13  np:^"»  «  Jacob  bar 
Juda,  Ilazak  ».  Comme  nous  en  avons  publié  le  texte  dans  nos  Élé^ 
gics  du  Vatican^  nous  en  donnons  ici  seulement  la  traduction. 

I     J'ai  étendu  sur  mon  corps  le  cilicc  et  la  cendre  ; 

Car  ils  ont  disparu  dans  la  fumée,  les  hommes  instruits  dans  le 

[Livre  ; 
Ceints  d'e'tincelles,  ils  n'ont  pu  donner  de  rançon  pour  leur  vie. 
Où  est  celui  qui  pesait,  où  est  celui  qui  comptait  (les  lettres)  *? 

II    Toute  joie  s'est  évanouie  devant  la  destruction  de  ma  famille. 
Elle  est  descendue  au  tombeau,  la  gloire  de  mon  orgueil; 
Dieu  m'abreuve  de  douleurs  "  ;  mais  ce  que  je  redoutais, 
Je  n'en  ai  pas  détourne  la  tôle. 

III  Plus  légers  que  les  aigles  sont  les  fils  de  mes  persécuteurs. 

Les  rejetons  que  j'ai  planle's",  mes  oppresseurs  les  ont  dc'truits. 
«  Allez,   dirent-ils,    dans  la  flamme  ardente  »,    et  mes  enfants 
Et  un  feu  de  Dieu''  les  consuma.  [bâtèrent  leur  pas, 

IV  Venu  au  lieu  de  l'embrasement,  l'homme  de  cœur, 
Imac^,  fut  ému.  Il  dit  :  «  Que  c'est  terrible!  » 

1  Le  petit  comput  ne  compte  pas^les  milliers  :  48  est  donc  5048  a.  m.  =:  1288  de 
Père  chrétienne.  Une  faute  d'impression  a  fait  changer  cette  date  en  1238  dans  le 
rapport  de  M.  Neubauer  sur  sa  mission  en  Italie  {l.  cit.\, 

*  Dans  notre  texte  imprimé,  nous  avons  écrit  ce  nom  "jl^TOip  ==  Comlon  : 
M.  Berliner  dit  que  le  ms.  porte  "JI^Nlp  =  Côlon;  ce  doit  être  eu  clfet  la  bonne 
leçon. 

*  Ces  mots  sont  le  commencement  d'une  prière  qui  se  récite  au  temple,  les  jours  de 
péuitence,  après  les  Heliclioih.  Ils  prouvent  que  notre  poème  était  récité  solennellement, 
et  au  cours  de  l'oilice,  ce  que  d'ailleurs  faisait  supposer  le  titre  de  Selioha  que  lui 
donne  l'auteur  delà  notice.  La  note  4  de  la  page  précédente  nous  montre  qu'il  était 
chanté. 

*  Allusion  aux  grands  docteurs  de  la  synagogue,  qui  savaient  rendre  compte  de 
tous  les  mots,  de  toutes  les  lettres  de  la  Sainte-Ecriture,  cl  en  tirer  desenseigne- 
menls.  Cf.  Derenbourg,  Essai  sur  l'histoire  de  la  Palestine,  p.  396,  397  et  plus  haut, 
p.  215  216. 

^  m"l  ■^jp'C'^^ï  ;  Nous  proposions  dans  nos  Élégies  de  corriger  '^jpO'^^ï  en  'ij^i'û''?^ 
M.  Berliner  [Hebr,  Bill.,  \%Tù  Janvier- février)  dit  que  la  copie  prise  pur  lui  porte  pré- 
cisément '^jSO'^Ï^  ;  si  l'on  adopte  cette  leçon,  il  faudra  traduire  :  la  douleur  m'a  saisi. 

s  On  pourrait  lire  nôçrô  au  lieu  de  niçrê,  ce  qui  donncruit  «  les  gardiens  de  mes 
plantations  ».  —  Mais  le  texte  fait  évidemment  allusion  au  verset  d'Isaïe  (LX,  21) 
qui  signifie  :  les  rejetons  que  j'ai  plantés.  M.  Berliner  [l.  c]  lit  Ki  péri,  c.-à-d.  car 
les  fruits  (au  lieu  de  les  rejetons);  le  sens  général  du  verset  n'est  pas  modifié. 

'  C.-à-d.  terrible,  ou  ;  alfronlé  pour  l'amour  de  Dieu. 

s  Isaac  Châtelain. 


l'autodafé  de  troyes  221 

Au  jour  du  Sabbat  finirent  pour  lui  ses  jours  de  pureté  ', 
Quand  ils  offrirent  l'holocauste  impie. 

V     La  préfe'rée  de  sa  mère  ",  saisie  par  la  main  du  bourreau. 
Dans  sa  piété  c'prouvée'  ne  détourna  pas  la  tête. 
Elle  dit  alors  de  la  saisir  :  «  Ne  reliens  pas  ta  main!  » 
On  la  fît  sortir  et  on  la  brîjla. 

VI    Enfants  d'amour',  objets  des  plus  tendres  soins, 
Les  deux  (frères)  vinrent  dans  le  feu  de  ronces  ; 
Ils  se  disaient  l'un  à  l'aulre  :  «  Heureux  les  frères  d'être  ensemble!  » 
On  les  offrit  en  holocauste,  et  on  immola  les  victimes. 

Vil     En  vain  la  foule  engageait  la  bru  au  beau  visage*  : 
«  Vers  le  Dieu  c'tranger  tourne-loi,  ô  vigne  fertile*'  !  -> 
I/cnfant  juive  a  refusé  de  1  adorer; 

Ses  embrasements  sont  des  embrasemenls  de  feu,  une  flamme  de 

[Dieul 

VIII     D'un  concert  unanime,  ils'  entonnèrent  les  cantiques; 
Comme  des  danseurs  joyeux,  ils  parlirent  en  ordre. 
Leur  visage  rayonnait;  la  lumière  e'iait  avec  eux.. . 
Semblables  au  chaume,  le  fou  les  consuma. 

IX     Ah  !  mon  cœur  s'e'meut,  ma  tOle  se  fond  en  larmes; 

Car  il  a  été  assez  fort,  l'ennemi  qui  me  dévaste  et  m'écrase, 
Pour  livrer  en  pûture  aux  flammes  l'enfant  précieux  de  ma  sainteté  ! 
Samson  *  dit  :  «  Périsse  mon  âme  !  » 

X    Droite  c'Iait  son  amc  dans  celle  vallée  des  pleurs  ; 
Elu  de  Dieu,  il  fut  lié  sur  le  bûcher  préparé. 
11  a  ranimé  son  courage,  pour  l'offrir  en  libation. 
Et  Salomon^  s'est  assis  au  trône  de  la  gloire  '". 

XI    11  va,   sans   défenseur",  sans  que  nul  puisse  le  délivrer  de  ses 

[perse'culeurs, 

ï  Sa  vie  pure. 

*  La  femme  d'Isaac  Châtelain. 

*  Si  Ton  admet  la  correction  in73in  que  porte  le  ms.  en  marge  (d'après  Job,  II,  3)  : 
muis  si  on  conserve  la  leçon  du  ms.  in?jn  (d'après  Cantique,  VI,  9),  il  faut  traduire 
sa  compagne  parfaite  ou  innocente. 

*  Les  deux  fils  d'Isaac  Châtelain. 
'  La  femme  de  l'un  des  lils. 

6  Comparaison  fréquente  dans  la  Bible.  Voir  spécialement  le  Psaume  128,  auquel 
celte  ligne  fait  allusion. 

•'  Les  cinq  victimes. 

8  Samson  le  kadmôn. 

5  R.  Salomon. 

'0  De  la  gloire  céleste, 

>'  Passage  obscur  :  L'hébreu  porte  1^-«0T>:J7û  b-'iîO  '|"'^^^  ['^)2^^  'J"'N)  n'vUn  ;  d'a- 
près Isa'ie,  xLii,  22  :  sans  que  md  jniissc  le  dt'livrer  de  la ^ersécutton,  sans  que  nul  dise 
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11  incline  son  épaule  pour  prendre  son  fardeau  du  sort. 
On  l'enveloppe  de  flammes;  le  feu  le  consume; 
Il  est  béni  '. 

XII     Le  chantre  s'approche,  et  le  barbare  n'en  a  pas  pitié. 
La  flamme  ne  s'éteint  pas;  elle  le  de'vore, 
Le  chantre,  le  scribe  habile;  et  Dieu  le  conduit  seul 
Et  le  prend  avec  lui.  Siméon-  n'est  plus  I 

Xi II    (Comme  un)  arbre  à  la  cime  haute  et  toufl'ue,  l'ami  (de  Dieu) 
Reste  ferme  dans  sa  piété  :  il  ne  change  pas  de  visage. 
Le  feu  qui  le  dévore,  il  le  reçoit  comme  sa  part  ; 
Et  le  sort  frappe  Jona^. 

XIV    Le  chef  de  la  troupe*,  affermi  par  la  Grûcc, 
Debout  à  son  poste,  se  dispose  à  l'œuvre. 
11  élail  prêh'e  du  Très-Haut.  Son  ûme  se  dévoue 
Et  la  splendeur    à'Isaac''    est  livrée  au  feu,   et  sa  sainteté   aux 

[flammes. 

XV     La  rage  du  bourreau  brûle  contre  un  homme  honore; 
Il  doit  le  brûler.  (La  victime)  est  livrée  en  sa  main; 
Son  visage  se  contracte,  qui  était  plus  brillant  que  la  lune. 
Et  l'arbre  de  vie  est  au  paradis". 

XVI     Pur  comme  l'huile  du  luminaire,  tel  qu'un  lionceau  rugissant, 
Il  s'écrie  :  «  Que  mon  corps  soit  brûle  avec  mes  amis!  » 
—  Telles  volent  les  colombes  regagnant  leur  colombier. 
Là^  est  la  vie  pour  ceux  qui  la  cherchent". 

XVll     Ils  invoquèrent,  ô  Dieu,  ton  nom  par  ses  treize  attributs  ®, 
Tous,  race  fidèle,  craignant  la  parole  divine, 
Petite  poignée  d'élite  auprès  de  tant  d'ivraie  I 
Dieu  jugera  et  avisera  I 

("ITOIS  "{"^i^)  «  restitue  »  C3UÎÏT.  Nous  croyons  que  noire  auteur  détourne  toutes  ces 
expressions  d'Isaïo  de  leur  sens  propre  et  leur  l'ait  dire  tout  aulre  chose  :  Il  est  là 
(D'il^ïl)  sans  que  nul  parle  pour  lui  (173TN  "["^iî),  (c.-à-d.  sans  défenseur)^  sans  que  nul 
puisse,  etc.  Pourquoi  le  ms.  met-il  "l7ûTi<  'j'^N  entre  parenthèses? 

*  ïi.  Baruch  d'Avirey  [Bar-ich  =  Benedictus). 

*  Siméon,  le  scribe,  de  Cliâlillon, 

'  R.  Jona  ou  Colon  :  Jona  en  hébreu  veut  dire  colombe  (en  v.  fr.  colomb  ou  colon], 

*  De  la  troupe  des  martyrs. 
5  Isaac  Cohen  ou  le  prêlre. 

•>  R.  Haïm  de  Brinon.  Ilaïm  en  hébreu  veut  dire  vie. 

'  Au  ciel. 

s  Ce  verset  dés'gne  le  treizième  martyr,  appelé  également  R.  Ilaiim.  Cf.  sir.  XV, 

V.    l). 

'•*  Epithèle  habituelle  de  Dieu  dans  les  poésies  hlurgiques  du  moyen  âge.  —  Nous 
corrigeons  notre  première  leçon  '3?j13>,  qui  élait  fort  obscure,  en  '^7ûO,  d'après  la  lec- 
ture de  M.  Berliner, 
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II.  — La  Complainte  française. 

La  complainte  françaiso  est  écrite,  comme  nous  l'avons  dit  au  début, 
en  caractèroi  hébreux.  Los  Juifs  de  France  avaient  l'habitude  de 
transcrire  de  la  sorte  le  français,  et  les  œuvres  en  vieille  langue  d'oïl 
qu'ils  nous  ont  laissées  sont  assez  considérables.  Dès  le  xi^'  siècle,  on 
trouve  dans  les  commentaires  bibliques  et  talmudiques  du  rabbin  de 
Trojes,  Salomon  Içaki  (vulgairement  Raschi*),  nombre  de  gloses 
françaises  des  plus  précieuses  pour  l'histoire  de  notre  langue.  Les 
rabbins  français  du  xii"  et  du  xiii"  siècles,  à  son  exemple,  ont  inséré 
dans  leurs  œuvres  hébra'iques  des  mots  ou  même  des  phrases  fran- 
çaises écrites  en  caractères  hébreux.  Bien  plus,  il  existe  dans  diverses 
bibliothèques  de  l'Europe  des  glossaires  hébreux-français,  sortes  de 
traductions  juxtalinéaires  de  la  Bible,  un  dictionnaire  hébreu-français 
et  une  grammaire  hébra'ique-française,  tous  manuscrits  inédits  du 
moyen  âge,  dans  lesquels  les  mots  français  sont  écrits  en  caractères 
hébreux. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  voir  une  poésie  française  écrite 
en  caractères  hébreux.  Toutefois  l'élégie  du  Vatican  est  la  première 
pièce  httéraire  de  ce  genre  que  l'on  connaisse,  ce  qui  ajoute  à  la  valeur 
qu'elle  a  déjà  par  elle-même. 

Le  déchiffrement  de  l'élégie  française  présentait  des  difficultés  consi- 
dérables. Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  discussion  de  ce  texte  qui 
a  fait  dans  la  Romania  l'objet  d'une  étude  spéciale  2.  Nous  nous  permet- 
trons d'y  renvoyer  le  lecteur,  qui  y  trouvera  avec  le  texte  hébreu  une 
transcription  littérale  lui  permettant  de  se  rendre  un  compte  exact,  — 
au  point  de  vue  philologique,  —  de  la  valeur  et  de  la  nature  de  l'ori- 
ginal hébreu. 

Dans  la  transcription  suivante,  nous  résolvons  déjà  un  certain 
nombre  de  difficultés  du  texte,  mettant  les  voyelles  là  où  elles 
manquent  dans  l'hébreu,  décidant  entre  les  diverses  valeurs  du  iod  et 
du  vav,  etc.  Toutefois,  tout  en  donnant  aux  mots  leurs  formes  fran- 
çaises, nous  avons  cherché  à  conserver  les  traits  de  langue  qu'indique 
la  transcription  hébraïque.  —  Les  mots  :  Ceci  est  la  version  de  la  Selicha, 
sont  en  hébreu  dans  le  texte. 


'  Voyez  sur  Raschi  et  la  littérature  des  gloses  et  des  glossaires  hébreux-français 
le  Bapjiort  sur  itne  mission  en  Att/jletcfrc  (voir  plus  hiut,  p.  107-llS),  le  Rapport  iur 
une  mission  en  Italie  (p.  110-164),  et  ranicle  sur  les  Glosses  et  glossaires  hébreux- 
français  (p.  165-193). 

*  Uepîoduite  plus  bas,  p.  239  et  sqq. 
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ÉLÉGIE  FRANÇAISE. 

TRANSCRIPTION   DE   L'iIÉBREU   EN   FRANÇAIS, 
Ceci  est  la  version  de  la  Selicha. 

I     iMont  sont  a  meecbief  Isr^acr,  Tcegarcc  gcnt, 
E  is  ne  poct  mes  s'is  se  vont  enraj[anl]; 
Car  d'entre  os  furet  ars  meinz  proz  cors  sage  e  gcnt 
Ki  por  lor  vivre  n'orct  doné  nus  raclict  d'argent. 

II     Troblcc  et  notre  joie  e  noire  déduit 

Do  SOS  Ici  medect  la  Tliora  e  l'aveet  en  lor  coduit; 

Os  ne  fîneet  tache  e  le  jor  c  la  nuit. 

Ors  sont  ars  e  fenis;  cbecun  Ge'  vraie  rckenuit. 

I.  1.  Mont,  autre  forme  usitée  en  vieux  français  do  violt,  beaucoup.  —  Meecliief^ 

cegaree,  c'est-à-dire  meschief  [m<fchefj,  csgarée;  Vs  tombant  dans  la  pronon- 
ciation laisse,  comme  trace  de  sa  présence,  un  son  faible,  sorte  d'c  muet  qui 
allonge  la  voyelle  précédente. 

2.  7s,  c.-à-d.  ils.  —  Poet,  c.-à-à.poent  (peuvent]  ;  Vnesl  très  souvent  supprimée 

dans  notre  texte,  régulièrement  dans  les  troifièmes  personnes  du  pluriel 
en  dit  ;  furet  (I,  3),  oret  (1,  4),  medeet  avect  (II,  2),  chanteet  (VIII,  1],  etc.  ; 
très  souvent  quand  il  indique  la  prononciaiion  nasale  d'une  voyelle  pré- 
cédente sofros  [sofi'ons  souffrons)  (III,  \),  niet  [nient  n(fant)  (III,  4),  met 
[ment  maint)  (ibid.),  mcsos  [mesons  maisons)  (IV,  2),  mo  [mon)  (XII,  3)  etc. 
—  S'is;  le  ms.  a  une  n  qu'on  peut  corriger  facilement  en  i  :  s'is  =  se  is 
=  s'ils.  —  Htiraj[ant]  ;  c'est  la  rime  qui  détermine  les  dernières  lettres 
do  ce  mot,  lettres  effacées  dans  le  ms.  où  elles  occupent  la  fin  de  la  pre- 
mière ligne. 

3.  Furet  =  furent,  —  Proi  =^  preux.  —  Cors  sage,  ms.  corsage. 

4.  Oret  =  orent  (eurent).  —  Nus,  faute  pour  nul.  —  Racket,  dérivé  de  rache- 

ter; notre  mot  rachat  dérive  de  l'ancienne  forme  rachater. 

II.  I,  yi'f  =  est;  c  =  et;  de  mèmQ passim. 

2,  Dosoi,  =  deços,  de  ceux.  —  mcdi'c[n]t,   ou  mieux  madée[n]t,  imparfait  d'un 

verbe  mader  ou  meder,  c'est-à-dire  maldcr  melder,  employé  spécialement 
par  les  .luifs  français  du  moyen  ùgo  au  sens  de  lire,  étudier  (PEcriturc)  ; 
les  Juifs  espagnols  emploient  encore  aujourd'hui  dans  le  même  sens  un 
verbe  de  même  origine,  mcliar  [la  leg\  et  les  Juifs  allemands  emploient 
de  même  le  verbo  melden,  qui  est  peut-être  l'origine  du  mot  judéo- espagnol 
et  du  mot  français.  Voir  des  exemples  de  ce  verbe  dans  les  textes  publiés 
par  M,  Locb  dans  la  Hevue  des  Étudesjuivcs  (t.  I,  p.  2G1  et  t.  II,  texte  de 
la  Controverse,  passim]  :  miauder,  forme  dialectale  de  meauder,  c,-à-d. 
melder.  —  Thora;  mot  hébreu,  siguiGant  loi,  —  Coduit  =  conduit;  masculin 
à  la  place  du  féminin  conduite. 

3,  Os,  c.-à-d.  eus,  eux.  —  Fmsct  =  fin(fent,  c.-à-d.  finoient,  imparfait  de  Tan- 

cien  verbe  fincr,  môme  sens  que  fenir  ou  finir.  —  Ta[s]chc,  le  ms.  porte  h'f^kr 
(avec  un  'ain  pour  le  h  et  un  samech  pour  Vs);  leçon  inadmissible,  parce 
que  le  'ain  et  le  samech  ne  se  rencontrent  pas  dans  nos  transcriptions 
françaises,  et  que  le  groupe  hskr  ne  peut  former  aucun  mot  hébreu.  Le  r 
empêche  en  effet  de  songer  à   l'hébreu  rabbinique  hasha,   occupation.  Le 
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III  De  la  trc  maie  felouc  jant  sofros  sete  dolor; 
Beiu  nos  pot  changeler  e  muer  la  color. 
Ge'!  prent  ca  pili  c  enten  cri  e  plor; 

Car  por  niet  avons  perdu  met  liome  de  valor. 

IV  En  plasso  fu  amené  R.  Içhak  Chatelein 

Ki  por  Ge'  lessa  rentes  e  mesos  tôt  a  plein  ;  ':  , 

A  Gé  vif  se  rendi  cil  ki  de  tos  biens  etct  plein; 
Bon  deportor  etet  de  Thosephoth  et  de  plain, 

V    La  prude  fanme  kanl  elc  vit  ardir  son  mari, 

Mont  li  fit  ma  la  départie  ;  de  ce  jeta  mot  granl  cri  ; 
Ele  dit  :  je  va  morir  de  tce  mort  com  mon  ami  mori. 
D'efant  etet  grosse;  por  ce  grant  poine  sofrl. 

VI  Dos  frères  i  furet  ars,  un  petit  e  un  grant. 

Lo  petit  fut  ebalii  du  foe  ki  si  s'eprent  J 

E  dit  :  harol  j'ar  tos!  E  li  grant  li  aprcnt 
Et  li  dit  :  a  paradis  seras;  tôt  je  te  acrant. 

VII  La  brus  ki  tant  etct  belo,  an  la  vint  por  prechicr  : 
Un  ekuer  riche  redonros  ki  te  tenra  mot  cliier, 

mol  peut  so   corriger  facilement  en  tahe  =--  ta[s,]1ie,  c'esl-u-dire  tâche.  — 
Jov,  ms,  elevjr,  la  correclion  eUvjr  =  clcjor  s'impose  d'elle-même. 

3.  Gé,  c.-à-d.  Djé,  Dié,  Dieu;  ainsi  partout  dans  la  pièce. 

4.  Ars  (de  arsiis),  brûlés.  —   Vraie,  faute  pour  vrai.  —  Bekeniiit  =  reconnut. 

lU.  1.  Bolor ;ms.  dcled;\a.  rime  elle  sens  exigent  dolor.  —  Lo  vers  se  lit:  De  la 
très  maie  (mauvaise)  félonne  gcnt  soufrons  celte  douleur. 

2.  Changeler,  dérivé  de  changer,  comme  sautclcr  de  sauter,  ventelcr  de  venter. 

3.  Fiti,  ou  pité,  ou  peut-être  pitié. 

4.  Avons,  mot  à  demi  effacé;  nous  le  restiluons  d'après  le  contexte. 

IV.  2.  Eentes;  ms.  dentés  (dnls),  ce  qui  n'a  pas  de  sens.  On  remarque  à  ce  vers 
dans  le  ms.  un  espace  blanc:  il  vient,  non  d'une  lacune,  mais  d'un  défaut 
dans  le  parchemin;  toutefois  le  «/e/"  isolé  qui  se  trouve  devant  l''sa  {lessa) 
est  singulier. 
4.  Deportor  ou  Beportor,  Les  thosephoth  sont  des  gloses  talmudiqucs  ;  v.  p.  232, 
n.  1.  —  Plain,  traduction  de  l'hébreu  131133,  commentaires  simples  [et  non 
allégoriques)  sur  la  13ib!e. 

V.  1.  Ardir,  brûler. 

2.  Ma,  forme  dialectale   pour   mal.   —  Départie,   séparation.   —   Crit  Le   ms. 

porte  cdi.  La  correction  est  impesée  par  la  rime  et  le  sens. 

3.  Mori;  c.-à-d.  mourut.  —  Tee,  sans  doute  té  =  tel, 

4.  Sofri;  ms.:  sopri. 

VI.  2,  Foe  (sic)  =  feu  ;  cette  forme  se  rencontre  encore  plus  bas. 

3.  Haro!  j'ar  tos  [ardeo  totus),  je  brûle  tout  entier. 

4.  Acrant,  garantis,  assure. 

VII.  1 .  ms.  :  Ibrvs  =  la  brus.  —  Tant;  ms.  tn'at,  erreur  pour  tant.  —  An;  c.-à-d.  oti. 
2.  Vers   très  difficile.  Nous  avions  lu  d'abord,   en   faisant  mainte   violence  au 
texte  :  Une  riche   de  deniers  que  tenret  {:=  tinrent]  mot   (=  molt]  chier. 
T.  I.  15 
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Tantôt  ele  akemensc  euconlrc  as  a  crachicr  ; 
Je  ne  1ère  le  Gé  vif;  portât  me  pores  ecorcliier. 

VllI     A  un  vois  tos  enseble  cbanleet  hat  c  clcr. 

Por  niet  fuiset  jat  de  fête  qui  dussct  caroler. 
Le  meins  lor  eleet  liées;  par  quoi  ne  pocet  baler; 
Onkes  gens  an  vit  si  bêtement  aler. 

IX    En  foc  inelemcnt  corne  Ilalban  fu  amenez; 

De  fere  sa  bêle  kcdouscbab  formants  s'é  penez  ; 

Tôt  11  atres  a  ebardit;  de  bone  bore  fa  nez  ; 

11  avet  a  non  R.  Simcon  le  genre  à  la  Kadmenétb. 

X    Apres  i  vint  R.  Scbclomo  ki  mot  elet  prisé, 
E  fu  getes  dedans  lo  foe  ki  etet  ebrasé; 
D'ofrir  son  cors  por  Gé  i  n'ot  pas  ruse; 
Car  por  s'amor  mort  sofri  ;  bien  en  fu  envesé. 

M.  Bauquier  nous  a  proposé  une  leçon  beaucoup  plus  simple  et  qui 
n'apporte  presque  aucune  modilication  au  ms.  :  Un  ékuer  riche  redon- 
nons ki  te  teiira  mon  chier,  c'est-à-dire  :  un  (fcui/cr  riche  [(e)  redonnerons 
(=  te  donnerons  en  écliauge)  qui  te  tiendra  malt  chier  (qui  t'aura  très 
clière) . 

VllI.  1.   Un,  faute  pour  une.  —  Vois  ou  Veis,  —  Hat,  c.-à-d.  haut. 

2.  C'esl-à-dire  :  «  pour  néant,  pour  un  rien  ils  fussent,  ils  seraient  gens  de  fête 

qui  dussent  caroler;  peu  s'en  faudrait  qu'ils  ne  se  considérassent  comme 
des  gens  de  iête  prêts  à  Ciroler;  mais  leurs  mains  étant  liées,  ils  ne 
pouvaient  danser.  •  Por  nie[n]t  signifie  ici  presque;  comparez  l'italien 
pomiente^i  Tespagaol  por  nada,  même  sens. 

3.  Le  meins,  c-à-d.  les  meins.  —  Par  quoi;  ms.ipar  cous,  leçon  fautive. 

4.  An  vit;  ms.  envit;  peut-être  doit-on  intercaler  un  icheva  entre  Vn  et  le  v  et 

lire  enevit  =  en  [on]  ne  vit;  ce  qu'exigent  la  mesure  et  le  sens.  —  Bêtement, 
avec  entrain. 

IX.  1 .  Inelement  [isnellement ,  rapidement)  ;  ms.  onelement.  —  Hathan,  mot  hébreu 
signifiant  gendre  ou  fiancé. 

2.  Kedouschah,  mot  hébreu  signifiant  saintdS  et  peut-être  ici  sanctification, 
prière  de  sanctificalioii.  —  Forments  =  fortement;  ms.  pvrmnts  pour 
fvrmnts;  Vs  finale  est  une  faute,  amenée  sans  doute  par  l's  initiale  du  mot 
suivant.  —  8' é  penez,  c.-à-d.  s  est  pe nez.  —  Le  sens  des  deux  premiers  vers 
est  peu  net.  Toutefois  il  est  déterminé  quelque  peu  par  le  rapprochement 
de  Hathan  et  de  Kciouscha  qui  doivent  vouloir  dire  ici,  l'un  gendre,  l'autre 
prière  de  sanctification.  Le  sens  général  serait  donc  :  «  Siméon  s'est 
efforcé  de  réciter  la  prière  de  sanctification  dite  Kedouscha  au  moment  de 
mourir.   » 

4.  Le  genre;  ms.  :  g'rne  ;  corriger  g'nrc  =  genre  (i:;endre)  :  le  genre  à  la  Kadme- 
nêth.  Sur  ce  nom  voir  plus  loin,  page  256,  il  répond  au  nom  hébreu  que 
lui  donne  la  notice  :  le  hadmôn.  —  Siméon  est  une  erreur  pour  Simson, 
nom  donné  à  notre  personnage  par  la  notice,  l'élégie  hébraïque  et  d'autres 
documents  ;  voir  également  ibid. 

X.  3.  D'ofrir;  ms.  dvprir.  —  i  n'ot  ;  ms.  innit  ou  innet  ;  je  coirige  en  innvt  =  in 
not  pour  i  n'ot  [il  n'eut).  —  Husé^  ancien  français  réûsé,  refusé. 
4,  Unvesé,  désireux. 
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XI     Mol  clct  envenimé  lo  félon,  le  madit 

D'ardir  Tun  après  l'atre.  Adou  lo  kadosch  li  dil  : 
Fêles  grant  fo,  mavés  lion  !  De  blamei"  s'chardil 
Mot  bêle  fu  sa  fin  d'envirc  d'enbadit. 

XII     II  i  ot  un  prodome  ki  i'orment  print  a  plorer 

E  dit  :  s'et  por  ma  menie  ke  me  vee's  ci  desepcrer 
Se  n'et  pas  por  mo  cors.  Ardir  se  fit  san  demorer  : 
Se  fa  R.  Simon  Soplier  ki  si  bien  savet  orer. 

XIII  Lo  bia  Colon  i  vint  ki  son  fo. . .  atisa 

Sefiti  por vilement  e  osa  (?) 

Loaies  port  randrc  a  Gé  s.  ■ a  seisa  (?) 

Por  . .  .ese  kalifit  okes  ne  nuisa.  —  [Colon  est  son  nom.) 

XIV  Pre'chors  vinret  R.  Içliak  Cohen  rekerir  ; 

K'i  se  tornat  ver  lor  creace  o  il  li  kevanret  périr. 

I  dit  :  ke  avés  tant?  Je  vol  por  Gé  morir; 

Je  suis  Cohen,  e  ofrande  de  mon  cors  vos  ofrir. 

XI.  1,  Le  madit  [le  maudil)  ;  ras.  le  mâliet ;  erreur  éviicnle  comme  le  montrent 
les  rimes. 

2.  Atrc  =  altre,  autre.  —  Adoii,  adonc,  alors.  —  Kadosch,  mot  hébreu  signi- 

fiant saint. 

3.  Fêtes;  ras.  :  pets.  —  Maves,  malves,  mauvais.  — Ekardct,  enhardit. 

4.  La  fia  de  la  strophe  est  obscure;  on  est  réduit  aux  hypothèses.  Le  per- 

sonnage dont  il  s'agit  ici  est  Bavuch  d'Avircy.  N'y  aurait-il  pas  une  inver- 
sion amenée  par  les  exigences  de  la  rime  :  Mot  hele  fut  sa  fin  d'enbadit 
d'envir(f?  Je  vois  dans  enviré  le  nom  propre  Avirei/,  et  dans  d'enbadit  (ou 
plus  exactement  denhadit)  une  faute  pour  de  Bandit  [Bondit),  nom  de 
Baruch  en  français  (voir  plus  loin,  p.  2o7J. 

XII.  2.  Me  vee's  ci  dese[s]perer  ;  ms.  ci  rcziî  eperer,  leçon  qui  n'ollre  rien  de  satis- 
faisant. En  changeant  le  premier  r  en  d,  ce  qui  peut  toujours  être  supposé 
dans  notre  texte,  et  en  admettant  une  interversion  du  z  et  de  \'c  [ez  à  la 
place  de  ze),  interversion  dont  on  a  d'autres  exemples  dans  la  pièce,  ou 
arrive  à  un  sens  qui  concorde  on  ne  peut  mieux  avec  le  contexte.  —  S'et, 
se,  se  des  vers  2,  3  et  4,  sont  pour  c'et  [c'est],  ce,  ce. 

3.  San  (sans)  demorer,  sans  tarder. 

4.  Sopher,  mot  hébreu  signifiant  scribe.  —  Orer,  de  orare,  prier. 

XIII.  1.  Cette  strophe  est  pour  moi  un  locus  desperatics.  Elle  est  trop  corrompue 

pour  qu'on  puisse  en  tirer  un  seul  vers  complet.  Eile  commence  le  verso 
du  dernier  feuillet  du  ms. ,  c'est  ce  qui  explique  qu'à  peine  la  moitié  en 
soit  lisible.  —  Le  mot  sefiti  se  trouve  à  la  marge,  sur  la  ligne  2  :  un  signe 
de  renvoi  indique  qu'il  faut  le  placer,  ligne  1,  après  atisa.  —  Le  premier 
vers  doit  se  lire  sans  doute  :  Lo  bia  colon  (le  beau  Colon)  i  vin  qui  son  feu 
atisa.  Dans  le  reste  on  déchiffre  les  mots  ce  fit  t[i]  ;  viteme[u]t  ;  loa[n]jes 
por  randrc  à  Gé  ;  Por[mes]ese  çu'on  li  fi[s]t  o[n]kes.  —  Les  mots  entre 
parenthèses  :  «  Colon  est  son  nom  »  traduisent  des  mots  hébreux  corres- 
pondants. 

XIV.  1.  CWiCM,  mot  hébreu  signifiant  ;))-c^;)'«. 

2.  K'i  se  tornat,  etc.,  c'est-à-dire  i  qu'il  se  tournât  à  leur  croyance  ou  il  lui 

conviendrait  de  périr  »  —  Aves  ==  avez, 
3  et  4.  Vol  et  vos  =  veux. 
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XV    A  peines  echaperas,  puis  [que  nos]  te  tenon, 

Fis  lo  bailli,  devein  critain  —  E  i  repondi  tantôt  :  non  ; 
Por  1. . .  chein,  je  ne  1ère  le  Gé  vif  ne  son  set  non. 
An  l'apelet  R.  Ilaiim,  lo  serorge  e  mètre  de  Brinon. 

XVI    Encores  i  ot  un  kadoscli  ki  fu  amené  avant. 
An  li  fit  un  petit  fo,  i  l'alet  en  grivant. 
I  huchet  Gé  de  bon  cor  menu  e  sovaut 
Docemant  çoM  poine  por  servir  le  Gé  vivant.  —  (Tel  est  son  nom) 

XVII    Gé  vanchère  e  anprinere,  vanch'nos  de  ce  félons  ; 
De  atadre  ta  vacliace  mot  nos  sable  lé  jors  Ions. 
De  te  preer  de  cor  anter  la  o  nos  seos  e  alos 
Prées  somes  e  apareleis.  Repon,  Gé,  kat  t'apelos  ! 

Est  finie  la  version.  Que  Dieu  nous  sauve  du  peuple  violent  ! 

Tel  est  ce  texte  si  singulier  au  point  de  vue  linguistique,  si  curieux 
au  point  de  vue  littéraire.  Nous  en  avons  ailleurs  étudié  la  langue,  et 
avons  reconnu  qu'il  a  dû  être  écrit  dans  un  dialecte  intermédiaire 
entre  le  français  et  le  lorrain,  sans  doute  le  champenois,  et  peut-être  lo 
dialecte  de  Troyes.  Toutefois,  la  langue  primitive  de  cette  pièce  a  été 
altérée  par  les  scribes  qui  nous  l'ont  transmise.  En  effet,  il  ne  faut  pas 
se  flatter  d'avoir  là  l'œuvre  originale  de  l'auteur,  bien  que  la  copie, 
comme  le  montre  l'écriture  du  ms.,  ne  soit  guère  postérieure  à  la  fin 
du  XIII®  siècle  ou  au  commencement  du  xiv°,  et,  par  conséquent,  ait 

XV.  1.  Le  ms. donne  c\aÏTemQnt  a  peines  echaperas  puis  ;  ici  une  lacune;  puis,  tetemn, 

2.  Ms.  :  deveiz  critaiz  =z  deviens  chrétien. 

3.  Por  lo. . .  chein;  lacune  de  deux  ou  trois  lettres  que  je  ne  puis  remplir.  La 

suite  est  très  claire  :  t  Je  ne  laisserai  le  Dieu  vivant  ni  son  saint  nom.  » 
—  Set  non  =  se[in]t  nom, 

4.  Serorge  =  cyrurgicus,  chirurgien  ;   —    Ametre  dans   le  ms.,  faute  pour 

e  mètre  =  et  maître. 

XVI.  2.  1  l'alet  an  grivant,  c'est-à-dire  et  Vallait  an  grevant,  et  on  allait  le  grevant. 
On  pourrait  lire  encore  il  [le  feu]  alet  angrivant  =  il  allait  s'aggravant. 

3.  C'est-à-dire  il  appelait  Diett  de  bon  cœur,  menu  et  souvent. 

4.  C'est-à-dire  doucement  ioufrit  peine.  —  Les  mots  entre  parenthèses  qlii 

terminent  la  strophe  [tel  est  son  nom)  traduisent  des  mots  hébreux  corres- 
pondants. Ces  mots  se  rapportent  au  mot  vivant  qui  finit  le  vers  4  ;  le 
nom  du  Kadosch  est  en  effet  Haiim,  c'est-à-dire  vivant.  Cf.  str,  XIII, 
note,  à  la  fin. 

XVil.  1.  G(^  vanchère  e  anprinere  =  Dieu  vengeur  et  jaloux.  Cf.  plus  loin,  p.  23o, 
note  7.  Vanchère,  avec  è  ouvert  ;  anprinere,  avec  e  fermé.  —  De  ce  félons 
pour  de  ces  félons  ;  de  même,  v.  2,  Ujors  =  les  jors. 

2.  Ata[n]dre,  vancha[n]ce,  sa[m]ble. 

3.  Preer,  prier  ;  cor,  cœur;  anter,  entier.  —  Là  o  nos  seo[n]s  e  alo{n]s ;  ms. 

laoneseos  ealos,  ne  doit  se  changer  évidemment  en  no. 

4.  Pr(fes  =  prés,  prêts,   —  Kat  t'apclos  =  haut  t'apelons.  —   Les  mots  qui 

suivent:  est  finie,  etc.,  sont  en  hébreu  dans  le  texte. 
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été  écrite  aujJÏus  fard  dix  ou  vingt  ans  après  l'exécution.  A  en  juger 
également  par  l'écriture,  c'est  l'œuvre  d'un  Juif  de  l'Est  (Lorrain  ? 
Champenois?)  qui  a,  soit  reproduit  très  inexactement  l'original,  soit 
reproduit,  —  sans  doute  avec  ses  fautes  propres,  —  une  copie  déjà 
inexacte,  ou  la  copie  inexacte  d'une  copie  de  l'original.  Qu'on  ait  sous 
les  yeux  un  texte  fort  altéré,  c'est  ce  qu'on  peut  déjà  induire  de  la 
langue  :  c'est  aussi  ce  que  prouve  incontestablement  la  versification. 

L'élégie  est  en  quatrains  monorimes,  comme  nombre  de  petites 
pièces  du  xiii"  siècle.  Mais  les  vers  sont  d'une  mesure  singulièrement 
arbitraire,  tantôt  trop  longs,  tantôt  trop  courts.  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  l'auteur  de  la  pièce  se  soit  amusé  à  faire  des  alexandrins 
aussi  étranges;  d'ailleurs,  pour  peu  qu'on  lise  l'élégie  avec  attention, 
on  y  sent  un  rhythme  caché  qui  semble  avoir  été  déformé  après  coup. 
Les  phrases  sont  souvent  embarrassées  de  particules  qui  gênent  la 
mesure  en  même  temps  que  la  construction  ;  parfois  aussi  le  sens  paraît 
appeler  des  mots  qui  viennent  heureusement  remplir  la  mesure.  Par 
exemple,  III,  1  :  De  la  tre  maie  feJone  gent,  supprimez  l'une  des  deux 
cpithètes  qui  vient  inutilement  renchérir  sur  l'autre,  soit  tre  maie,  soit 
feJone,  et  l'hémistiche  est  rétabli.  III,  3.  Gé!  prent  enjniié,  l'hémistiche 
est  évidemment  :  Gé! prent  nos  ejijiilié.  IV,  3  :  A  Gévifse  rendi  cil  Jcî 
de  tos  Mens  estet  plein,  ce  cil  Ici  est  singulièrement  prosaïque  ;  qu'on  le 
supprime,  et  le  rhythme  est  rétabli  en  même  temps  que  la  phrase 
reprend  une  allure  plus  poétique.  V,  1  :  eU  est  inutile  au  sens  et  au 
vers.  VI,  2,  changez/^  elaM  en  s'eshahi  et  le  vers  est  exact  ;  de  même 
VII,  1,  si  on  Vit  fui  à  la  place  de  étét.  "VII,  4,  le  sens  exige  la  négation 
ne  ;  la  mesure  s'en  trouve  également  satisfaite.  On  peut  multiplier  ces 
exemples  :  je  me  contenterai  d'en  ajouter  un  seul  :  X,  3  :  d'ofrir  son 
cors por  Gé  i  n'otpas  rusé.  Si  l'on  songe  qu'au  xiii^  siècle  la  forme  de 
rnsé  est  encore  retisé,  que  riisé  paraît  seulement  dans  les  textes  au 
milieu  du  xiv«  siècle,  et  par  suite  qu'il  a  dû  se  produire  dans  la  pronon- 
ciation au  plus  tôt  au  commencement  du  xiv°  siècle,  il  faut  voir  dans 
cette  forme  l'œuvre  du  copiste  du  Vatican,  et  l'on  est  en  droit  de 
corriger  n<sé  en  reiisé  qui  rétablit  précisément  la  mesure. 

De  ces  observations  diverses  '   on  peut  conclure  que  l'élégie  a  été 


*  Voici  la  liste  complète  des  altérations  : 

I,  1.  Remplacez  Israël  qni  est  une  glose  par  «ï/s.  —  4.  Supprimez  nus  dans  nus 
rachet  d'argent. 

II,  1.  «  E  notre  déduit  »  hémistiche  trop  court:  on  peut  lire  à  (c'est-à-dire,  avec] 

tôt  notre  déluit,  —  3.  «  Ki  mcdcct  la  Thora,  etc.  •  Il  y  a  là  certaine- 
ment une  glose  explicative  entrée  indûment  dans  le  texte  :  Lire  :  «  De  ços 
qui  la  Thora  avoient  en  lor  conduit  ».  —  4.  Vraie  est  également  une 
glose  interprétative. 

III,  1.  •  La  tre  maie  felone ianl  »  accumulation  d'épithètes  :  felone  est  inutile  ou 
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composée  en  alexandrins  (sauf  la  strophe  flnale,  composée,  comme  il 
est  facile  de  le  voir,  de  deux  vers  de  douze  syllabes  et  de  quatre  de 
huit).  Il  n'y  a  pas  de  témérité  à  en  essayer  la  restitution  qui  ne 
présente  pas  de  sérieuses  difficultés  :  les  vers  se  rétablissent  pour  ainsi 

plutôt  très  maie.  —  3.  «  Prent  en  piti  >,  «os  est  oublié.  —  4  :  car,  inutile 
'    (cf.  X,  4). 
IV,  1.  Changez /"m  en  esi  et  le  vers  est  jusle.  Peut-être  i2(abbi]  est-il  une  glose, 

comme  dans  beaucoup  d'autres  vers  de  la  pièce.  —  3  :  cil  qui,  addition 

mauvaise,  à  supprimer. 
V,  1  :  tlB,  inutile  au  sens  et  au  vers,  —  2.  Vers  tout  à  fait  déformé  :  lire  :  [ma 

=;  mal)  li  fit  li  dépara,  et  effacer  mot  (=  mullum]  du  second  hémistiche^ 

■^  2  :  ele  dit,  glose  ;  cf.  plus  bas,  à  XV,  2,  Je,  inutile  au  vers  et  au  sens. 

—■  4.  Ajoutez  ele  [d'enfant  ele  esloit  grosse)  ;  supprimez  grant. 
VI,  2  :  A  ^bahi,  lire  s'esbahit,  —  4  :  e  li  dit,  lire  :  e  dit. 
VII,  1,    «  Qui  tant  etet  »  corrigez:   t  qui  tant  fut  «.  —  4  :  i/e^  inutile  au  vers  et 

au  sens. 
Vm,  1  :  A  un,  corrigez  d'une.  —  2  :   «  Por  nient  fuissent  gent  de  fesle  »  c'est-à- 
dire:  •  Presque  fussent  gent  de  fête  >.  Por  nient  paraît  une  explication 

ayant  indûment  pris  la  place  du  mot  propre  corn  (comme).  —  3  :  lor,par 

quoi,  additions  inutiles  au  sens  et  au  vers. 
IX,  1  :  corne,  lire  com.  —  2  :  lelc,  glose;  ajoutez  il  au  second  hémistiche,  pour  la 

mesure.  —  3  :  tôt,  glose  ;  a  enhardi,  lire  enhardit,  au  parfait.  —  4  :  i7  avet^ 

lire  il  ot  ,<  R(abbi],  glose  ;  le,  inutile. 
X,  1  :  t  et  R[abhi],  inutiles.  —  2  :    supprimez  é,  de  (dedans).  —  4  :  car,  inutile 

(cf.  III,  4). 
XI,  1  :  étet,  lire  fat  (ut  passim).   —  2  et  3  :  adon,  lire  don  ;  fêtes,  lire  fée  =  fai. 

XII,  1.  Corrigez  forment  en  fort  ou  supprimez  hi.  —  2  et  3  :  ici  la  glose  est  évi- 
dente; supprimez  les  propositions  explicatives:  c'est...  que,  —  ce  n'est  ; 
désespérer,  lire  desperer.  —  4  :  R{abbi),  glose;  savet,  remplacez  ici  encore 
l'imparfait  par  le  parfait  [sot], 

XIII,  strophe  trop  mutilée  pour  pouvoir  être  restituée. 

XIV,  1  :  jB[abbi],  glose;    ajoutez  le  [cohen).  —  1  :  Ki  se  ;  il  li,  inutiles.  —  k  :  é, 

inutile. 
XV,  2.  Fis[t]  lo  bailli,  glose  évidente.  Dans  les  complaintes  populaires,  telle  qu'est 
notre  élégie,  les  dialogues  d'ordinaire  se  suivent  sans  indication  de  person- 
nages :  les  différences  d'intonation  dans  le  récit  suffisent  en  effet  pour  les 
désigner.  De  même  V,  3  [ele  dit],  et  cf.  VII,  2  et  4,  et  XIV,  2.  —  3  :  t  Ne 
son  seint  nom  »  :  selnt,  glose  évidente.  —  4:  c  On  l'appelait  R.  Haiim,  lo 
serorge  e  mètre  de  Brinon.  >  Effacez  d'abord  i2(abbi)  :  lo  serorge  est  une 
glose  à  supprimer  :  car  le  titre  que  l'on  donnait  à  Haiim  ne  pouvait  être 
que  :  le  maître  de  Brinon.  Lire  donc  :  «  On  l'appeloit  Haiim,  le  maître  de 
Brinon  >,  vers  excellent. 
XVI,  \  :  i  ot,  supprimer  i;  ki  fu  amené,  lire  soit  là  fu  mené,  soit,  et  mieux:  fu 
amené.  —  1:  t  Un  petit  feu  »  supprimez  un.  —  3  :  /,  inutile;  menu  e 
savent,  rétablissez  la  formule  bien  connue  ;  e  menu  e  sovent.  —  4  :  t  le  Gé 
vivant  •  :  le,  inutile. 
XVII,  1  :  é,  inutile  ;  de  ces  félons  :  périphrase  explicative,  lire  des  félons.  —  4  :  Ka[n\t 
t'apelo[n\s,  intercalez  :  nos. 

Si  l'on  examine  de  près  les  corrcclions  que  nous  venons  de  faire,  on  constate  qu'il 
n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  d'additions  à  faire  au  texte  (III,  3:  nos;  V,  4:  ele; 
IX,  2  :  il  ;  XIV,  !i:  le  ;  XVI,  3  :  c  ;  et  XVII,  4  :  nos],  additions  qui  s'expliquent  par 
une  simple  inattention  du  copiste.  Au  contraire,  ces  corrections  consistent  presque 
uniquement  en  suppressions  de  mots,  de  particules  explicatives.  Il  semble  qu'on  soit 
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dire  d'eux-mêmes,  tant  les  corrections  s'imposent  avec  évidence  à 
l'esprit. 

Dans  l'essai  qui  suit,  nous  restituons  les  formes  telles  qu'elles  se 
seraient  présentées  à  un  bon  copiste  français  de  la  fin  du  xiii"  siècle, 
en  conservant  cependant  les  incorrections  ou  les  particularités  dialec- 
tales qu'exigent  la  mesure  des  vers  et  la  rime,  ou  qui  peuvent  donner 
un  cachet  propre  au  style  de  l'élégie.  En  regard  de  ce  texte  restauré 
en  langue  commune  du  xiii"  siècle,  nous  plaçons  une  traduction  en 
français  moderne. 

.      TEXTE  RESTAURÉ». 

I  Mont  sont  il  a  meschief  mis  l'esgareo  gcnf. 
Et  il  n'en  pocnt  mes  si  se  vont  enrajant  : 
Car  d'entre  eus  furent  ars  maint  prod  cors  sage  et  gent, 
Qui  por  lor  vivre  n'orcnt  doné  rachet  d'argent. 

II  Troblee  est  noslre  joie  a  lot  nostre  desduit 
De  ceus  qui  la  Tliora  avoicnt  en  lor  conduit  ; 

TRADUCTION'. 

I  Elle  est  mise  à  grand  mal  la  malheureuse  gent  ; 
Et  00  n'est  pas  sa  faute  si  la  rage  la  prend, 
Car  d'entre  eux  sont  brûlés  maints  preux,  braves  et  genls. 
Qui  n'ont  pu  pour  leur  vie  donner  rachat  d'argent. 

II  Notre  joie  est  troublée;  troublé  notre  déduit. 
Car  ceux  que  la  Thora  occupait  sans  re'pit, 

en  présence  d'un  texte  qui  ait  été  volontairement  délayé  et,  pour  ainsi  dire,  mis  eu 
prose  pour  être  rendu  plus  intelligible.  Est-ce  le  copiste  du  manuscrit  du  Vatican 
qu'il  faut  rendre  coupable  de  ce  crime  de  lèse-poésie?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  a 
dû  commettre  des  erreurs  propres  à  lui  ;  c'est  lui,  croyons-nous,  qui  est  responsable, 
par  exemple,  de  la  faute  de  rKsé',  de  quelques-unes  des  omissions  signalées,  et  surtout 
de  la  suppression  des  ii  dans  les  voyelles  nasales  an,  en,  on,  etc.  Sans  doute  il  avait 
scus  les  yeux  un  texte  écrit  en  lettres  françaises  où  Vn  dans  ces  voyelles  était  marquée 
par  un  tilde  («,  è,  ô,  etc.)  ;  et,  ne  comprenant  pas  la  valeur  du  tilde,  il  l'a  supprimé 
sans  remettre  Vn  que  le  tilde  représentait.  Mais  c'est  la  copie  qu'il  avait  sous  les  yeux 
qui  avait  déjà  commis  cette  déformation  du  poème  primitif.  Cette  copie  d'ailleurs  était 
contemporaine  de  l'événement  :  certaines  additions  comme  •  fist  le  bailU  >  (XV,  2),  «  lo 
serorge  et  maîire  de  Brinon  »  (XV,  4)  donnent  des  indications  trop  précises  pour  ne  pas 
être  faites  par  un  contemporain,  témoin  de  l'exécution,  et  qui  connaissait  les  victimes. 

Eu  résumé,  le  texte  primitif  a  été  remanié  ou  mieux  déformé  par  un  premier  copiste 
contemporain,  plus  soucieux  de  la  clarté  que  delà  ft^rme  poétique;  et  c'est  son  texie 
qui,  directement  ou  indirectement,  a  servi  d'original  au  Juif  lorrain  ou  champenois 
qui  l'a  transcrit  dans  le  ms.  du  Vatican. 

•  Dans  la  traduction,  nous  essayons  de  reproduire  le  mouvement  rhytbmique  de 
l'original:  nous  nous  permettons  doncles  libertés  de  versification  dont  jouissait  le  poète 
du  xiii»  siècle,  hiatus,  e  féminins  à  l'hémistiche,  rimes  pour  l'oreille  seulement,  etc. 
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Ne  finoient  lor  tasche  et  le  jor  et  la  nuit  : 
Or  sont  ars  et  feni  ;  chescuns  Gé  rekcnuit. 

III  De  la  felone  gcnt  sofrons  ceste  dolor  ; 
Bien  nos  pot  changeler  et  muer  la  color. 
Gé  !  prent  nos  en  pitié  e  entend  cri  et  plor: 
Por  nient  avons  perdu  maint  home  de  valor. 

IV  En  place  est  amenez  Kab  Içak  Chaslclains 
Qui  por  Gé  Icssa  renies  et  mcsons  tôt  a  plein. 
A  Ge'  vif  se  rendi  :  de  toz  biens  estoit  pleins. 
Bons  déportera  estoit  àQ'Thosfoth  et  de  plains  '. 

V  La  prude  femme  ',  quant  vit  ardir  son  mari, 
Ma  li  fist  li  deparz  ;  de  ce  jeta  grand  cri  : 
«  De  tel  mort  vois  morir  com  mis  amis  mori  !  » 
D'enfant  ele  estoit  grosse  ;  por  ce  poine  sofri. 

VI  Dos  frère  ^  furent  ars,  uns  peliz  et  unz  granz. 
Li  peliz  s'esbabit  du  feu  qui  si  s'esprcnt, 


TRADUCTION. 

Etudiant  sans  fin  et  de  jour  et  de  nuit, 

Ils  ont  reconnu  Dieu  I  Et  tous  ils  sont  détruits. 

III  De  la  félonne  gent  nous  souffrons  ces  douleurs, 

A  bon  droit  nous  pouvons  bien  changer  de  couleur. 

Dieu  !  prends-nous  en  pitié  :  entends  nos  cris,  nos  pleurs  ! 

Car  nous  avons  perdu  maint  homme  de  valeur. 

IV  En  place  est  amené  Rab  Isaac  Châtelain 

Qui  pour  Dieu  laissa  rentes  et  maisons  tout  à  plein. 
Il  se  rend  au  Seigneur.  Riche  c'tait  de  tous  biens, 
Bon  auteur  de  ThospTioth  et  bon  auteur  de  plains  '. 

V  Lorsque  la  noble  femme'  vit  brûler  son  mari, 
Le  départ  lui  fit  mal  ;  elle  en  jeta  grand  cri  : 
«  Je  mourrai  de  la  mort  dont  mourut  mon  ami.  » 
Elle  était  grosse  ;  aussi  grand'peine  elle  souffrit. 

VI  Deux  frères'  sont  brûlés,  un  petit  et  un  grand. 
Le  plus  jeune  s'effraie  du  feu  qui  lors  s'éprend  : 


1  Thosfbth  (prononciation  vulgaire;  plus  correctement  Thosafoth).  Ce  sont  des  com- 
menlaires  lalmudiques  ;  et",  plus  haut,  p.  179.  Plain,  commentaire  biblique  ;  voir  plus 
haut,  p.  225,  strophe  IV,  v.  4,  au  commentaire. 

^  La  femme  d'Isaac  Châtelain. 
.    ^  Les  deux  fils  d'Isaac  Châtelain. 
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E  dit  :  «  Haro  !  j'ar  toz!  »  E  li  granz  li  aprent 
E  dit  :  «  A  Paradis  seras;  lot  je  t'acranl.  » 

VII  La  brus  qui  tant  fu  bclc  ',  an  la  vint  por  prcchicr  : 
«  Te  donrons  escuyer  qui  te  teora  molt  cliier".  » 
Tantost  cle  aquemence  encontre  as  a  crachier  : 

«  Ne  lerrai  Go'  ;  por  tant  mo  porrez  escorchicr.  » 

VIII  D'un  vois  tuit  ensemble  '  chantoicnt  bat  et  clair 
Coin  fuissent  gens  de  feste  qui  dussent  caroler*. 
Les  mains  orent  liées  ;  ne  pooient  balcr  ; 
Onqucs  gens  an  ne  vit  si  bêtement  alcr. 

IX  En  feu  isnellement  corn  Hatban^  fu  menez. 
De  fere  sa  MouscJia^  forment  il  s'est  pencz; 
Les  aires  enbardit;  de  bone  bore  fu  nez  ; 
11  ot  a  nom  Samson  genre  à  la  Kadmenéth  '. 

X  Apres  vint  Scbelomo*  qui  mot  cstoit  prisiez. 
Fu  jetez  dans  le  feu  qui  cstoit  embrasez; 

TRADUCTION. 

«  Haro  1  je  brûle  entier!  »  et  l'aîné  lui  apprend  : 
«  Au  Paradis  tu  vas  aller  ;  j'en  suis  garant.  » 

VII  La  bru  qui  fut  si  belle',  on  vint  pour  la  prêcher  : 
«  Pour  le  tenir  bien  cbèrc  nous  t'ofifrons  e'cuyer*.  » 
Elle,  aussitôt  contre  eux  commença  h  cracher  : 
«  Je  ne  laisserai  Dieu  ;  vous  pouvez  m'écorcber.  » 

VIII  D'une  voix  tous  ensemble  ^  ils  chantaient  haut  et  clair 
Comme  des  gens  de  fôte  qui  dussent  caroler  *, 

Leurs  mains  étaient  lices  ;  ils  ne  pouvaient  baller. 
Jamais  on  ne  vit  gens  si  vivement  marcher. 

IX  Aussitôt  un  Hathan'^  au  bûcher  est  mené. 
De  faire  sa  Kdouscha  "  il  s'est  beaucoup  peine'. 
Il  enhardit  les  autres,  car  il  était  bien  ne', 
11  se  nommait  Samson,  gendre  à  la  Kadmenéth'.; 


X 


ii       OV^       tl  V/  li  J  li  J  l*  .  V        ►^lAiii.JW,        ç.x,ii>*.«       «       .« ^.— 

Après  vint  Salomon'  ;  il  était  fort  prise'  ; 
Et,  jeté  dans  le  feu  qui  était  embrasé, 


•  La  femme  de  l'un  des  fils, 

^  Reslilulion  un  peu  douteuse.  Voir  p.  22o,  au  commentaire. 
3  Isaac  Châtelain  et  sa  famille. 

*  Caroler,  danser. 

5  Fiancé  ou  gendre,  nn  hébreu. 

«  Kdouscha,  prononciation  vulgaire  de  kedcnscha  (sainteté);  cf.  p.  226,  str.  IX,  v.  2. 

''  Kadmenéth,  voir  p.  256. 

'  Scklomo,  prononciation  vulgaire  pour  Scheîomo  (Salomon).     . 
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D'ofrir  son  corps  por  Gé  il  n'ot  pas  reûsc  ; 
Por  s'amour  mort  sofri;  bien  en  fu  cnvesicz. 

XI  Mot  fu  envenimez  li  félons,  li  madiz  ' 

D'ardir  l'un  après  l'atre.  Dont  li  Tiadocch  ^  li  dit  ; 

«  Fai  grand  feu,  maves  hçrn  !  »  De  blasmer  s'enhardit. 

Mot  bêle  fu  sa  fin  d'Avirey  de  Bendit^ 

XII  II     ot  un  prodome  ;  forment  print  a  plorer 
E  dist  :  «  Por  ma  mesnie  me  veez  desperer, 
.    Non  por  mon  cors.  »  Ardir  se  fist  sans  demorer; 
Ce  fut  Simons  SopJier''  qui  si  bien  sot  orer  ^. 

XIII  Li  biaus  Colons  *  i  vint  qui  son  feu  alisa 

Por  rendre  à  Gé  loanges 


TRADUCTION. 

D'oflfrir  son  corps  à  Dieu  il  n'a  pas  refusé, 
A  mourir  pour  l'amour  de  lui  tout  disposé. 

XI  Le  félon,  le  maudit  '  les  brûlait  irrité 

Les  uns  après  les  autres.  Alors  un  liadosch-  :  «  Fais, 
«  Fais  grand  feu,  méchant  homme  !  »  Il  osa  l'outrager. 
Elle  fut  belle,  la  fin  de  Biendit  d'Avirey  ^ 

XII  II  y  eut  un  noble  homme  qui  se  prit  à  pleurer. 
«  Pour  mes  enfants  je  pleure  ici  désespéré, 
.  Non  pour  moi.  »  Il  se  fit  brûler,  sans  plus  tarder  ; 
Ce  fut  Simon  SopJier  *  qui  sut  si  bien  orer  ". 

XIII  Le  beau  Colon"  y  vint  qui  attisa  son  feu. 

Pour  rendre  à  Dieu  louanires. 


'  Le  bourreau. 

2  Kadosch,  saint.  Ce  mot  chez  les  Juifs  a  généralement  le  sens  de  marty>\  Sous 
Louis  XIV  (1670),  un  Juif  de  Boulay  (Moselle)  mourait  sur  le  l)îlcher  :  j'ai  vu  des 
vieillards  de  Metz  qui  se  rappelaient  avoir  jeûné,  étant  enfants,  à  l'anniversaire  de  la 
mort  de  cet  homme  qu'ils  appelaient  le  hadosch  de  Boulay,  le  saint  de  Boulay. 

8  Baruch  d'Avirey. 

*  Le  scribe  ;  Simon,  le  scribe  de  Châtillon. 

5  Orer,  en  ancien  français,  ^r/cr  /  mot  conservé  jusqu'à  nos  jours  dans  le  patois 
judéo- allemand  des  Juifs  alsaciens. 

®  Colon  ou  Jona. 
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XIV  Preclior  '  vinrent  Içak  le  Cohen  -  requérir  : 
Tornast  vers  lor  créance  o  1'  kevanroit  périr. 
Il  dist  :  «  Que  avez  tant  ?  Je  voil  por  Ge'  niorir. 
Je  sui  Cohen  :  ofrandc  de  mon  cors  voil  ofrir.  » 

XV  «  A  peine  eschaperas,  puis  que  nos  te  tenons 

Devien  cresliens^  »  Et  il  respondit  tantost  :  «  Non  ! 
Por  les  chiens  ne  lerrai  le  Ge'  vif  ne  son  nom.  » 
An  l'apeloit  Ilaiim,  le  mestre  de  Brinon*. 

XVI  Encore  ot  un  Tiadosch  ^,  fut  amenez  avant. 
An  li  flst  petit  feu  e  l'aloit  an  grevant  ; 
Huchoit  Gé  de  bon  cor  e  menu  e  sovant  ; 
Docement  sofri  poine  por  servir  Gé  vivant  ^. 

XVII  Gé  vancliére,  emprinére^,  vanclie  nos  des  félons  ! 
D'atandre  ta  vanchance  nos  semble  11  jors  Ions  ! 

TRADUCTION. 

XIV  Les  prêcheurs  '  sont  venus  Isaac  Cohen  '  quérir  : 
«  Qu'il  abjure,  ou  sinon  il  lui  faudra  périr.  »  — 
«  Que  me  demandez-vous?  Pour  Dieu,  je  veux  mourir. 
Prêtre,  je  veux  l'offrande  de  mon  corps  lui  offrir.  » 

XV  «  Tu  ne  peux  e'cbapper,  puisque  nous  te  tenons, 

Deviens  chrétien  ^  »  —  Mais  lui,  aussitôt,  répond  :  «  Non, 
Pour  les  chiens,  je  ne  veux  laisser  Dieu  ni  son  nom  !  » 
On  l'appelait  Haiim,  le  maître  de  Brinon^. 

XVI  II  y  eut  un  Tiadosch  ^  qui  fut  conduit  avant  ; 
On  lui  fit  petit  feu  qu'on  allait  avivant. 
De  bon  cœur  il  invoque  Dieu  menu  et  souvent 
Souffrant  doucement  peine  au  nom  du  Dieu  vivant  ". 

XVII  Dieu  vengeur,  Dieu  jaloux''  !  venge-nous  des  fe'lons  ! 
D'attendre  ta  vengeance  le  jour  nous  semble  long  ! 


'  Les  frères  prêcheurs  ou  dominicains. 

2  Prêtre,  en  liébreu. 

3  Félix  :  Adore-les  ou  meurs.  —  Polyeucte  :  Je  suis  chrétien.  [Pohjeucie,  V,  3.) 
■*  Haiim  ou  Vivant,  chirurgien,  le  maître  de  Brinon. 

^  Voir  p.  234,  note  2. 

6  Un  second  Haiim  ou  Vivant,  cf.  p.  228  au  commentaire,  str.  XVI,  vers  4. 

''  Comparez  pour  le  mouvement:  «  Dieu  des  vengeances,  Eternel!  Dieu  des  ven- 
geances, apparais  »  (Psaumes,  xciv,  1).  Umprincrc  \e\ii  dire  jaloux.  Le  sens  de  ce 
mol  est  donné  par  Raschi  qui  traduit  en  plusieurs  passages  de  la  Bible  l'hébreu 
Kin'ah  «  jalousie  •  par  enprenement.  Ainsi  Nombres,  XI,  29,  sur  les  mots  es-tu  jaloux 
pour  moi  9  Raschi  explique  que  pour  moi  veut  dire  dans  mon  intérêt  et  il  ajoute  : 
«  le  mot  kin'ah  (jalousie]  indique  le  sentiment  de  celui  qui  met  son  cœur  à  une  chose. 
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De  te  preer  de  cor  entier 
La  ou  nos  seons  et  alons  ' 
Près  somcs  et  aparellid. 
Respon,  Gé,  quand  nos  t'apelons  ! 

TRADUCTION. 

A  le  prier  d'un  cœur  entier 
Là  où  nous  restons  et  allons  ' 
Nous  sommes  prêts  et  disposes. 
Réponds,  Dieu,  quand  nous  t'appelons  ! 


III.  —  Comparaison  de  la  poésie  française  et  de  la  poésie  Tiebrdique. 

La  pièce  hébraïque  est  signée  :  Jacob  fils  de  R.  Jehouda.  La  pièce 
française  est  anonyme  ;  nous  croyons  qu'elle  est  du  même  auteur.  Elle 
est  formellement  donnée  comme  une  traduction  de  l'hébreu  :  «  Ceci 
est  la  version  de  la  Selicha  »,  dit  le  manuscrit  du  Vatican,  Mais 
cette  traduction  est  singulièrement  libre,  car  non  seulement  elle 
s'écarte  souvent  de  l'original,  mais  elle  le  développe,  le  complète,  le 
précise. 

Comparons  les  deux  textes.  Les  trois  premières  strophes  forment 
dans  les  deux  pièces  l'introduction.  Le  développement  est  presque 
identique  vers  pour  vers  dans  la  strophe  I  ;  il  suit  des  motifs  paral- 
lèles plutôt  qu'identiques  dans  les  strophes  II  et  III. 

Str.  IV  :  l'hébreu  dit  qu'Isaac  Châtelain  mourut  le  sabbath  ;  le 
français  remplace  ce  détail  par  d'autres.  Isaac  était  riche,  et  c'était 
un  auteur  de  talent. 

Str.  V,  VI,  VII  :  supplice  de  la  femme,  des  enfants  et  de  la  bru  do 
Châtelain  ;  développements  analogues  dans  les  deux  textes,  mais 
toujours  plus  nets  dans  le  français,  qui  ajoute  que  la  femme  de  Châte- 
lain était  enceinte. 

Str.  VIII  :  remarque  générale  sur  la  façon  dont  les  cinq  martyrs 
allèrent  au  feu,  chantant  les  cantiques  sacrés  :  de  part  et  d'autre 
mêmes  motifs  différemment  développés. 

Str.  IX,  X,  XI,  XII  :  supplice  de  Samson,  de  Salomon,  de  Baruch 
d'Avirey  et  de  Simon  le  Scribe.  L'hébreu  se  tient,  suivant  son  habi- 
tude, dans  les  généralités  ;  le  français  entre  dans  les  détails. 

soit  pour  fe  venger,  soit/JO?»'  venir  au  secours.  Fr.  enprenemcnt.  »  Le  Dieu  emprinere 
de  notre  texte  est  donc  le  «  Dieu  jaloux  »  {El  Kannâ)  de  l'Écriture,  c'est-à-dire  le 
Dieu  zélé  (pour  Israël).  Hmjirinere  a  exactement  le  sens  du  latin  zelosus. 

>  Souvenir  du  Deutéronome,  \l,  7  :  «  Tu  répéteras  les  paroles  de  Dieu  et  en  restant 
dans  ta  demeure  et  en  allant  en  chemin.  » 
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Str.  XIII  :  il  est  ici  difficile  d'établir  la  comparaison  entre  l'hébreu 
et  le  français,  vu  l'état  de  mutilation  du  texte  français. 

Str.  XIV  :  le  français  ajoute  à  l'hébreu  cet  important  détail 
que  les  prêcheurs,  c'est-à-dire  les  dominicains,  viennent  chercher 
Isaac  le  prêtre.  Cette  sublime  offrande  que  le  prêtre  fait  de  son  corps 
à  Dieu,  à  peine  indiquée  dans  l'hébreu,  est  présentée  vivement  dans 
le  français, 

Str.  XV  et  XVI  :  supplice  des  deux  Haiim  ;  ici  encore  le  français 
est  beaucoup  plus  explicite  que  l'hébreu. 

St.  XVII  :  l'hébreu  et  le  français  font  également  appel  à  la  jus- 
tice divine.  La  strophe  française  est  plus  nette,  plus  forte,  plus  élo- 
quente. 

Sans  doute,  la  nécessité  où  se  trouvait  R,  Jacob  d'écrire  en  contons 
bibliques  lui  interdisait  d'être  aussi  clair,  aussi  explicite  qu'il  l'aurait 
voulu.  Or,  ce  défaut.  Fauteur  de  la  pièce  française  le  corrige  de  son 
mieux.  Son  texte  suit  bien  le  texte  hébreu,  strophe  par  strophe,  mais 
non  servilement.  Il  le  domine  au  contraire,  plus  libre  d'allures,  plus 
ferme  dans  l'expression,  plus  complet  dans  l'idée.  Si  la  notice  expresse 
du  ms,  du  Vatican  ne  présentait  pas  le  texte  français  comme  une 
version  de  l'hébreu,  on  serait  tenté  de  voir  dans  l'hébreu  une  imitation 
du  français.  A  tout  le  moins,  peut-on  croire  que  le  français  coule, 
comme  l'hébreu,  d'une  même  inspiration.  On  s'expliquerait  difficile- 
ment, en  pareilles  circonstances,  une  traduction  venant  d'une  plume 
étrangère,  fùt-elle  l'œuvre  d'un  témoin  oculaire  de  l'exécution. 

Les  deux  pièces  ont  été  inspirées  par  la  vue  immédiate  du  supplice  : 
on  y  sent  l'impression  profonde  d'un  témoin  oculaire.  Mais  la  pièce  hé- 
braïque, écrite  dans  ce  genre  faux  du  centon,  a  quelque  chose  de  moins 
ému  et  de  trop  ingénieux.  Elle  est  assurément  bien  supérieure  à  d'au- 
tres Seliclioth  composés  à  la  même  époque,  par  exemple  aux  deux  SeU- 
choth  que  nous  publions  plus  loin.  C'est  Toeuvre  d'un  habile  hébraïsant  ; 
c'est  aussi  l'œuvre  d'un  poète,  mais  d'un  poète  condamné  à  porter  la 
peine  du  genre  faux  dans  lequel  il  écrit.  On  sent,  à  une  certaine  ai- 
sance dans  l'allure,  à  une  certaine  vigueur  dans  le  mouvement,  que 
l'auteur,  moins  esclave  de  l'instrument  qu'il  maniait,  était  capable  de 
produire  une  œuvre  plus  profonde  de  sentiment,  plus  vigoureuse  d'ex- 
pression, à  la  fois  plus  forte  et  plus  simple.  Or  cette  œuvre,  nous  l'a- 
vons dans  la  pièce  française.  Celle-ci  est  un  vrai  chef-d'œuvre.  «  On  y 
trouve,  dit  M,  Renan,  l'accent  profond  et  contenu  de  la  passion  vraie 
et  personne  ne  la  lira  sans  émotion.  La  simplicité,  la  grandeur,  la  so- 
briété qui  la  caractérisent  forment  un  singulier  contraste  avec  l'afféte- 
rie de  la  pièce  hébra'ique  * .  » 

'  Ernest  Renan,  Eistoire  îiltéraire  de  la  Fiance,  XXVII,  p.  4S2. 
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Le  contraste  est  réel,  mais  il  tient  à  la  forme  plus  encore  qu'au  fond. 
Et  de  l'examen  littéraire  des  deux  pièces,  on  peut  conclure  sans  con- 
tradiction à  un  seul  et  même  auteur.  Si  cette  conclusion  est  juste,  elle 
ne  fera  que  rendre  plus  sensible  cette  supériorité  de  la  langue  popu- 
laire sur  la  langue  artificielle  des  docteurs,  quand  il  s'agit  d'exprimer 
un  sentiment  vrai  ^ 


II 


LA  SELICHA    DE  MEIR  BEN  ELIAB. 


La  Selicha  qui  suit  est  signalée  par  M.  Léopold  Zunz,  dans  sa  Litera- 
iurgeschichte  der  SijnagogaUn  Poésie  -.  Elle  est  signée  en  acrostiche 
Méïr  be/i  Elial)^.  Cette  pièce  est  alphabétique,  c'est-à-dire  que  la  pre- 
mière strophe  commence  par  ïalejjh,  la  seconde  par  le  belh,  et  ainsi  de 
suite  pour  les  vingt-deux  strophes  dont  les  initiales  épuisent  les  vingt- 
deux  lettres  de  l'alphabet  hébreu.  Les  poésies  hébraïques  du  moyen 
âge  emploient  souvent  cette  disposition  dont  le  modèle  se  trouve  dans 
quelques  psaumes  et  dans  les  Lamentations  de  Jérémie. 

Nous  devons  la  copie  de  cette  Selicha,  ainsi  que  de  la  suivante  à 
M.  Zunz,  qui  nous  les  a  envoyées,  en  1874,  sans  désigner  le  manus- 
crit d'où  il  les  a  tirées  ;  peut-être  est-ce  un  manuscrit  de  sa  biblio- 
thèque privée  *.  Elles  sont  inédites;  nous  les  publions  intégralement, 
en  les  accompagnant  d'une  traduction  et  de  quelques  notes  indis- 
pensables. 

Comme  la  Selicha  du  Vatican,  la  Selicha  de  Méïr  ben  Eliab  est 
écrite  en  centons  ;  ce  sont  des  centons  de  la  Bible  et  du  Rituel  ;  elle 
est  d'une  valeur  littéraire  bien  inférieure,  d'un  style  coulant  et  facile, 
mais  faible  et  sans  éclat.  Au  point  de  vue  historique,  elle  renferme  des 
détails  intéressants  et  même  précieux.  On  remarque  quelques  la- 
cunes :  strophes  IV  et  V,  deux  mots  effacés  ;  ce  sont,  à  en  juger  par  le 
sens, des  épithètes  malsonnantes  à  l'adresse  de  Jésus.  A  la  strophe  VI, 
le  vers  2  paraît  enlevé  par  une  lacune  du  manuscrit. 

*  Ernest  Renan,  Histoire  littéraire  de  la  France,  XXVII,  p.  482. 
»  Berlin,  1865,  p.  36ii. 

'  L'acrostiche  est  formée  par  les  iniliules  du  troisième  vers  de  chaque  strophe  : 
Mfir  ben  Uciab  hazak.  Elle  s'étend  sur  les  quatorze  premières  strophes.  Nous  l'indi- 
quons en  imprimant  les  initiales  en  grandes  lettres. 

*  M.  Neubauer  possède  une  copie  de  ces  deux  pièces  d'après  un  manuscrit  qui 
appartenait  jadis  à  Carmoly.  D'apiès  celte  copie,  il  m'a  adressé  quelques  corrections 
au  texte. 
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I    Je  crie  à  la  violence;  mon  cœur  s'agile  en  ses  parois  ; 
Car  épines  et  chardons  poussent  dans  ma  demeure; 
La  lumière  de  mes  yeux  s'est  obscurcie;  ma  joie  profonde  a  cesse; 
—  Ah!  si  l'Elernel  eilt  été  avec  moi! 

II    Dans  le  peuple  assemble  rappelez  les  œuvres  de  Dieu  et  sa  puis- 
Les  martyrs  de  la  ville  de  Troyes,  son  patrimoine  préféré,    [sauce  ; 
Auxquels  il  a  montré  la  gloire  de  son  règne 
Et  l'éclat  de  sa  grandeur  majestueuse. 

III  11  a  fait  connaître  sa  grandeur  à  la  tribu,  sa  communauté  privi- 
Au  peuple  qu'il  s'est  choisi  comme  héritage.  [légic'e, 
Le  septième  jour  de  Pûque,  chacun  a  dit  dans  sa  demeure  : 

Au  matin,  Dieu  fera  connaître  ceux  qui  sont  à  lui. 

IV  Les  méchants  ont  saisi  des  prétextes  pour  extcrmiaer  la  nation  e'iuc. 
Au  moment  où  ils  s'affligeaient  sur  leur  Seigneur. . . 

Ils  ont  vu  que  Dieu  consolait  tout  Israël  par  son  afTeclion  profonde, 
Vieillards  et  enfants,  jeunes  gens  et  jeunes  filles. 

V    Ils  ont  alors  formé  des  conciliabules,  ils  se  sont  armés 
Au  nom  du  Crucifiéj. , .  de  l'imposteur. 
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Ils  ont  pénétré  dans  la  maison  d'Isaac^  qui  était  dans  la  fleur  de 
Ils  lui  ont  parlé  paix,  mais  au  fond  mddilaicnt  un  piège.        [l'âge. 

VI    Isaac  trembla  au  bruit  du  tumulte. 

1 

Les  chanls,  la  joie  se  sont  enfuis,  les  danses  ont  fait  place  au 
Le  soleil,  la  lune  s'anêlèrent  dans  leurs  demeures.  [deuil. 

Vil    Isaac  prépara  alors  le  sacrifice,  il  accomplit  ses  vœux, 
Emmenant  avec  lui  ses  deux  garçons  ; 
Sa  femme  et  sa  bru  allaient  derrière  lui. 

—  C'est  pourquoi  l'Eternel  se  réjouit  de  ses  élus. 

VIII    II  avait  rappelé  les  bienfaits  de  Dieu,  il  marchait  dans  ses  voies, 
S'occupait  assidûment  de  ses  lois  et  de  ses  pre'ceptes.  — 
Que  ses  mérites  nous  soient  comptés!  Sa  gloire  brillera  à  jamais  ; 
L'homme  que  Dieu  a  élu,  sa  verge  fleurira, 

IX     L'homme  aux  mains  pures  a  fait  appel  à  toute  sou  énergie  pour 

[supporter  le  feu  ; 
Les  chrétiens  lui  disaient  ;  «  Tu  succomberas.  » 

—  11  donnera  son  fruit  on  son  temps,  et  son  feuillage  ne  se  flétrira 
Et  l'ennemi  aura  la  bouche  close,  et  ne  tourmentera  plus.        [pas. 

*  Isaac  Cliâtelain. 

*  Ce  vers  manque  dans  le  ms. 
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X     Isaac,  l'enfant  unique  'de  Dieu\  fut  lie  comme  un  agneau. 
11  était  instruit,  verse  dans  la  Thora  et  la  Mischna. 
Sa  demeure  est  pillée  par  une  foule  méprisable. 
—  Puisse  son  mérite  nous  être  compté  et  kx  droiture  de  sa  con- 

[diiite! 

XI    Quiconque  l'apprend  en  est  eflfrayé,  et  tremble  en  son  cœur, 
Au  sujet  de  ce  jeune  homme,  si  plein  de  bonté'; 
C'était  un  sage  ;  l'esprit  de  Dieu  reposait  en  lui. 
11  s'appelait  Salomon^  et  Dieu  l'aimait. 

XII  Dieu  lui  avait  donné  un  cœur  pur  pour  purifier  sa  personne, 
A  Isaac  le  Cohen*  qui  était  pur  et  rendait  pur. 

L'impie  fît  briller  son  glaive  et  sans  retard  livra  Isaac  aux  flammes. 
11  a  arrose  d'un  sang  pur  celui  qui  était  purifie. 

XIII  II  désirait  de  tout  cœur  célébrer  les  merveilles  de  Dieu, 
L'homme  droit  et  intègre,  Simon  le  scribe  '.  — 

Gémissez,  scribes,  lamentez-vous,  couvrez- vous  de  cilices  et  de 

[cendres  : 
Car  après  lui  il  n'y  cul  plus  d'homme  maniant  comme  lui  la  plume 

[du  scribe. 

'  Salomon  ou  Salmin,  Irésoiier  de  la  communauté. 

'  Isaac  le  prêtre. 

*  Simon,  chautre  ou  scribe  de  Châlillon. 

T.   I.  16 
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XIV     Des  hommes  s'élalcnt  dévoue's  pour  aller  rejoindre  Dieu  leur  Sau- 
Contempler  la  bonté  divine  et  jouir  du  céleste  bonheur.  [veur. 

Alors,  parmi  les  chefs  du  peuple  se  dévouant  à  la  mort,  éleva  sa 
Et  s'écria  Sanison^  :  «  Me  voici,  je  suis  prêt.  »  [voix 

XV     II  aimait  ta  parole,  tes  préceptes  lui  plaisaient  : 
Les  dons,  les  présents  lui  venaient  en  nombre. 
Il  restait  ferme  en  la  crainte   de  Dieu.  —  Aussi  ses  ennemis  se 

[multiplièrent, 
Et  ils  le  lièrent  de  cordes  fraîches  qui  n'avaient  pas  encore  séché. 

XVI    II  fut  donc  attaché  sur  le  biîcher,  et  avec  lui  ses  amis. 

Notables  de  la  communauté,  hommes  de  nom,  Ilaïm*  et  Salomon. 
L'étude  de  la  morale  faisait  leurs  de'lices  ;  la  grâce  les  parait  comme 
Car  la  part  de  Dieu  est  avec  eux.  [un  collier.- 

XVII    Contemple  la  brèche  faite  à  ton  peuple  du  haut  de  ta  demeure. 
Gracieux  dans  la  vie,  dans  la  mort  fidèles  à  leur  parole, 
Que  la   Providence  du  Dieu   vivant  les  couvre   de  ses  ailes  de 
Car  au-dessus  de  toute  gloire  est  le  dais  (céleste)*.         [colombe'  ! 

'  Samson  le  Kadmôn,  ougcudredela  Kadmeneth. 

*  Haïm  de  Chaource. 

'  Peut-être  allusion  à  Jona  ou  Colon.  En  ce  cas  il  faudrait  traduire:  Que  la  Provi- 
Ueuce  du  Dieu  vivant  les  couvre  avec  les  ailes  de  Jona. 

*  Ou  peut-être  ;  Car  ua  voile  recouvre  toute  noire  gloire. 
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X  VIII    Tu  es  jusle,  Eternel,  et  tes  jugements  sont  droUs 

Envers  l'homme  jusle  qui  marchait  dans  le  droit  chemin. 
Il  a  trouvé  grâce  (devant  loi) ,  Ilaïm  ',   qui  rendait  la   vue  aux 

[aveugles. 
Car  il  a  penché  sou  épaule  pour  recevoir  son  fardeau,  lui,  avec  les 

[douze  autres  élus, 

XIX     Tes  serviteurs  l'ont  sanctifié  au  milieu  d'un  feu  sans  cesse  ravivé, 
.    Ils  étaient  saisis  d'une  ardeur  brùlanle,  d'une  flamme  divine. 
Que  leur  souvenir  vive  à  jamais  !  Que  Dieu  voie  leur  sacrifice  ! 
Que  loulo  âme  loue  le  Seigneur  :  alléluia  ! 

XX    Chantez  l'Eternel,  ô  justes,  rappelez  le  souvenir  do  ses  e'ius. 
Servez  Dieu  avec  joie,  entrez  dans  sa  demeure. 
Qu'il  efface  nos  péchés,  comme  autrefois  par  l'entremise  de  Moïse, 
Le  jour  où  rEtcrnel  passa  devant  lui. 

XXI    Exauce  notre  prière,  Elernel,  et  fais  prospérer  ton  serviteur. 
Efface  nos  fautes,  car  lu  es  un  Dieu  de  pardon. 
Mes  amis  fidèles,  —  que  leur  mémoire  soit  en  paix  !  — 
Ont  atteint  la  joie  et  le  bonheur;  pour  eux  plus  de  chagrin  ni 

[d'affliction. 

'  Ilaîm  le  chirurgien,  le  maîlre  de  Brinou. 


244  ÉTUDES  JUDÉO-FRANÇAISES 

'^':^yb  rnboi  ^"^ssb  "^rm  nipri   xxii 

•^5i72N  n^no  b"pb  n:??^^  t^iînd 
:'-  'rr  ^N2  ^-^^n  ûN-ipa 

XXII     Puisse  mon  chant  s'élever  jusqu'à  toi!  Pardonne  mes  fautes! 
Ecoute-moi,  Seigneur,  écoute  la  voix  de  mes  supplications, 
Comme  tu  as  accueilli  les  prières  de  mes  amis, 
Lorsqu'ils  t'invoquaient  du  milieu  des  flammes,  Eternel,  Eternel  ! 


III 
LA  SELICHA  DE  SALOMON  SIMCHA. 


Cette  Selicha  nous  a  été,  comme  la  précédente,  communiquée  par 
M.  Zunz,  qui  ne  désigne  pas  le  manuscrit  d'où  il  l'a  tirée.  11  l'a  si- 
gnalée dans  sa  LiieraturgescMchte  der  Synagogakn  Poésie  (p.  3C2)  et 
dans  sa  Synagogale  Poésie.  Elle  est  signée  en  acrostiche,  SaJomon  Slm- 
cha^i  nom  d'un  poète  connu  aussi  sous  le  nom  de  Scdomon  Je  Scribe; 
poète  remarquable  par  l'obscurité  de  son  style,  à  en  juger  du  moins 
par  cet  échantillon  de  sa  poésie.  Les  neuf  strophes  dont  se  compose 
cette  pièce  sont  également  faites  de  centons  bibliques,  mais  de  contons 
mal  cousus  ensemble,  et  où,  dans  le  sens  primitif  de  l'Ecriture,  on 
cherche  péniblement  la  signification  détournée  que  l'auteur  entend 
leur  donner.  Non  pas  que  la  signification  soit  sans  valeur  ;  car  des  for- 
mules obscures  où  il  l'enveloppe,  la  pensée  finit  par  se  détacher  avec 
vigueur,  çà  et  là  même  avec  éclat.  Il  est  toutefois  difficile  de  tirer  de 
cette  poésie  contournée  des  indications  sûres  pour  l'histoire.  D'ailleurs 
l'auteur  paraît  avoir  été  incomplètement  informé,  car  il  ne  parle  que 
de  quelques-unes  des  victimes. 

La  strophe  VIII  a  beaucoup  souffiert,  le  manuscrit  étant  mutilé  en 
cet  endroit. 

û^cnp  "jX^  '^">^="P  ^>^^^  N^2N  "^'■'î^    * 
ïD-^c-^Nb  b^bn  N-Tî  riipi^û  b:?  i-;b:^'- 
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I     Au  malin  j'offre  en  sacrifice  la  chair  du  troupeau  saint, 

Holocauste  porté  sur  le  biàcber  pour  être  la  proie  entière  des  flammes, 
Qui  dévorent  onze  hommes  et  deux  femmes  dont  une  enceinte. 
Le  cœur  vêtu  d'orgueil,  l'ennemi  a  méprisé  vieillards 
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Et  jeunes  gens,  orgueil  de  la  communauté,  l'ornement  des  hommes, 
Qui  tous  ensemble,  de  concert,  s'en  sont  allés  à  la  recherche  de 

[Dieu, 
En  prenant  pour  provisions  de  route  leur  sang,  leur  corps,  leur  vie, 

—  Car  toute  la  communauté  est  sainte. 

II  Pourquoi  dors-tu?  Eveille-toi,  Seigneur,  qui  rends  la  parole  aux 

[muets. 
Ecoute  ce  que  dit  mon  ennemie:  «Tu  as  affaire  ailleurs,  tu  es  distrait, 
Ta  main  est  bien  trop  courte,  sans  force  et  sans  puissance  !  :> 
Et  moi,  mon  Dieu,   que  répondrai-je,  en  voyant    que  tu  laisses 

[s'endurcir 
Ton  coeur  à  l'égard   de  ton  fils  aîné  qui  ge'mit  comme  gémit  le 

[nécromancien  ', 
Alors  que  le  pouvoir  est  entre  les  mains  du  fils  de  l'ennemi  *. 
A  Troyes,  celui-ci  a  provoqué  l'incendie  ;  il  a  dressé 
L'autel,  et  sur  un  feu  profane  a  mis  un  Cohen  oint, 
R.  Isaac  ',  encens  agréable, 
Victime  complètement  sainte  : 

—  Car  toute  la  communauté  est  sainte. 

III  Plant  d'un  gras  terroir,  R.  Isaac*,  merveille  de  beauté, 

'  Dont  la  voix  sonîbre  semble  sortir  de  dessous  terre.  Cf.  par  ex.  Isaïe,  xxix,  4. 
"  Le  Chrétien,  fils  d'Esaii,  l'ennemi  de  Jacob. 
3  R.  Isaac  le  Cohen  ou  le  prêtre. 
"*  R.  Isaac  Chaslelain. 
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Comment  son   cœur',  son  éclatante   beauté  ont-ils  été'  profane's 

Il  élevait  les  enfants  à  louer  le  nom  Louable,  [comme...  du  fumier? 

Sans  pe'cbé,  il  croyait  [lui,  et  sa  maison  désolée  (?  ]  ' 

Il  ne  médisait  pas.  —  Et  c'est  à  lui  que  s'est  attaqué  l'ennemi  ! 

La  maison  Jekomen  *,  de  là  est  sorti  l'bomme  pervers  ; 

Chacun  se  cache  le  sixième  jour  maudit, 

Et,  dans  la  maison,  au  jour  fixe',  on  ne  se  félicita  pas 

Quand  on  trouva  un  cadavre. 

Il  devint  saint  parmi  les  saints. 

—  Car  toute  la  communauté'  est  sainte. 

IV    J'ai  fait  une  libation  à  mon  Roi,  dit  Salomon  *  au  Seigneur, 
Et  pour  faire  agréer  ma  voie,  j'ai  disposé  ma  conduite  ; 
Je  me  prosterne  à  genoux  pour  confesser  mes  fautes 
Et  porter  la  lumière  dans  mes  ténèbre?.  J'offre  ma  tête  et  mon 

[visage. 
Mes  mains  et  mes  pieds,  car  en  Dieu  sont  mes  sources  (de  salut). 
J'offre  en  libation  mon  sang  et  les  larmes  de  mes  yeux; 
Sur  l'autel  de  feu,  en  holocauste,  mon  cœur  et  ma  vie. 

'  La  copie  de  M.  Zunz  porte  Tab  [son  cœur]  ;  si  nous  osions  nous  permettre  une 
correction,  nous  lirions  ï^b,  et  le  vers  deviendrait:  «  Comment  son  éclatante  beauté 
a-t-elle  été  méprisée,  profanée  comme  du  fumier.  ■ 

'  Lacune  dans  le  texte,  remplie  d'après  la  mesure  et  la  rime  ;  leçon  très  vraisem- 
blable proposée  par  M.  Neubauer. 

'  La  lecture  Jckomèn  (ou  Jakomèn)  est  assurée  par  la  rime  des  mots  à  l'hémistiche 
dans  les  vers  précédents  et  suivants  de  celte  strophe  [schomèn^  dâmèi,  ômèn,  etc.). 
*  Salomon,  le  scribe  et  le  chantre. 
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Mes  souffrances  sont  un  miel  à  mon  pulais,  et  le  feu  de  mes  op- 
Cela  est  bien  aux  yeux  de  Dieu,  [presseurs  ne  m'écrase  pas. 

De  Dieu  puissant  parmi  les  saints. 

—  Car  toute  la  communauté  est  sainte. 

V     Comment  peux-tu  fermer  les  yeux  sur  la  demeure  si  douce  des 

[frères  ? 
Le  cœur  déchiré,  ils  n'ont  pas  cesse'  d'ôlre  attachés  à  toi  et  de 

[l'être  fidèles; 
Ensemble  ils  ont  améliore'  leur  nature,  pour  atteindre  la  perfec- 
Que  la  miséricorde  s'e'meuve  pour  Mar  Bariich  Bon  fils  '  !  [tion. 
Son    visage    rayonnait    dans    la    Loi,    on    l'appelait    la    colombe 

[muette  *. 
Ses  soufTrances  dans  le  feu  furent  terribles  ;  il  les   supporta  pour 

[l'amour  de  Dieu. 
Lève-toi,  Seigneur,  juge  sa  cause,  l'ennemi  meurtrier  l'a  écrase'  du 

[talon, 
L'ennemi  impudent,  qui  d'un  œil  arrogant  regardait  les  justes. 
Deux  vies  *  ont  été  offerte^ 
Sur  l'autel  saint. 

—  Car  toute  la  communauté  est  sainte. 


'  Baruch  ou  Bendit,  d'Avirey. 

*  Allusion  à  une  expression,  —  du  reste  fort  obscure,  —  du  psaume  LVI, 
verset  i . 

'  Ou  deux  vivants,  allusion  à  Haïm  de  Brinon  et  Haïm  ?  Toutefois,  cette  explication 
est  rendue  douteuse  par  ce  fait  que,  dans  la  stroplie  suivante,  il  est  encore  parlé  de 
Barucii  d'Avir?y.  11  faudrait  alors  peut-être  traduire:  Il  a  laissé  deux  fois  sa  vie  sur 
l'autel  saint;  ce  qui  n'est  guère  satisfaisant  non  plus. 
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YI    Qu'elles  élaient  belles,  les  tentes  de  Troyesl  on  n'y  trouvait  point 
Manque  de  piété'  ;  sur  elles  nulle  trace  de  souillure. 
Mar  Baruch,  l'un  des  membres  de  la  sainte  alliance,  fortifié  par 

[sa  sainteté', 
Dit  :  «  Je  monterai  sur  les  hauteurs  de  la  nue,  agréé  de  Dieu. 
Ma  tête  apparaîtra  dans  le  feu  ;  tout  mon  sang  sera  exprimé.  »  — 
Ceux-là  (les  persécuteurs?)  sont-ils  bien  le  peuple  de  Dieu?  ce 
[n'est  pas  de  son  pays  qu'ils  sont  sortis. 
Depuis  qu'il  (Dieu)  a  opéré  ses  miracles,  qui  a  tramé  de  telles 

[ruines  ? 
Mais  les  destructeurs  du  peuple  (de  Dieu)  ont  dit  :  «  Une  voix  a 

[retenti  sur  terre  : 
«  Hors  de  la  maison  !  (Disparaissez  !)  Devenez  de  saints  (mar- 
—  Car  toute  la  communauté'  est  sainte.  [tyrs)  '. . . 

VII    Les  Cordelien  parmi  nous  ont  lié  le  siège  de  la  sagesse. 

Maître  Simson.  Ils  l'ont  maltraité,  lui  qui  entretenait  mon  buile  *. 
Cependant  il  levait  les  regards  au  ciel,  disant  :  «  Me  voici  ! 
Seigneur,  puisse  le  sacrifice  de  ma  personne  être  agréé  pour  ton 

[culte  ! 
De  toutes  ces  saintes  victimes  qui  pourrait  me  devancer  l 

'  Toute  cette  strophe  est  d'une  obscurité  rare.  Parmi  les  différentes  interprétations 
qu'elle  comporte,  nous  avons  choisi  celle  qui  fait  le  moins  de  violence  aux  versets 
originaux  de  l'Ecriture. 

*  La  copie  de  M,  Zunz  porte  ij!^"»I3,  mon  huile.  En  lisant  "^î^^b  ou  ij522,  leçon  pro- 
posée par  M.  I.  Lévi  et  par  M.  Neubauer,  on  aurait  peut-être  un  sens  moins  con- 
tourné: €  Us  l'ont  maltraité  (disant:)  crois  à  l'idole  (=:  à  Jésus). 
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"^"^  TiDN  ûri»  nbbi:  "^'^j-n^  ût 

■'3ip  "^n  "inn  ^d  nbbn  bN  ■«ST'rn 

.    nn-^s  rmb  rtbi:? 

û-^aip  'cip 

ûv^jTip  ûbD  rri^'n  bs  ^s 

n5n?23  nbnsn  t^un  bx  nsN^.n   viii 

n33>5T   1^53   CTnU53    l^'ip    Û\15   b3>   "^Sin 
nS^N  "T^UJ  T^Scbl  'I'mip73  bN   N3N 

r;3U352  anb'n'^npTo  iu5d5   .... 

nin"»  n"^3D  "^NbTj  luipn» 

N5p"^i  d"^n-ia  iU5ip  nsN  N-in-" 

niJz  "11:?  ab;D'^  Nb  viî-in-^ 

:rt3"i72n  rtD-i3yn  td 

û-^iDip  iNiS 

:  û^uJTip  ûbD  mm  bn  "^3 

Le  sang  qui  coule  de  mes  veines,  j'en  fais  comme  une  libation 

[de  vin  ; 
11  montera  sur  l'autel  enflammé,  eu  ofl'rande,  avec  les  larmes  de 

[mes  yeux. 
Ah  !  célébrez  les  décrets  de  Dieu  !  car  mon  cre'ateur  a  fait  choix 

[de  moi, 
Comme  d'un  holocauste  à  la  fumée  agréable,  parfaitement  saint... 
—  Car  toute  la  communauté  est  sainte. 

VIll    Dieu  nous  a  fait  voir  son  grand  feu  dans  le  camp  : 

Maître  Simson  pourtant,  oubliant  toute  sa  misère,  disait  : 
«  Me  voici,  en  l'honneur  de  son  saint  nom,  brûlé,  opprimé,  ac- 

[cable'  ; 
J'entrerai  dans  son  sanctuaire  et,  en  sa  présence,  je  chanterai  des 

Sou  âme.  11  offre  comme  double  nourriture  [cantiques.  » 

Ses  mains,  ses  pieds,  sa  tête,  car  c'est  le  jour  du  sabbat  ' 

Son  piège.  Un  ange  séjourne  autour  do  lui, 

11  répand  ses  cendres  saintes  parmi  la  multitude  et  est  rempli 

[d'un  zèle  jaloux 

Le  recherche.  L'oppresseur  ne  dominera  plus, 

La  foule  s'irritait  contre  lui 

Troupeau  saint  *. 

—  Car  toute  la  communauté  est  sainte. 

Allusion  à  Exode  xvi,  22. 
■La  seconde  moitié  de  celte  strophe  n'existe  qu'à  l'état  de  fragment. 
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t-nn  iNitrr  rib^b  ?  iDa  mnx  non  n^n  nitibn   ix 
ri^'^JN  D73n  Dnbn  is^bs'  ûnp^ab 

riTDnn  rib-i:;  ^•'n  isrs  T;y:iD  Nr^zjbn 

.  r:72N  IN  narb  ûN  i2-iS7a3  mn-^^ûstb 

r!72"wbT  c-^nb  ^n»  "irûnnn  i;n5722 

r:73ip  bN  rrr^j^'r;  isro  -^riujbT  Tnbn 

irr::>  '^-'bx  ''^  isùd'^dt^  m:2do 

û'^'iîTip  û-^rrbN 

:  û-'Uinp  DbD  niyrt  bs  "^n 

IX     Le  mérite  des  ancêtres  a-t-il  donc  disparu  à  jamais  pour  nous? 
Que  sera-t-il  fait  à  ce  pauvre  troupeau  pour  avoir  été  opprimé 

[gratuitement? 
Si  c'est  un   châtiment,  parce  que  nos   fautes  témoignent  contre 

[nous, 
Combien  de  motifs  d'indulgence  ne  pouvons-nous  alléguer  devant 

[Dieu  ? 
Leur  graisse,  leur  sang  sont  un  sacrifice  expiatoire,  la  rançon  qui 

[doit  nous  être  compte'e. 
Prends  donc  leurs  cendres  et  dépose-les  en  ton  sein, 
Car  ils   sont  un  holocauste   parfait,   et  gratuitement  ils  ont  été' 

[frappés  et  tortures. 
Ah  !  qu'elle  est  grande,   la    colère  qui   nous   a  brisés,  nous,  ton 

[peuple  ! 
Privés  de  toute  force,  nous  avons  été  vendus  d'une  façon  irrévo- 

[cable. 
Si  c'était  seulement  comme  esclaves  ou  servantes,  nous  garderions 

[le  silence. 
Mais  nous  sommes  livre's  en  proie  à  la  misère,  à  la  destruction, 
Au  pillage,  à  la  servitude.  Re'veillc-toi,  Seigneur,  debout  ! 
Juge  notre  cause,  nos  regards  s'attachent  à  toi, 
O  Dieu  saint, 
Car  toute  la  communauté  est  sainte  ! 
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IV 

LE  MEMORBUCH  DE  MAYENCE. 


Feu  M.  Boutiot,  dans  son  Histoire  de  Troyes  ',  a  publié  une  courte 
note  sur  l'autodafé  de  1288.  Cette  note,  comme  il  me  l'a  écrit,  était 
prise  à  YAmmaire  Israélite  de  Créhange  (année  1855-1856)  où  se 
trouve  une  notice  due  à  feu  M  Carmoly  et  intitulée  :  Un  auto-da-fè  à 
Troyes  en  1288.  Après  avoir  rappelé  les  accusations  générales  qu'on 
portait  contre  les  Juifs  d'égorger  les  chrétiens,  de  tuer  leurs  enfants 
pour  recueillir  le  sang,  M.  Carmoly  s'exprime  ainsi  :  «  A  Troyes,  la 
patrie  de  l'illustre  Raschi,  on  les  accusa  ainsi  en  1288,  et,  pour  les 
punir,  on  les  condamna  au  feu.  Treize  personnes  innocentes  furent 
brûlées  vives  au  cri  :  Écoute,  Israël^  l'Eternel,  notre  Dieu,  l'Eternel  est 
u.\.  Un  ancien  martyrologe  qui  fait  partie  de  notre  cabinet  des  manus- 
crits  nous  a  conservé  les  noms  de  ces  martyrs  de  la  foi  ;  les  voici  : 

ns^anp  "inn  Isaac  Castelien,  sa  femme,  ses  deux  enfants,  et  sa  bru  ; 
Isaac  Cohen,  Salomon,  fils  de  Phébus,  receveur  ;  Chaïm  de  Bérigny, 
Chaïm  de  Coursan,  Siméon  Scribe,  Bénédict  d'Aviré.  Rabbi  Jona,  et 
Siméon,  gendre  du  précédent.  » 

Ce  martyrologe,  qui  faisait  partie  du  cabinet  des  manuscrits  de  feu 
Carmoly,  est  le  Memorbuch  de  Mayence,  manuscrit  qui  avait  appar- 
tenu d'abord  à  la  communauté  Israélite  de  Mayence  et  qui,  après  la 
mort  du  savant  juif,  est  passé  aux  mains  de  M.  Lehmann,  rabbin  de 
cette  ville.  Ce  manuscrit,  encore  inédit,  est  un  recueil  litui^gique  mêlé 
de  chroniques  hébraïques,  et  composé  à  des  dates  diverses.  Au  folio  101 , 
on  lit  ce  qui  suit-  : 

»  Tome  I,  p.  487. 

*  Je  dois  ce  texte  à  l'obligeance  de  MM.  Neubauer  et  Isidore  Loeb  qui  ont  écrit 
chacun  de  leur  côté  à  M.  Bril  de  Mayence,  et  ont  obtenu  de  ce  savant  copie  du  pas- 
sage que  nous  publions.  MM.  Neubauer  et  Loeb  m'ont  envoyé  chacun  de  leur  côté 
copie  de  la  note  qu'ils  avaient  reçue  de  M.  Bril.  Les  deux  copies  présentent  do 
légères  difTérences.  M.  Loeb  n'a  pas  TîT^NT  donné  par  M.  Neubauer.  M.  Neubauer 
lit '^373  ce  que  M.  Loeb  lit  '::':^^^.  M.  Neubauer,  à  la  fin,  a  ';^y';3lD  'il.  M.  Loeb 
"Jiy^OO  't.  Tous  deux  s'accordent  à  donner  i"i"'T&5'^  qu'il  faut  corriger  en  iT^INI,  et 
N!:û"'"1^70,  «  de  Brête  •  qu'il  faut  corriger  en  'ji;">"lD7û  •  de  Brinon  >.  On  voit  que  la 
notice  du  manuscrit  n'est  pas  absolument  correcte  ;  d'ailleurs  elle  a  été  écrite  par  un 
Allemand,  comme  le  prouve  l'emploi  de  V^  dans  y^TUy^  pour  représenter  Ve. 
Remarquons  également  la  notation  du  ch  par  '^,  c'est-à-dire  c  tilde.  En  général  les 
Juifs  français  le  notaient  par  p. 
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«  Brûlés  à  Troyes  :  R.  Isaac  Castelain,  sa  femme,  ses  deux  fils  et  sa 
bru  ;  R.  Isaac  le  Cohen,  R.  Salmin  fils  de  R.  Vinas  (?)  trésorier,  de  Brète, 
R.  Haiim  de  Caorse,  R.  Simon  scribe,  R.  Bendit  d'Aviré,  R.  Jona,  et  R. 
Simon,  gendre  de  Kadmeneth.  » 


V 

LES  COMPTES  DE  LA  TERRE  DE  CHAMPAGNE. 


Je  dois  à  mon  ami  et  collègue  de  l'école  des  Hautes-Études,  M.  Aug. 
Longnon,  la  connaissance  des  précieux  documents  qui  sont  publiés  ci- 
après. 

Le  manuscrit  de  la  collection  Clairambault  487,  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale,  est,  comme  l'indique  son  ancien  titre  (Mélanges 
16  du  fonds  Clairambault),  une  collection  de  papiers  divers  réunis  un 
peu  au  hasard,  et  formant  un  volume  tout  à  fait  artificiel.  Parmi  les 
fragments  qui  le  composent  le  plus  ancien  est  un  gros  cahier  en  par- 
chemin, de  24  feuillets,  qui  en  forme  les  pages  371-419,  et  qui,  à  en 
juger  par  l'écriture,  appartient  à  la  fin  du  xiii^  siècle.  Ce  cahier  porte 
pour  titre  (page  371)  Compotus  terre  camp  ;  a  dominica  ante  Magdale- 
nam  IIII^^VIIl  usque  ad  octav.  Nativitatis  Domini  anno  predicto, 
c'est-à-dire,  comme  le  traduit  le  titre  du  feuillet  suivant  (p.  373).  «  Li 
contes  de  la  terre  de  CJiampaingne  des  le  diemanche  devant  la  Magde- 
leinne  IIII^^VIII jugiies  aux  Octaves  de  Noël  ansivanz  après.  » 

Ce  sont  donc  les  comptes  du  roi  dans  son  gouvernement  de  Cham- 
pagne, pour  la  seconde  moitié  de  l'an  88,  c'est-à-dire  1288,  depuis 
le  dimanche  précédent  la  Sainte -Madeleine  (18  juillet)  jusqu'aux 
Octaves  de  Noël  de  la  même  année,  c'est-à-dire  jusqu'au  l'^''  janvier 
suivant. 

Ce  compte  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première  donne  la  liste  des 
recettes  ;  la  seconde,  celle  des  dépenses.  Or,  on  y  trouve  les  indica- 
tions suivantes  : 

Page  373  :  Becepte  en  la  baillie  de  Traies,  de  Miauz  et  de  Promins. 

A  Troies. 

Page  374,  coL  2  :  Dou  loier  des  meisons  qui  furent  Haquin  Chastellein, 
joutisie',  en  la  juyverie,  xxxi  Ib.,  x  s. 
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D'une  autre  meison    aus   Molins    Omont,  pro  eodem, 

XVI  s. 
D'un  quartier  de  vingne  en  Preiere,  pro  eodem,  xv  s. 
D'une  vaiche  et  d'un  veel  que  cil  qui  tenoient  ladite 

meison  avoient  doudit  Haquin,  xv  s. 

Des  biens  muebles  Haquin  Chastellain  et  des  autres 
Juis  de  Troies  joulisiez,  vi  '"^x  Ib.,  m  s.,  ii  d. 

Page  377,  col.  1  :  Chaoursse  et  Estourvy. 

col.  2  :  Des  biens  Hagin,  le  Juif,  joutisié  à  Troies  xxxvii  Ib. 

Page  388,  col.  2  :  Despens  en  ladite  baillie. 

Page  398,  col.  2  :  A  Renier  de  la  Bêle,  baillif  de  Troies,  pour  ses  gaigos 
en  ladite  baillie,  des  liuit  jourz  devant  Penlb.,  iiii^^viii 
jusques  aus  octaves  de  Noël  pour  xxxiiii  semenncs, 
viii^^ni  Ib.,  II  s.,  I  d.  et  pour  ses  despens  à  Paris  au 
parlement  de  la  Penlbecoustc  et  de  la  Touz  Saints 

IIIl^^^VIII. 

Et  pour  les  despens  Hoberl  CLeuouole  et  liauduiu  de 
Sanliz  a  Troies  pour  garder  et  exploiter  les  biens  des 
Juis  joutisiés  c.  s.  ;  et  pour  abattre  la  meison  Haquin 
Chastelein  iiii  Ib.,  e  pour  garder  les  biens  Ilagin  de 
Cbaoursse,  li  mener  a  Troies,  e  pour  le  loier  de  l'oslel 
ou  il  demouroit,  vu  Ib. 

Nous  allons  voir,  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail,  les  renseigne- 
ments qu'on  doit  tirer  de  ces  lignes  précieuses. 


DEUXIÈME  PARTIE.  -  LA  QUESTION  HISTORIQUE. 


Nous  pouvons  maintenant  reprendre  nos  six  textes,  les  comparer 
entre  eux,  les  compléter  les  uns  par  les  autres,  et  dégager  le  récit  des 
faits  qu'ils  contiennent. 

Mais,  avant  de  faire  ce  récit,  il  est  utile  de  réunir  les  renseigne- 
ments qu'ils  nous  donnent,  d'abord  sur  les  victimes,  puis  sur  la  date 
de  Texécution. 
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I.  Les  victimes.  —  Les  victimes  furent  au  nombre  cl e  treize  :  1,  Isaac 
Châtelain  ;  2,  sa  femme  ;  3-4,  ses  deux  fils  ;  5,  sa  bru  ;  6,  Samson  le 
kadmôn  ;  7,  Salomon  ;  8,  Baruch  d'Avirej;  9,  Simon  de  Chàtillon  ;  10, 
Colon  ;  11,  Isaac  Cohen  ;  12,  Haïra  de  Brinon  ;  et  13,  Haïra  de  Chaource. 

1-5.  haac  Châtelain  et  sa  familte.  —  I.^aae  Châtelain  avait  le  titre 
de  rabbin,  il  était  versé  dans  la  Bible  et  la  Mischna  [Méir  heii  EHah], 
«  bon  déporteur  de  Thosephoth  et  de  plains  »  [Jacoh  de  Lotra),  c'est-à- 
dire  qu'il  avait  composé  des  gloses  talmudiques,  comme  d'autres  rab  - 
bins  français  du  xii°  et  du  xiii^  siècles  et  des  commentaires  simples  et 
non  allégoriques)  sur  la  Bible.  Ces  détails  nous  montrent  qu'il  appar- 
tenait à  cette  célèbre  école  de  Troyesdont  Raschi  avait  été  1  illustre  et 
incomparable  chef,  et  qu'il  suivait  et  continuait  la  tradition. 

La  place  que  lui  donnent  les  divers  Selichoth  et  la  complainte  fran- 
çaise en  tête  des  martyrs,  l'importance  que  lui  attribuent  les  Comptes 
de  Champagne,  qui  le  nomment  seul  avec  Haïra  de  Chaource  parmi  les 
^nik  joîdisiés,  prouvent  qu'il  était  bien  le  chef  religieux  de  cette  bril- 
lante communauté. 

D'ailleurs  il  devait  être  très  riche.  «  11  laissa  rentes  et  maisons  tout 
à  plein  »  dit  la  complainte  française.  Elle  ajoute  qu'il  était  «  plein  do 
tous  biens  »,  ce  qui  peut  s'entendre  des  biens  matériels  autant  que  dos 
qualités  morales.  Les  Ccm2)ies  de  Chamjnigne  nous  permettent  même  de 
nous  donner  une  idée  partielle  de  sa  fortune.  Il  possédait  en  la  juive  ■ 
rie  plusieurs  maisons  dont  le  loyer  pour  le  second  semestre  de  l'an- 
née 1288  s'élevait  à  31  livres  l'J  sols.  Il  possédait  aux  Moulins  Omont 
une  maison  rapportant  IG  sols,  plus  une  vache  et  un  veau  loués  au 
prix  de  15  sols  pour  six  mois;  ce  qui  donne  un  total  de  31  livres 
41  sols,  c'est-à-dire  33  livres  1  sol  pour  le  semestre,  soit  pour  l'année 
66  livres  2  sols.  La  livre  valait  20  sols  ;  le  sol  valait  alors,  m'écrit 
M.  Luce,  1  fr.  08  c,  ce  qui  donnait  1,427  fr.  76  cent  ,  valeur  intrin- 
sèque de  revenus  annuels.  Or,  à  cette  époque,  le  taux  de  l'argent, 
beaucoup  plus  élevé  qu'aujourd'hui,  était  ordinairement  do  lingt  pour 
cent\  Cela  donne  déjà  un  capital  minimum  de  71,388  francs,  valeur 
du  temps.  Ajoutons  à  cela  un  quartier  de  vigne  situé  en  Preiôre  ^,  près 
de  Troyes,  et  vendu,  après  la  confiscation,  à  15  sols  ou  16  fr.  20  cent. , 
ce  qui  donne  pour  le  moins  un  capital  de  71,404  fi'ancs. 

Or,  le  franc,  à  la  fin  du  xiii°  siècle,  représentait  environ  0  francs 
de  notre  monnaie  actuelle,  c'est-à-dire  que  leî  mêmes  objets  achetés 
aujourd'hui  6  francs  étaient  alors  payés  1  franc  ^.  Cela  donne  un  cai  i- 
tal  de  près  de  430,000  francs. 

*  Philippe  le  Bel  le  fixait  e;i  1312  à  20  0/0,  el  même  dans  cerlains  cas,  à  30  0/0.  Au 
xiii"  siècle,  le  taux  de  l'argent  variait  de  18  à  30  et  même  40  0/0. 

*  Plus  tard,  Prère,  aujourd'hui  Prèzc, 

*  M.  Boularic  accorde  à  cette  époque  à   l'argent  un  pouvoir  pour  le  moins  égal  à 
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Rappelons  encore  que  le  maître  maçon  chargé  de  démolir  la  maison 
de  Châtelain,  reçut  en  paiement  la  somme  de  quatre  livres  ou  de 
cO  francs,  représentant  480  francs  de  notre  monnaie  actuelle.  Voilà 
des  sommes  considérables  pour  l'époque  et  qui  font  supposer  que  les 
propriétés  de  Châtelain  n'étaient  pas  de  petites  maisons,  comme  la 
plupart  des  maisons  construites  au  moyen  âge.  Evidemment  Châtelain 
était  un  des  riches  propriétaires  de  Trojes,  et  peut-être  est-ce  à  ce 
fait  qu'il  devait  son  nom  de  Cliâtelain  '. 

Son  autre  nom  est  Isaac  dans  les  sources  juives,  Haquiii  dans  les 
sources  françaises,  exemple  à  ajouter  à  tant  d'autres  qui  nous  prouvent 
que  chez  les  Juifs  du  moyen  âge,  comme  autrefois  chez  les  Juifs  de 
Rome,  le  nom  hébreu,  usité  entre  coreligionnaires,  était  doublé  d'un 
nom  jn'ofane  en  langue  vulgaire,  qui  correspondait  par  quelque  côté 
au  nom  hébreu  et  par  lequel  ils  se  désignaient  auprès  des  chrétiens  ou 
étaient  désignés  par  eux.  Ici  Haquin  est  évidemment  un  diminutif 
à'Isaac  [Isaaguùi,  Haquin)  ;  comparez  Joseph,  Josepet  et  Sepet;  Smon, 
Simonet  et  3Ionct;  Jacques,  Jacqidn,  Jacquinet  et  Quinet-.  Il  est  à  remar- 
quer que  ce  nom,  —  à  notre  connaissance  du  moins,  —  n'est  porté  que  par 
des  Juifs.  Il  n'a  donc  aucun  rapport  avec  le  nom  do  Acquin  ou  d'J./c- 
quin  d'origine  germanique  [Acwin,  Aghvin),  qu'une  chanson  de  gestes 
publiée  récemment  par  M.  Joûon  dej  Longrais  [Le  romand' A quin),  at- 
tribue à  un  roi  payen,  normand  ou  norois.  Ce  n'est  également  qu'une 
pure  coïncidence  qui  le  rapproche  du  nom  Scandinave  de  Hackon. 

On  voit  encore  par  les  Comptes  de  Champagne  que  Haquin  est  un 
nom  différent  de  celui  de  Hagin.  Celui-ci  est  la  forme  française  de 
Hciim  dont  la  traduction  est  Vivant  ^. 

Châtelain  était  encore  jeune,  si  l'on  en  croit  Salomon  Simcha,  il 
mourut  dans  la  fleur  de  l'âge.  Il  avait  deux  fils  et  sa  femme  était  en- 
ceinte d'un  troisième  enfant  (Elégie  française,  Salomon  Simcha.)  De  ces 
deux  fils  l'un  était  encore  tout  jeune,  l'autre  marié  sans  enfant. 

6.  Samson  ou  Simson.  —  La  notice  du  Vatican  l'appelle  E.  Simson 
le  Kadmon  ;  Jacob  ben  Juda,  Mcïr  ben  Eliab  et  Salomon  Simcha  l'ap- 
pellent simplement  Simson.  L'élégie  française  et  le  Memorhuch  :  Si- 
méon,  gendre  de  la  Kadmeneth. 

cinq  fois  celui  qu'il  a  acluellemeul  {La  France  sons  Philippe  le  Bel,  p.  30").  Ou  admet 
généralement  que  ce  pouvoir,  pour  Paris  et  la  France  centrale,  était  de  cinq  à  huit 
fois  plus  fort  qu'aujourd'hui. 

'  Les  Comptes  écrivent  Chastellain  ou  Chastcllein  ;  il  faut  prononcer  Châtelain 
comme  le  montre  la  Selicha  du  Vatican  qui  n'écrit  pas  Vs  devant  le  /,  conformément 
à  la  prononciat  on  vulgaire. 

'  Cf.  A.  Mowat,  De  la  déformition  dans  les  noms  propres,  dans  les  Ménoires  de  la 
Société  de  lingiiistiqna  de  Paris,  t.  I,  p.  171  et  suiv, 

5  II  suit  de  là  que  M.  Loeh  a  eu  tort  d'identifier  ces  deux  noms,  Eevue  des  Htudes 
Juives,  t.  1,  p.  G8,  nule  4. 


256  ÉTUDES  JUDÉO-FRANÇAISES 

La  leçon  Simèon  est  une  erreur.  Dans  l'élégie  française  elle  repose 
uniquement  sur  une  faute  de  lecture  du  scribe,  et  vient  peut-être  sim- 
plement d'une  lettre  mal  tracée  par  lui.  L'élégie  française,  d'ailleurs, 
traduit  l'élégie  hébraïque  dont  le  centon  est  justement  emprunté  ici  au 
Samson  biblique.  Quant  au  Memorluch,  nous  savons  qu'il  présente  di- 
verses fautes  de  transcription  ;  et  l'auteur  a  commis  de  son  côté  une 
erreur  analogue  à  celle  dont  s'est  rendu  coupable  le  scribe  de  l'élégie 
française.  C'est  une  coïncidence  de  deux  erreurs  faites,  par  deux  scribes 
différents  chacun  de  leur  côté,  et  qui  ne  prouve  rien  en  faveur  de  la 
leçon  de  Siméo?i. 

Le  second  nom  de  Kadmon  et  de  gendre  de  la  Kadmeneth  donné  par 
la  notice,  l'élégie  française  et  le  MemorbucJi,  est  assez  obscur.  Carmolj 
traduit  «  gendre  du  précédent  »  et  fait  rapporter  ce  ^n'écédent  à  II. 
Jona  qui  est  cité  avant  Samson  dans  le  Memorhuch  ;  cette  traduction 
viole  doublement  le  texte,  car  Kadmon  n'a  jamais  voulu  dire  précé- 
dent en  hébreu,  et  le  mot  se  présente  sous  la  forme  du  féminin.  Après 
réflexion,  il  nous  est  impossible  de  voir  dans  Kadmeneth  autre  chose 
qu'un  nom  de  femme.  Siméon  était  le  gendre  d'une  femme  appelée  la 
■Kadmeneth  (l'ancienne?),  et  de  là  le  surnom  de  Kadmon  (l'ancien?) 
qu'il  portait. 

7.  Salomon.  —  Il  était  de  Brinon  (  Brinon-l'Archevêque ,  dans 
l'Yonne,  arrondissement  de  Joigny),  comme  Haïm  le  chirurgien.  Il 
compttait,  avec  lui  et  avec  Samson  le  Kadmon,  parmi  les  notables  de  la 
communauté  [Méïr  hen  Eliah)  et  il  y  occupait  les  fonctions  de  trésorier 
{Memorbuch).  Dans  lesjuiveries  du  moyen  âge  ces  fonctions  étaient 
importantes,  et  l'on  n'a  qu'à  se  reporter  à  l'excellente  étude  de 
M.  Bardinet  sur  l'organisation  des  juiveries  *,  pour  se  faire  une  juste 
idée  de  la  responsabilité  qu'avait  à  assumer  le  trésorier.  Ces  fonc- 
tions supposaient  également  une  certaine  fortune  chez  ceux  qui  l'exer- 
çaient. 

Le  Meinorhiich  lui  donne  le  nom  de  Sahnin  ou  Salemin,  flls  de  E. 
Vinas  [çeui-être  Menas).  M.  Carmoly  traduisait  SaJamin  fils  de  Phé- 
hus,  déformant  d'un  côté  Sahnin  ou  Salemin  en  Salamin,  et  de  l'autre 
substituant,  sans  plus  de  scrupule,  et  par  un  procédé  d'application 
trop  facile,  à  un  nom  obscur  un  nom  plus  connu.  Pour  le  nom  de 
Salmin  ou  Salemin,  c'est  la  forme  francisée  de  ScheJomo  ou  Salo- 
mon. Ce  nom  a  été  porté  par  plusieurs  Juifs  français  au  moyen  âge. 
Ainsi,  dans  la  transaction  de  Philippe  le  Bel  avec  son  frère  Charles, 
comte  d'Anjou,  publiée  dans  la  Revue  des  Eludes  juives  (II,  25),  paraît 
un  Sabninus  filiiis  Eichardi  de  Arf/enlorio.  De  même,  dans  V Histoire 
générale  de  Bourgogne  (III,  78)  :  «  Il  (le  duc  de  Bourgogne)  donna  pou- 

*  Voir  Revue  des  Etudes  juiv:s,  tome  I,  p.  27t-282. 
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voir  à  Joseph  de  S.  Mier,  Salemin  de  Balmes  et  David  de  Balmes,  son 
père,  demeurant  en  la  ville  de  Dijon,  de  choisir  les  cinquante-deux 
familles  à  volonté.  »  Quant  à  Vinas  nous  pensons  qu'il  faut  lire  Ti- 
vans,  c'est-à-dire  Viva?it^. 

8.  Baruch  d' Avirey .  —  Baruch  d'Avirey  {Notice  et  Jacol  de  Lotrd), 
Avirey  danbadit  [complainte  française  ;  confusion  pour  Bandit  -  ou  Ben- 
dit  d'Avirey),  Bendit  d'Avirey  [Memorliicli] ,  Baruch  Tob-Elem,  c'est-à- 
dire  Baruch  Bon-Fils  [Salomon  Simcha)  :  telles  sont  les  variantes  du 
nom  de  ce  personnage.  On  voit  que  son  nom  hébreu  était  Baruch  (bénit) 
Tob-Elem  et  son  nom  français  Biendit  ou  Be)idit  Bon-Fils  et  qu'il  était 
originaire  d'Avirey  (canton  des  Riceys,  arrondissement  de  Bar-sur- 
Seine,  dans  l'Aube).  Il  habitait  sans  doute  à  Troyes.  Nos  documents  ne 
nous  apprennent  rien  de  plus  sur  lui. 

9.  Siméon.  —  Siméon  de  Châtillon^  était  scribe,  et  en  même  temps 
ministre  officiant  (ITH,  chazan)  de  la  communauté.  Nos  élégies  s'ac- 
cordent à  vanter  son  talent  de  scribe  et  l'art  avec  lequel  il  récitait  les 
prières  publiques. 

10.  Jona,  — Jona  (Jonas),  tel  est  le  nom  hébreu  du  dixième  martyr. 
Le  mot  hébreu  Jona  signifiant  colombe,  il  traduisait  lui-même  son  nom 
en  français  Colon  (ou  Coidon)  =  columbus.  Le  seul  détail  qu'on  ait  sur 
lui  vient  de  l'élégie  française  qui  l'appelle  le  beau  Colon. 

11.  Isaac  Cohen.  —  On  ne  sait  rien  non  plus  sur  Isaac  Cohen  ou  le 
prêtre. 

12.  Haïm  de  Brinon.  —  La  notice  du  Vatican  l'appelle  R.  Haïm  de 
Brinon  ;  le  Memorbuch  déforme  le  nom  de  la  ville  en  Brite  ou  Brinoe. 
Il  s'agit  de  Brinon-l' Archevêque,  dans  l'Yonne  :  Haïm  était  donc  le 
compatriote  de  Salomon  (voir  au  n°  7) .  C'était  un  chirurgien  distingué, 
et  il  était  connu  sous  le  nom  de  «  Le  maître  de  Brinon  ». 

13.  Hdim,  —  Le  dernier  des  condamnés  s'appelait  également  Haïm, 
en  français  Hagin.  C'était  un  des  notables  de  la  communauté  avec 
Salomon  et  Simson,  et  un  riche  propriétaire.  Il  était  de  Chaource, 
dans  l'Aube  (chef-lieu  de  canton  dans  l'arrondissement  de  Bar-sur- 
Seine)  et  il  possédait  des  biens  qui  furent,  après  confiscation,  vendus 

*  La  première  partie  du  mot  doit  être  lue,  ce  semble,  il  F»  ou  Ve,  vu  l'accord  do 
la  copie  fournie  par  M.  Bril  à  M.  Loeb  avec  la  leçon  de  Carmoly  ;  la  seconde  paitio 
est  lue  par  M.  Bril  (copie  de  MM.  Loeb  et  Neubauer)  ns  03.  Carmoly  lit  los  'tîJ13,  de 
manière  à  obtenir  Vibos  llîliniT  gu'il  corrige  en  Fibos  UÎIS'^D,  c'est-à-dire  Fhéius  : 
c'est  trop  de  corrections.  Le  ms.  donnant  UJi'^T  =  vins  ou  vens,  on  peut  tout  au  plus 
supposer  la  chute  d'un  r  T  et  lire  t  jT^T  Vivns  =  Vivons  ou  Vivant. 

*  Dans  la  transaction  de  Philippe  le  Bel,  que  nous  venons  de  rappeler,  paraît  un 
Juif  du  nom  de  Bandittts  de  Montegniaco  z=z  Bandit  de  Montigny  (Orne)  :  ce  qui 
montre  que  la  forme  Bandit  pour  Bendit  (=  Bien  dit)  était  usitée.  Cf.  également  à  la 
note  additionnelle,  à  la  fin  de  Parlicle. 

'  Châlillon- sur-Seine  (Gôte-d'Or)  ou  Chutillon-sur- Marne  (Marne). 
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37  livres,  c'est-à-dire  720  francs,  représentant  quelque  chose  comme 
4,500  francs  de  notre  monnaie  actuelle. 

Les  autres  Juifs  «  joutisiés  »  à  Troyes  devaient  également  jouir 
d'une  certaine  fortune.  Les  Comptes  de  Ghanipagne  déclarent  que  les 
biens  meubles  des  13  condamnés,  vendus  par  le  fisc,  donnèrent  le 
revenu  de  130  livres,  3  sols,  2  deniers,  c'est-à-dire  de  2,603  fr.  4  sols, 
représentant  une  valeur  actuelle  de  plus  de  15,000  francs. 

II.  Les  dates.  —  La  notice  du  Vatican  donne  la  date  suivante  :  Les 
13  saints  furent  brûlés  à  Troyes  quinze  jours  avant  la  Pentecôte  de 
l'an  48,  c'est-à-dire  de  l'an  5048  de  l'ère  juive  =•  1288  de  l'ère  chré- 
tienne. La  Pentecôte  juive  tombe  le  6  du  mois  de  Sivan.  Or,  le  G  Si  van 
de  l'année  juive  5048  correspond,  d'après  les  tables  chronologiques  de 
M,  Goldberg,  au  9  mai  de  l'année  1288,  et  ce  9  ûiai  était  un  dimanche. 
L'exécution  ayant  eu  lieu  quinze  jours  avant,  cela  nous  reporte  au 
samedi  24  avril. 

Or,  précisément,  les  trois  élégies  s'accordent  à  nous  dire  que  l'exé- 
cution eut  lieu  le  samedi. 

D'un  autre  côté,  Méïr  ben  Eliab  et  Salomon  Simcha  nous  apprennent 
que  les  Juifs  furent  attaqués  le  vendredi  saint,  septiètne  jour  de  la  Fâqiie 
Juive.  Or,  en  l'an  5048,  la  Pentecôte  juive  tombant  le  6  Sivan  (cor- 
respondant au  dimanche  9  mai),  le  premier  jour  de  la  Pâque  juive 
tombait  49  jours  plus  tôt,  le  samedi  15  Nissan,  correspondant  au 
samedi  20  mars,  et  le  septième  jour  de  la  Pàque  juive  tombait  le  ven- 
dredi 21  Nissan,  correspondant  au  vendredi  26  mars.  Or,  précisément, 
ce  vendredi  26  mars  était  le  vendredi  saint,  comme  on  le  voit  par 
VArt  de  vérifier  les  dûtes  qui,  dans  sa  7\ible  chronologique,  fixe  au 
28  mars  le  dimanche  de  Pâques  de  l'année  1288,  et  comme  le  montre 
la  formule  mathématique  de  Gauss. 

Il  y  a  donc  concordance  parfaite  entre  les  dates. 

Le  vendredi  saint  26  mars,  les  chrétiens  attaquent  les  Juifs,  en 
emprisonnent  treize,  et  le  samedi  24  avril  suivant  ils  font  périr  ces 
treize  Juifs  sur  le  bûcher. 

Nous  pouvons  maintenant  aborder  le  récit  du  procès  et  de  l'exé- 
cution. 

Malgré  le  nombre  de  documents  que  nous  possédons  sur  cette  affaire, 
elle  reste  enveloppée  d'obscurité.  Si  l'on  en  suit  la  marche  dans  l'en- 
semble et  si  l'on  peut  en  déterminer  les  traits  généraux,  plusieurs 
questions  de  détail  restent  sans  réponse,  et  le  resteront  peut-être  tou- 
jours. On  n'a  guère  de  chance  de  retrouver  la  première  partie  des 
Comptes  de  la  terre  de  Champagne  relative  aux  événements  de  janvier- 
juin  1288.  Car  ce  ne  sont  que  les  derniers  et  déjà  lointains  échos  du 
procès  que  nous  a  conservés  la  seconde  partie  de  ces  Comptes  (juillet- 
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décembre  1288).  Les  documents  relatifs  aux  Grands- Jours  de  Troyes 
en  1288  auxquels  font  allusion,  çà  et  là,  ces  mêmes  Comptes  et  qui 
sans  doute  contenaient  des  allusions  à  l'exécution  du  24  avril,  ont, 
avec  des  milliers  d'autres  documents,  disparu  dans  l'incendie  qui  détrui- 
sit la  Cour  des  Comptes  de  Paris,  en  1727. 

Quelles  furent  les  causes  des  poursuites?  Les  Seîichoth  de  Méïr  ben 
Eliab  et  de  Saloraon  Simcha  nous  l'indiquent  assez  clairement.  Ces 
causes  furent  le  fanatisme  religieux,  la  haine  et  l'envie. 

La  communauté  juive  de  Troyes  était  florissante  :  «  Que  tes  tentes 
sont  belles!  »  s'écrie  Salomon  Simcha,  en  rappelant  ll^s  paroles  de 
Balaam  admirant  le  camp  d'Israël  dans  le  désert*.  A  la  tête  de  cette 
communauté,  parmi  les  notables,  se  trouvaient  de  riches  propriétaires, 
Ilaquin  Châtelain,  Hagin  de  Chaource,  et  d'autres.  Leurs  richesses 
excitaient  l'envie  des  chrétiens.  Un  complot  se  trama  en  mars  1288. 
On  forme  «  des  conciliabules  »  [Méïr  hen  Eliab,  str.  v),  on  pénètre 
chez  Châtelain,  on  lui  parle  avec  une  amitié  feinte,  qui  cachait  un 
piège,  et  on  dépose  subrepticement  un  cadavre  dans  sa  maison.  [Salo- 
mon Simcha.) 

Qui  fut  le  meneur  de  l'entreprise  ?  Salomon  Simcha  donne  un  nom  : 
«  De  la  maison  JeJchomèn,  dit-il,  est  sorti  Thomme  pervers.  »  Ce  nom 
de  Jekhomen  est  bizarre  :  il  cache  sans  doute  le  nom  français  de  Jac- 
quemin  2. 

Le  cadavre  est  découvert.  Les  chrétiens,  peut-être  sous  la  conduite 
de  ce  Jacquemin,  s'ameutent  contre  les  Juifs.  Les  Juifs  n'ont-ils  pas 
besoin  de  sang  humain,  du  sang  d'un  enfant  chrétien,  pour  célébrer 
leur  Pclque?  La  nuit  du  vendredi  saint  (26  mars),  cette  nuit  qui  précé- 
dait le  septième  et  avant-dernier  jour  de  leur  Pàque,  les  Juifs  la  pas- 
sèrent au  milieu  des  terreurs  et  de  l'angoisse  :  «  Demain  matin,  se 
dirent-ils.  Dieu  fera  connaître  ceux  qui  sont  à  lui.  »  [3Jéïr  hen  Eliah, 
str.  iif.) 

Châtelain,  qui  avait  vu  avec  effroi  les  premières  pratiques  des  chré-- 
tiens,  est  la  première  victime.  Sa  maison  est  livrée  au  pillage  (/&.,  x), 
et  il  est  arrêté  avec  sa  femme,  ses  deux  enfants  et  sa  bru. 

Il  semble  que  l'on  rendit  en  même  temps  toute  la  communauté  res- 
ponsable du  prétendu  crime,  à  en  juger  du  moins  par  un  passage  de  la 

'  Voir  la  noie  additionnelle  à  la  fin  de  l'article. 

*  L'hébreu  porte  '[723'^  =  ykhmn.,  et  la  versiGcalion  montre  qu'il  faut  ponctuer 
^733^  =  yekhômèn  ou  yakômèn.  Ce  mot  n'est  pas  hébreu:  tout  au  plus  serait-il,  —  et 
encore  bien  difficilement,  —  un  futur  araméen  ;  or  la  Selicha  de  Salomon  Simcha  est 
écrite  en  un  hébreu,  —  obscur  peut-être,  cela  tient  au  style  de  l'auteur,  —  mais  très 
pur  de  langue,  et  l'ensemble  de  la  phrase  indique  nécessairement  un  nom.  Il  n'y  a 
aucun  doute  possible  sur  la  nature  de  ce  mot,  qui,  ne  pouvant  être  un  nom  hébreu,  ne 
peut  être  qu'un  nom  français,  et  par  suite  un  nom  propre.  Partant,  il  faut  corriger  le 
b  en  p  et  lire  "{Wp"^  Jahomen,  c'est-à-dire  Jacquemin. 
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Selicha  de  Méïr  ben  Eliab  (str.  xiv),  où  l'on  voit  des  martyrs  se 
dévouer  pour  sauver  le  reste  d'Israël,  et  parmi  eux  Simson.  Peut- 
être  n'y  a-t-il  là  qu'une  forme  littéraire  due  au  centon.  Cependant, 
pourquoi  l'auteur  aurait -il  été  emprunter  le  verset  des  Juges  qui 
montre  les  chefs  d'Israël  se  dévouant  pour  sauver  le  peuple  *,  si  à 
Troyes  il  n'y  avait  pas  eu  non  plus  sacrifice  de  quelques-uns  au  salut 
de  tous  ? 

Après  cette  attaque,  treize  Juifs,  la  plupart  très  riches,  restent  entre 
les  mains  des  chrétiens.  Comme  ils  sont  accusés  d'un  crime  religieux, 
on  les  livre  au  tribunal  ecclésiastique,  et  l'Inquisition  ^  se  charge  du 
procès.  Il  était  facile  de  prévoir  comment  il  finirait  ^. 

L'autorité  laïque,  en  cette  affaire,  s'inclina  devant  l'autorité  reli- 
gieuse, et  le  bailli  de  Troyes,  Renier  de  la  Bêle  *,  mit  l'administration 
royale  ^  au  service  des  Frères  Prêcheurs  et  des  Cordeliers. 

Dans  quelles  conditions  précises  se  fit  le  procès?  Le  tribunal  de 
l'Inquisition  fut-il  seul  saisi  de  l'affaire  ?  Les  Grands-Jours  qui  se 
tenaient  alors  à  Troyes  intervinrent-ils?  Quel  fut  le  rôle  exact  de  la 
justice  laïque?  On  ne  peut  répondre  à  ces  questions.  De  quelque  façon 
qu'ils  aient  été  jugés,  les  treize  accusés  furent  condamnés  au  feu. 

Les  Juifs  offrirent  de  se  racheter  à  prix  d'or.  Le  Saint-Office  refusa  ; 

'  •  Alors  que  l'anarchie  déchirait  Israël  et  qu'une  poignée  d'hommes  s'est  dé- 
vouée. »  (Juges,  V,  2.) 

*  Comme  on  le  voit  par  l'élégie  française  [Prêcheurs  vinrent  R.  Isaac  requérir 
(sir.  XIV,  V.  i)  et  la  Selicha  de  Simcha  qui  parle  des  Cordeliers  (str,  vu,  v.  1). 

*  Au  xiii=  siècle,  le  supplice  du  feu  est  universellement  la  peine  légale  de  l'hérésie. 
Voir  l'étude  de  M.  Julien  Ilavet,  L'h(fr^sie  et  le  Iras  séculier  au  moyen  à^e  jusqu'au 
xiii»  siècle  (Paris,  Champion,  1881). 

*  Renier  de  la  Bêle  était  bailli  de  Trojes  le  10  mai  1288  ;  il  assista  au  parlement 
de  la  Pentecôte  à  Paris  le  17  du  même  mois.  11  est  à  peu  près  évident  qu'il  était 
déjà  le  bailli  de  la  ville  au  mois  précédent,  et  que  c'est  à  lui  que  fait  allusion  la 
strophe  XV  de  l'élégie  française.  Nous  le  voyons  encore  l'année  suivante  dans  le 
vidimus  d'un  acte  de  1259.  Ce  vidimus  est  signé  Renier  de  la  Bêle,  bailli  de  Troies, 
de  Meaux  et  de  Provins,  «  l'an  de  grâce  1289,  le  mardi  après  la  feste  de  la  Magdc- 
Icine  >.  (Lalore,  Cartulaires  du  diocèse  de  Troyes^  V,  1S6.) 

'  Ce  bailli  était  un  bailli  royal  et  non  un  bailli  comtal.  Il  est  vrai  que  la  Champa- 
gne, réunie  à  la  couronne  en  1284  par  le  mariage  de  la  comtesse  Jeanne  de  Cham- 
pagne ou  de  Navarre  avec  Philippe  le  Bel,  avait  conservé  jusqu'en  1311  son  adminis- 
tration comtale  ;  mais  dès  1284  la  justice  dut  être  rendue  au  nom  du  roi  qui  portait 
en  eiîet  le  titre  de  Roi  de  France  et  comte  de  (Champagne  (Voir,  par  exemple,  Siméon 
Luce,  dans  la  Revue,  t.  il,  p.  23,  pièce  I).  Si  Renier  de  la  Bêle  n'avait  été  un  bailli 
dj  Philippe  le  Bel,  il  n'a'Jrait  eu  aucun  droit  de  venir  siéger  au  parlement  du  roi 
qui  se  tint  à  Paris  le  10  mai  1288.  Or  nom  voyons  dans  les  Comptes  de  la  Terre  de 
Champagne  le  roi  allouer  au  bailli  de  Troyes  une  indemnité  de  quatre-vingt-huit  livres 
•  pour  ses  despens  à  Paris  au  parlement  de  la  Penthecouste.  »  (Voir  plus  haut, 
p.  236).  Dans  l'ordonnance  royale,  —  citée  plus  bas,  —  que  Philippe  le  Bel  rendit 
dans  cette  séance  du  parlement,  il  parle  de  baillis  royaux,  protestant  de  leur  ignorance 
pour  s'excuser.  Or  il  y  a  là,  à  n'en  pas  douter,  une  allusion  personnelle  et  un  blâme 
direct  pour  le  bailli  Renier  de  la  Bêle  présent  à  la  séance,  qui,  ayant  pris  part  à 
l'exécution,  dut  s'excuser  auprès  du  roi,  en  prétextant  de  son  ignorance. 
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leurs  biens  n'en  seraient-ils  pas,  quand  même,  confisqués?  Ce  qu'il 
demandait  à  ces  malheureux,  c'était  d'abjurer  ;  mais  ceux-ci  préfé- 
rèrent la  mort  à  l'apostasie,  et  le  samedi  21  avril  1288,  ils  montèrent 
sur  le  bûcher. 

On  amena  d'abord  Isaac  Châtelain,  sa  femme  qui  était  enceinte,  ses 
deux  fils  et  sa  bru  «  qui  tant  fut  belle  ».  Ils  allèrent  à  la  mort,  les 
mains  liées  derrière  le  dos,  chantant  les  chants  hébreux,  sans  doute  le 
Schéma,  s'encourageant  mutuellement  et  outrageant  les  bourreaux. 

La  grâce  et  la  beauté  de  la  jeune  bru  semblèrent  un  moment  émou- 
voir le  tribunal.  On  lui  offrait  la  vie  sauve  avec  le  baptême  ;  on  lui 
promettait  richesses  et  dignités  :  «  Nous  te  donnerons  un  écuyer  qui 
t'aimera  beaucoup.  »  Elle  refusa  avec  indignation  et  alla  rejoindre 
son  mari  dans  les  flammes. 

Vint  ensuite  Samson,  gendre  de  la  Kadmeneth,  «  le  siège  de  la 
sagesse  »,  un  des  notables  de  la  communauté,  qui  s'était  dévoué  pour 
sauver  les  autres,  et  qui  mourut  en  adressant  à  ses  compagnons  des 
paroles  d'encouragement.  Salomon,  le  trésorier  de  la  communauté, 
«  jeune  homme  si  plein  de  bonté  »,  «  qui  molt  étoit  prisé  »,  souffrit 
aussi  héroïquement  la  mort  pour  l'amour  de  son  Dieu.  Ce  fut  ensuite  le 
tour  de  Baruch  Tob  Elem  ou  Bien-Dit  Bon-Fils,  d'Avirey,  qui  «  s'en- 
hardit à  outrager  le  bourreau  »  :  «  molt  bêle  fut  sa  fin  » .  Il  fut  suivi 
par  Simon  de  Châtillon,  le  chantre,  le  scribe  habile  «  qui  si  bien  sa- 
voit  orer  »  et  qui  mourut  en  pleurant,  non  sur  lui-même,  mais  sur  sa 
famille. 

Voici  maintenant  venir  Jona,  «  le  beau  Colon  »,  qui  lui-même 
attise  son  feu  ;  Isaac  le  prêtre  qui,  requis  par  les  Frères  Prêcheurs  de  se 
tourner  à  leur  croyance,  déclare  que,  prêtre  de  Dieu,  il  lui  fait  offrande 
de  son  corps  ;  Haïm,  l'illustre  chirurgien,  «  le  maître  de  Brinon  », 
a  qui  rendait  la  vue  aux  aveugles  »  et  à  qui  le  bailli  lui-même  pro- 
met la  vie  sauve,  s'il  veut  abjurer.  Enfin  vient  Haïm  ou  Hagin  de 
Chaource.  Ce  dernier,  semble-t-il,  dès  le  début  de  l'affaire,  s'était 
enfui  de  Troyes  à  Chaource ,  dans  une  de  ses  propriétés  ;  car  on 
voit  dans  les  Comptes  de  Cham;pagne  qu'il  fut  ramené  par  l'autorité, 
de  Chaource  à  Troyes  * .  On  aggrava  son  supplice  et  on  le  fit  mourir 
à  petit  feu.  Et  lui,  du  milieu  des  fiammes,  ft  huchoit  Dieu  et  menu  et 
souvent  ». 

'  t  Pour  garder  les  biens  Hagin  de  Chaoursse,  li  mener  a  Troies,  e  pour  le  loier 
de  l'oslel  où  il  demouroit,  vu  Ib.  »  Ce  li  est  incorrect,  il  faut  le  ;  de  faire  rapporter 
li  à  biens,  nous  ne  voyons  pas  de  possibilité  ;  la  grammaire  et  le  sens  s'y  opposent  ; 
il  ne  peut  se  rapporter  qu'à  Hagin.  Il  faut  donc  conclure  de  ce  passage  que  Hagin 
était  à  Chaoursse  au  moment  du  procès.  Or,  c'était  un  des  notables  de  la  communauté 
dT  Troyes,  comme  nous  l'apprend  Méïr  ben  Eliab  (str.  xvi).  Il  semble  donc  avoir 
quitté  Troyes,  s'être  retiré  à  Chaource,  et  de  là  avoir  été  ramené,  par  autorité  de 
justice,  à  Troyes.  Remarquons  que  c'est  le  seul  des  treize  que  l'on  dit  avoir  péri  à 
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Tels  sont  les  treize  saints  qui,  le  samedi  24  avril,  périrent  dans  les 
flammes  en  confessant  «  le  vrai  Dieu  w. 

Cette  exécution  n'eut  pas  lieu  sans  soulever  des  protestations  qui 
furent  sans  doute  entendues  par  Philippe  le  Bel.  Car  trois  semaines 
étaient  à  peine  passées  que,  dans  une  séance  du  Parlement,  en  date 
du  n  mai  12S8,  lundi  de  la  Pentecôte,  le  roi  interdisait,  par  ordon- 
nance spéciale,  «  aux  pères  et  frères  de  tout  ordre,  de  poursuivre 
aucun  Juif  du  royaume  de  France,  sans  information  préalable  faite 
par  le  bailli  ou  le  sénéchal  dans  la  juridiction  duquel  habitent  ces 
religieux,  et  seulement  sur  des  faits  clairs  et  patents  et  qui  ressor- 
tissent  à  leur  juridiction  religieuse,  selon  la  forme  du  mandement 
apostolique  ».  Et  en  même  temps  il  faisait  envoyer  copie  de  ces  man- 
dements à  tous  les  sénéchaux,  baillis  et  offlciaux  du  royaume,  afin  que 
ceux-ci  ne  pussent  prétexter  de  leur  ignorance,  et  il  leur  ordonnait,  en 
cas  de  doute,  de  consulter  la  Cour  '. 

Cette  ordonnance  du  17  mai  fut,  à  n'en  pas  douter,  inspirée  par 
l'exécution  du  24  avril.  Quelle  autre  cause  aurait  pu  la  motiver  ? 

Philippe  le  Bel  condamna  donc  sévèrement  cette  exécution  ;  non 
point  par  pitié  pour  de  malheureux  innocents  (il  n'y  regarda  pas  de  si 
près  lui-même  avec  les  Juifs  en  1306,  ni  en  1312  avec  les  Templiers), 
mais  parce  qu'il  voyait  dans  ce  procès  une  atteinte  à  l'autorité  royale. 
11  avait  un  sentiment  trop  vif  de  ses  droits  et  des  prérogatives  de  la 
couronne,  pour  souffrir  dans  l'Etat  l'action  d'un  second  pouvoir  à  côté 
du  sien.  11  mit  à  profit,  sans  retard,  l'exécution  du  24  avril  pour  porter 
un  coup  au  Saint-Office.  Mais  en  même  temps  qu'il  infligeait  un  blâme 
à  son  bailli  pour  s'être  fait  le  serviteur  des  Inquisiteurs  -,  en  même 


petit  feu.  t  On  li  fit  petit  feu  et  l'aloit  on  grevant.  »  —  Cette  aggravation  de  peine 
s'expliquerait  bien  avec  notre  hypothèse  d'une  tentative  de  fuite.  Que  signifie  ce  loyer, 
payé  par  le  fisc,  de  Vhostel  où  demeurait  Hagin  ?  Hagin  n'était-il  pas  détenu  ?  Ou 
bien  donne-t-on  à  entendre  que  la  mise  en  location  par  le  fisc  de  l'hôtel  que  possédait 
Hagin  avait  entraîné  quelques  dépenses? 

*  Archives  Nationales,  Trésor  des  Chartes,  JJ  34  (ancien  33),  fol.  34,  pièce  25). 
Ordonnances  des  rois  de  France,  I,  p.  317.  Cf.  Boutaric,  la  France  sous  Philippe  le 
Bel,  p.  83.  Voici  cette  ordonnance,  d'après  le  texte  vas.  des  Archives  : 

€  Expeditiones  parlamenti  penthecostes,  anno  domini  M".  CC».  octogesimo  octavo. 
—  Ordinatumest  quod  Judel  regni  Francie^  vel  aliqui  aut  aliquis  eorura  non  capiantur 
seu  incarcerentur  &à  mandatum  vel  requisitionem  aliquorum patriim,  fratrum  alicujus 
ordinis,  vel  aliorum,  quocunque  fungantur  officio,  nisi  prius  informato  Senescallo  aut 
Baillivo  nostro,  sub  cujus  jurisdictione  moram  faciant,  capiendi  aut  capiendus  de  casu 
pro  quo  capi  mandabuntur  aut  requirentur,  et  quod  sit  taiis  casus  sic  clams  pro  quo 
capi  debeant  aliqui  vel  aliquis  eorumdem  et  qui  ad  jurisdictionem  mandantium  eos 
capi  pertineat,  ex  forma  mandat!  apostolici,  cujus  mandati  copiam  habere  mandamus 
et  volumus  universos  Senescallos  et  Baillivos  et  alios  officiales  nostros,  ne  possint  per 
ignorantiam  excusari  nostri  officiales  predicti,  in  dictum  mandatum  apostolicum 
exequendum.  Et  si  sit  super  hoc  aliquod  dubium  vel  obscurum,  non  capiant  aliquem 
vel  aliquos  eorum,  nisi  prias  consulta  Domini  Régis  curia  et  magistris.  « 

'  Voir,  page  260,  la  fia  de  la  note  îi. 
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temps  qu'il  interdisait  aux  Frères  Prêcheurs  et  aux  Cordeliers  de  pour- 
suivre les  Juifs,  même  pour  crimes  religieux,  sans  l'autorisation  des 
juges  royaux,  il  mettait  la  main,  sans  scrupule,  sur  les  biens  des  Juifs 
«  joutisiés  ».  Il  commettait  deux  officiers,  Robert  Chenonele  et  Beau- 
douin  de  Senlis,  à  la  garde  des  propriétés  confisquées  ',  faisait  valoir 
celles  que  les  dégradations  du  26  mars  ne  forçaient  pas  d'abattre  -, 
vendait  les  biens  meubles  et  faisait  rentrer  dans  les  caisses,  —  trop 
souvent  vides,  —  du  trésor  quelques  centaines  de  livres. 

A  cette  exécution,  l'àpreté  et  le  despotisme  du  roi  de  France 
trouvaient  donc  également  leur  compte.  La  tragédie  du  24  avril,  pour 
Philippe  le  Bel,  à  tous  les  points  de  vue,  était  une  bonne  affaire. 


Note  additionnelle.  —  Sur  la  situation  des  Juifs  à  Troyes  et  en 
Champagne,  vers  la  fin  du  xiii^  siècle,  il  n'existe  pas,  à  notre  connais- 
sance, d'autres  documents  que  ceux  que  nous  avons  précédemment 
publiés.  Pour  voir  combien  leur  situation  était  prospère  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  même  siècle,  il  suffit  de  dépouiller  le  Cartulaire  de 
l'ahbaye  de  Saint-Loup  de  Troyes,  que  l'abbé  Lalore  a  publié  dans  sa 
collection  des  Cartulaires  du  diocèse  de  Troyes.  On  y  voit  l'abbaye, 
dont  les  affaires  étaient  fort  embarrassées,  aux  prises  avec  les  ban- 
quiers juifs  du  pays,  banquiers  de  Troyes,  de  Sens,  de  Villemaur,  de 
Villenauxe,  de  Dampierre,  etc.  En  1209,  le  juif  converti  Thibaut 
donne  quittance  de  ses  créances  à  l'abbaye  de  Saint-Loup.  En  1212, 
celle-ci  s'engage  à  payer  120  livres  aux  Juifs  de  Dampierre.  En  juillet 
1216,  le  juif  Bandit,  fils  de  Benion,  de  Dijon,  donne  quittance  de  60 
sols  de  Dijon  à  Philippe,  abbé  de  Saint-Loup.  En  1218,  Crescent,  juif 
de  Sens,  fils  de  Jacob  de  Villemaur,  fait  un  accord  avec  ce  même 
Philippe.  En  avril  1220,  l'abbaye  s'engage  à  payer  400  livres  par  an 
à  Vivet  Herbout,  juif  de  Villenauxe,  et  à  Bandit,  son  gendre  (est-ce  le 
même  que  Bandit,  fils  de  Benion  ?)  et  450  livres  en  six  ans  à  Jacob, 
juif  de  Dampierre,  fils  de  Samson  le  Roux,  à  ses  frères  et  à  Abraham 
Loret  de  Rosnay,  avec  hypothèque  sur  le  village  de  Molins.  En 
novembre  1220,  l'abbaye  reçoit  quittance  de  Bandin,  Jacob,  Sonnet  et 
Haquin,  les  fils  de  feu  Vaalin,  juif  de  Troyes.  En  février  1221,  elle 
reçoit  quittance  de  Samson,  le  juif  du  seigneur  de  Chappes,  Clérem- 
baud.  En  mai  1224,  Thibaut  IV,  comte  de  Champagne,  acquitte  pour 

»  Voir  plus  haut,  page  253,  la  fin  de  l'extrait  des  Comptes  de  Champagne. 
*  Ainsi  s'explique  que  la  maison  d'Isaac  Châtelain,  la  seule  pillée  le  26  mars,  seule 
ait  été  démolie,  et  que  les  autres  propriétés  aient  été  mises  en  location  par  le  fisc. 
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l'abbaye  deux  rentes  viagères  à  ses  juifs,  Jacob  de  Dampierre  et  Bien- 
livegne,  fils  de  Vivet  Herbout,  juif  de  Villenauxe.  En  août  1225,  ce 
même  Jacob  de  Dampierre  donne  quittance  générale  de  ses  créances... 
Tous  ces  détails  nous  prouvent  la  puissance  financière  des  Juifs  à  cette 
époque.  Un  siècle  plus  tard,  un  mandement  de  Philippe  le  Long  nous 
montre  également  l'importance  qu'avait  la  communauté  juive  de 
Troyes,  et  cela,  après  le  bannissement  de  1306.  Ce  mandement  a  été 
publié  par  M.  Guignard  dans  V Annuaire  de  l'Aude  de  1852  et  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes  (1849,  p.  414). 

{Revue  des  Etudes  juives,  1881,  vol.  II,  p.  199-233.) 


VIII 


DEUX  ÉLÉGIES  DU  VATICAN 


L'élégie  hébraïque  et  l'élégie  française  qui  font  l'objet  de  cette  étude 
m'ont  été  communiquées  par  mon  ami  M.  Ad.  Neubauer,  vice-biblio- 
thécaire de  la  Bodléienne.  Chargé  par  la  commission  de  Y  Histoire  litté- 
raire de  recueillir  en  Italie  les  documents  concernant  les  rabbins  fran- 
çais, il  a  copié  ces  deux  pièces  l'année  dernière,  durant  son  séjour  à 
Rome,  et  me  les  a  remises  pour  déchiffrer  la  pièce  française.  Elles 
devaient  paraître  dans  le  tome  prochain  de  V Histoire  littéraire.  Mais 
M.  E.  Renan,  avec  cette  obligeance  qui  le  caractérise,  a  consenti  à 
s'en  dessaisir  et  m'a  autorisé  à  les  publier  dans  la  Romania,  à  condition 
toutefois  que  la  pièce  hébraïque  paraîtrait  avec  la  pièce  française. 
D'ailleurs  on  ne  peut  guère  les  séparer,  et  elles  se  complètent  l'une 
l'autre.  C'est  ainsi  que  les  lecteurs  de  la  Romania  aborderont  aujour- 
d'hui avec  nous  un  coin  d'une  littérature  quelque  peu  étrangère  à  cette 
revue. 

Comme  la  pièce  française  est  d'une  lecture  très  difficile,  et  que 
l'hypothèse  avait  eu  une  large  part  dans  le  premier  déchiffrement, 
j'avais  demandé  à  la  Bibliothèque  du  Vatican  l'autorisation  de  faire 
prendre  une  photographie  des  feuillets  du  manuscrit  qui  la  contiennent 
avec  la  pièce  hébraïque.  Grâce  aux  démarches  commencées  par  M.  l'abbé 
Duchesne,  de  l'école  des  Hautes-Etudes,  et  poursuivies,  après  son 
départ,  par  M.  Eug.  Miintz,  attaché  à  l'Ecole  française  de  Rome', 

1  Que  MM.  Duchesne  et  Mûnlz  reçoivent  ici  mes  remerciements  pour  l'obligeance 
vraiment  inépuisable  aven  laquelle  ils  se  sont  prêtés  à  mes  demandes.  Je  dois  parti- 
culièrement à  M,  l'abbé  Duchesne  une  collatljn  très  soignée  de  la  pièce  hébraïque, 
qui  m'a  permis  d'en  rectifier  et  d'en  expliquer  spécialement  un  passage  obscur. 
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rautorisation  me  fut  accordée.  Mais  l'obstacle  devait  venir  d'autre 
part.  Le  photographe  déclara  que  le  mauvais  état  du  manuscrit  ne  per- 
mettait pas  d'en  faire  une  reproduction,  et  que  la  photogravure  ne  don- 
nerait qu'une  couche  uniformément  noire  ou  jaune  sur  un  fond  grisâtre. 
M.  Miintz  alors  me  procura  de  la  copie  de  M.  Neubauer  une  collation 
due  à  un  Israélite  de  Rome,  M.  Angelo  G.  G.  di  Capua,  et  j'eus  le 
plaisir  de  constater  que  presque  toutes  mes  conjectures,  sauf  une  ou 
deux,  étaient  confirmées  par  la  collation.  Toutefois,  même  après  cette 
collation,  il  reste  encore  des  passages  obscurs  ;  les  difficultés  du  texte 
sont  en  effet  d'une  nature  si  particulière  que  rien  ne  peut  remplacer  la 
vue  même  du  manuscrit  ;  et  je  ne  puis  que  regretter  la  cause  fâcheuse 
qui  m'interdit  de  mettre  un  fac-similé  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Le  manuscrit  du  Vatican  d'où  sont  tirées  les  deux  élégies  est  coté, 
dans  le  catalogue  d'Assemani^,  sous  le  n°  cccxxii.  C'est  un  volume 
10-4"  vélin  de  189  feuillets,  écrit  en  caractères  hébreux  carrés,  et  qui 
semble  être  du  xiii®  siècle.  Il  contient  le  rituel  des  Grandes  Fêtes  juives 
de  l'arrière-saison  :  fête  des  Tabernacles,  fête  du  Grand-Pardon,  fête 
du  Nouvel- An,  d'après  le  rite  ait  portugais.  Puis  viennent  au  folio  188, 
écrites  en  caractères  rabbiniques,  les  pièces  qui  font  l'objet  de  ce  tra- 
vail. Ces  deux  pièces,  si  elles  ne  sont  pas  de  la  même  date  que  le  reste 
du  manuscrit,  ne  doivent  pas  lui  être  de  beaucoup  postérieures,  à  en 
juger  par  l'écriture.  En  tout  cas,  la  date  à  leur  assigner  ne  dépasse 
pas  le  commencement  du  xiv«  siècle. 

Le  folio  188  verso  est  occupé  par  l'élégie  hébraïque  et  par  une  notice 
historique  sur  l'événement  qui  l'a  inspirée.  L'élégie  française  s'étend 
sur  le  folio  189  recto  et  sur  la  moitié  du  verso,  et  elle  termine  le  ma- 
nuscrit. La  place  qu'elle  occupe  à  la  fin  du  volume  explique  l'état  de 
délabrement  dans  lequel  elle  nous  est  parvenue.  Le  parchemin  est  en 
effet  partiellement  rongé  à  la  partie  supérieure  et  sur  les  côtés  du  verso 
du  dernier  feuillet. 

Si  nos  deux  élégies  sont  inédites,  elles  ont  déjà  été  signalées.  La 
plus  ancienne  mention  que  j'en  connaisse  est  due  à  Bartolocci,  qui 
s'exprime  ainsi  au  t.  IV  (p.  322;  n»  1579)  de  sa  Bihliotheca  rahbinica 
(Rome,  1693)  :  «  Peloni  Almoni^  :  Idjinoth,  Threni  sive  Lamentationes 
decantatae  pro  occisione  XIII  Judaeorum  qui  Trecis,  in  Gallia,  com- 
busti  sunt,  anno  5048,  Christi  1288,  lingua  quidem  gallica,  sed  charac- 
teribus  hebraïcis.  Manuscriptum  extat  in  Vaticano,  in-4°,  papyr.  •>) 
Cette  notice  contient  plusieurs  erreurs  :  la  pièce  n'est  pas  anonyme; 
outre  l'élégie  française,  on  trouve  une  élégie  hébraïque,  et  enfin  le 

•  Manuscriptorum  codicum  Bibliothecse  apostolicse  Valicanac  catalogus  a  Steph.  et 
Joseph.  Assemani,  Roma?  1750,  in-fol.,  tome  I,  p.  307. 

*  Mots  hébreux  signiliant  :  Anonyme. 
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manuscrit  n'est  pas  sur  papier,  mais  sur  parchemin.  Wolf,  en  1715, 
dans  sa  BihUothcca  helraïca  (I,  p.  1415),  cite  également  l'élégie  fran- 
çaise, sans  doute  d'après  Bartolocci  :  «  in  Vaticano  mss.  exstant  lamen- 
tationes  in  memoriam  judseorum  tredecim,  Trecis  in  Gallia,  anno  1288 
combustorum,  gallice.  » 

Assemani,  en  1756,  revient  au  manuscrit  qu'il  décrit  (1.  c):  «  Codex 
antiquus  in  quarto,  memhranens,  foliis  189,  charactere  partim  qua- 
drato,  partim  rabbinico  exaratus.  »  Suit  la  description  du  Machzor  ou 
Rituel  ;  puis,  arrivant  à  nos  élégies,  il  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

«  Kiimoth  al  scialosc  assar  Jelmcïim^  seu  Neniae  in  memoriam  Tre- 
decim Judaeorum,  Trecis  in  Gallia,  anno  mundi  5048,  Christi  1288 
combustorum,  nempe  R.  Isaac  Catalauni  cum  conjuge,  duobus  filiis  et 
nuru;  R.  Simson  saccrdoiis;  R.  SaJomoiiis  et  R.  Baruc  de  Averio  ; 
R.  Simeoiiis  scribae  de  3Iarsiano  ;  R.  Jonae;  R.  Isaaci  sacerdotis  ;  R. 
Chaiim,  BeroUnensium,  et  R.  Chananelis;  Ebraïco-gallice,  literis  tamen 
rabbinicis  conscriptae,  &.  R,  Jacoho  filio  Judae  VoJaierrano,  ut  in  titulo 
legitur.  Hinc  corrigendi  Bartoloccius  et  Wolfius  qui  hasce  nenias 
nondum  tjpis  consignatas  anonymo  adtribuunt.  »  Suit  la  citation  du 
début  de  la  pièce  hébraïque. 

Si  cette  notice  rectifie  une  erreur,  en  revanche  elle  en  commet 
d'autres,  singulièrement  graves  et  nombreuses.  Sans  parler  d'une  faute 
de  lecture  qui  se  trouve  dans  la  citation,  R.  Simson  sacerdos  doit  se 
lire  R.  Simson  Halclcadmôn  :  ce  nom  propre  HaMadmdn  (l'ancien)  est 
traduit  à  tort  par  le  prêtre;  Baruc  de  Averio  est  Baruc  de  Avirey; 
R.  Siméon  le  scribe  n'est  pas  de  Marsian,  mais  de  CJiâtillon  ;  les  trois 
docteurs  Jona,  Isaac  le  prêtre  et  Chaiim  ne  sont  pas  des  Berlinois  (!), 
comme  le  donne  à  entendre  le  BeroUnensium  ;  le  texte  dit  simplement 
que  R.  Haiim  est  de  Brinon  (dans  l'Yonne).  Le  R.  Hananel  qui  ter- 
mine la  liste  est  un  personnage  de  pure  fantaisie  ;  le  manuscrit  ne 
connaît  qu'un  R.  Haiim.  Enfin  la  patrie  de  l'auteur,  qu'Assemani 
reproche  à  Wolf  et  à  Bartolocci  d'avoir  méconnue,  n'est  pas  moins 
défigurée.  Après  avoir  fait  de  R.  Haiim  et  de  ses  compagnons  des 
Prussiens,  il  fait  de  l'auteur  un  Italien,  en  lisant  :  R.  Jacoh  ûls  de 
Jiida,  de  Volaterra,  au  lieu  de  :  R.  Jacoh  fils  de  Juda,  deLotra,  c'est- 
à-dire  de  Lorraine.  Impossible  d'accumuler  plus  d'erreurs  en  moins 
de  lignes. 

Après  les  bibliographes  du  xvii°  et  du  xviii^  siècle,  il  faut  descendre 
jusqu'à  nos  jours  pour  trouver  une  mention  des  élégies.  Zunz  résume 
la  notice  erronée  d'Assemani  dans  sa  Poésie  de  la  synagogue  au  moyen 
âge  (p.  33)',  et  fait  allusion  à  la  pièce  hébraïque  dans  son  Histoire 
littéraire  de  la  poésie  de  la  synagogue  (p.  362).  M.  Steinschneider,.  dans 

'  Cf.  Miscellany  of  Hebreto  littérature,  t.  I,  p.  191.  Londres,  1874.  .    - 
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le  dernier  numéro  du  Jahrluch  f.  rom.  Liter.  (1874,  p.  367),  signale 
également  d'après  Zunz  et  d'après  Assemani  la  pièce  française.  Enfln, 
M.  Neubauer,  dans  son  Rapport  sur  une  mission  en  Italie  \  en  fait 
remarquer  en  quelques  mots  l'importance  littéraire. 


II 


Comme  la  plupart  des  poésies  juives  du  moyen  âge,  l'élégie  hébraïque 
est  en  centons.  Régulièrement  le  dernier  vers  de  chaque  strophe  est 
pris  tout  entier  à  un  verset  de  la  Bible  '  ;  les  autres  vers  sont  le  plus 
souvent  formés  de  fragments  d'expressions  bibliques  cousues  ensemble, 
tantôt  prises  littéralement  au  texte  sacré,  tantôt  modifiées  plus  ou 
moins  profondément.  C'est  là  ce  qui  distingue  les  centons  hébreux 
des  centons,  beaucoup  plus  sévères,  des  poètes  grecs  et  latins.  D'ail- 
leurs ce  genre  de  poésie,  chez  les  auteurs  juifs  du  moyen  âge,  n'a 
pas  le  caractère  artificiel  propre  au  centon.  L'imitation  n'y  est  pas  un 
jeu  d'esprit.  Comme  la  Bible  était  pour  les  Juifs  le  seul  livre  dont  ils 
se  nourrissaient,  qu'ils  ne  pensaient  et  ne  sentaient  que  par  elle,  leurs 
idées  naturellement  prenaient  corps  dans  une  expression  biblique. 
Cette  difi'érence  à  l'avantage  des  centons  hébreux  n'empêche  pas  toute- 
fois les  poésies  juives  du  moyen  âge  d'être  en  général  assez  faibles. 
Les  Pioiitim^,  hymnes  religieux  qui  se  lisent  aux  grandes  fêtes,  sont 
remarquables  d'obscurité  et  de  recherche.  Les  belles  pièces,  comme 
partout  d'ailleurs,  sont  rares  ;  celle  du  Vatican  peut  compter  parmi  les 
meilleures,  et  elle  est  de  beaucoup  supérieure  à  deux  autres  élégies 
hébraïques  composées  sur  le  même  sujet,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
L'expression  y  est  en  général,  et  sauf  en  deux  ou  trois  endroits,  natu- 
relle et  bien  amenée,  et  les  phrases  bibliques  se  laissent  facilement 
détourner  de  leur  sens  original  pour  prendre,  sans  grand  effort,  celui 
que  veut  leur  donner  l'auteur.  Dans  notre  traduction  nous  avons  essayé 
de  rendre  aussi  fidèlement  que  possible  cette  double  physionomie  du 
texte,  cherchant  à  la  fois  à  serrer  le  sens  des  phrases  bibliques  et  à 
reproduire  la  signification  nouvelle  qu'elles  prennent  sous  la  plume  du 
poète.  Un  commentaire,  qui  accompagne  la  traduction,  indique  les  pas- 
sages imités  de  l'Ecriture  ;  ce  qui  permettra  au  lecteur  de  se  faire  une 
idée  exacte  de  ces  sortes  de  compositions  qui  forment  la  littérature 
poétique  des  Juifs  au  moyen  âge. 

Quoique  la  notice  historique  suive  l'élégie  dans  le  manuscrit,  nous 

1  Archives  des  missions,  3»  série,  I,  p.  558. 

*  Excepté  pour  la  strophe  xii. 

*  Du  grec  Tzoïr^xiii. 
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commençons  par  elle,  parce  qu'elle  sert  d'introduction  naturelle.  Nous 
mettons  les  vers  à  la  ligne  ;  dans  le  manuscrit,  les  strophes  seules  sont 
à  la  ligne.  Nous  imprimons  en  majuscule  la  première  lettre  de  chaque 
strophe,  pour  faire  ressortir  l'acrostiche  :  pm  ïTiir;"'  "^nn  na  ^/y, 
Jacolfils  de  Ralhi  Jiida,  Hazalc^.  Nous  reproduisons  les  petits  points 
qui  surmontent  les  noms  propres  et  quelques  autres  mots  importants^, 
ainsi  gue  la  ponctuation  qui  est  donnée  çà  et  là,  et  presque  toujours 
incorrectement^. 

'n  ,n"i7:iaa  -^mps  in  ibNi  .a-icb  n"»  n-i3>in'û  timp 
\r:^'n'Q  'nnm  .inb^n  1153  "^r^an  in'^aNT  l'^'^b-jp  pnif^ 
îra^'O  'm  ,'^T'rîN)3  i;Ta  'm  ,ï-i72bw  'nnrn  /ii^û'-ipri 
,irt3  pnit^  'nnm  ,lnb)3ip  'nnm  .iib^ap^XD  nàiDr; 
tnsnab   t23i-i3T  .ts'^'^n  'nnm  .ins-^nriTo   t=!^^n  'nnm 

t^bj^  'N 

«  Celte  Selicha^  a  ëlé  composée  par  R.  Jacob,  fils  de  Juda  de  Lolra 
(Lorraine),  au  sujet  de  treize  saints  qui  furent  brùle's  à  Troyes,  deux 
.  semaines  avant  la  Pentecôte,  en  48,  petit  comput  ^  Les  voici,  désignés 
par  leurs  noms  :  R.  Isaac  Châtelain,  sa  femme,  ses  deux  fils  et  sa  bru, 
R.  Samson  Ilakkadmôu,  R.  Salomon,  R.  Baruch  d'Avirej',  R.  Simcon 
lo  scribe  de  Cbâtilon  (Cbâtillon),  R.  Comlon,  R.  Isaac  Coben  (ou  le  Prêtre), 
R.  Haïm  de  Brinon  et  R.  Ilaïm.  Que  leur  souvenir  soit  en  bénédiction.  — 
Dieu  Roi  '  !  » 

1  Hazak  est  une  interjection  signifiant  à  peu  près  mactel  apagel  Elle  termine  ficf- 
quemment  les  acrostiches  des  poèmes  hébreux  du  moyen  âge. 

*  Les  mots  correspondants  de  la  traduclion  sont  en  italique.  —  Daus  la  notice  les 
mots  qui  ne  sont  pas  ponctués  ont  en  surcharge  le  signe  v  plusieurs  fois  répété.  Ce 
sont  des  enjolivements  fréquents  dans  les  manuscrits  hébreux,  et  qu'il  était  inutile 
de  reproduire. 

'  Les  deux  pièces  sont  écr'.les  en  caractères  semicursils  du  moyen  âge.  Nous  les 
donnons  en  caractères  carrés. 

4  Cette  notice  est  précédée  de  quelques  mots  qui  semblent  ne  pas  s'y  rapporter.  Ces 
mots  que  M.  Neubauer  n'avait  pas  cru  devoir  reproduire  nous  sont  aiuFi  donnés  par 

M.  l'abbé  Duchesne  :  ii-îsb  lUTIpS  "ISI^ÛT^  "JlpDS  ;  nous  n'en  comprenons  pas 
le  sens. 

î  La  sclicha  est  une  élégie  qui  se  récite  à  la  synagogue,  les  jours  de  pénitence,  à 
l'effet  dïmplorer  l'indulgence  ou  la  miséricorde  divine. 

6  Le  petit  comput  ne  compte  pas  les  milliers  ;  48  est  donc  5048  a.  m.  =  1288  de 
l'ère  chrétienne.  Signalons  ici  une  malencontreuse  faute  d'impression  qui  s'est  glissée 
dans  le  rapport  de  M.  Neubauer  sur  sa  mission  en  Italie  [l.  cit.].  On  a  imprimé  1238 
au  lieu  de  1288  pour  la  date  qu'il  donne  de  celte  élégie. 

'  Ces  mots  sont  le  commencement  d'une  prière  qui  se  récite  au  temple,  les  jours  de 
pénitence,  après  les  sclichoth.  Ils  prouvent  que  la  pièce  était  récitée  solennellement 
au  cours  de  l'offîee,  ce  que  d'ailleurs  faisait  supposer  le  titre  de  selicha  donné  à  celle 
pièce  par  l'auteur  de  la  notice. 
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ÉLÉGIE  HÉBRAÏQUE. 


TEXTE. 

,"i2i:d  I3n3  Nb  ûce33  mp-'T  ''-1ÎM73 
:nr:TD   !-:\x  ,bpi">::  r;\x 

.\-i'7bn7o  "j-DiN  b3>  !-;n7:o  bD  na^J^   11 

:  \nnnDr;  Nb   •^':t 
.^■^■'5^)2  "isa  û"^-!^;»  ibp   m 

.■^■^jD    T,Ï1):T    ,Û5U5N   nN3  IDb   *1-lttN 

:-i^i  tïN  da  nyar-,1 

COMMENTAIRE. 

1 .  Le  cilice  et  la   cendre  sont  étendus  comme   un   Ut  jjour  heaucou}) 

(Esther,  iv,  3).  Est-ce  qu'il  étendra  le  cilice  et  la  cendre  ?  (Isaïe, 
Lviir,  5). 

2.  (Les  ennemis  de   Dieu)  disparaissent  dans  la   fumée   (Psaumes, 

xxxvii,  20).   Pour  les  instruire  dans  le  livre  (c.-à-d.  l'écriture 
[chaldaïque]  ;  Dan.  i,  4). 

3.  Ceints  d'étincelles  (Isaïe,  l,  11).  —  lEt  chacun  donnera  une  rançon 

pour  sa  personne  (ou  sa  vie)  (Ex.  xxx,  12j. 

4 .  Oh  est  celui  qui  pèse  ?  celui  qui  compte  les  tours  .*  (Isaïe,  xxxiii,  18). 

II  1.   Toute  joie  s'est  évanouie  (Isaïe,  xxiv,  11).  —  Pour  la  destruction 
de  ma  famille  (Esther,  viii,  6). 

'  Pour  'J'I^N;  le  T  marque  ici  simplement  Vo.  Celte  orthographe  incorrecte  est  ha- 
biluelle  dans  les  textes  hébreux  non  pondues;  on  la  retrouve  plusieurs  fois  dans 
noire  élégie,  par  exemple,  sir.  vu,  3  :  ll^'^i^b  pour  T735>b  ;  sir.  vu,  1,  tT'D'^S'^ 
pour  rr^DD"^  ;  etc. 

*  Lire  ■^jp'^OrS-  On  serait  tenté  de  corriger  ce  mot  en  "^j^ii'jDt^,  m'a  saisi;  Vex- 
pression  serait  plus  naturelle. 

3  Lire  "^jj-'T^.  Les  deux  ii  qui  terminent  les  trois  premiers  vers  et  le  mot  "^"^"tDTO 
sont  pour  rimer  à  i'œil  avec  le  quatrième. 

*  Lire  n-|«N;  de  même  str.  v,  2  :  Irtnïp,  lire  nnsB  ;  4  :  tiniam,  lire  E]-lï:m. 


DEUX  ÉLÉGIES   DU   VATICAN  271 


ÉLÉGIE  HÉBRAÏQUE. 


TRADUCTION. 

I     J'ai  étendu  sur  mon  corps  le  cilice  et  la  cendre  ;  [Livre  ; 

Car  ils  ont  disparu  dans  la  fumée,  les  hommes  instruits  dans  le 
Ceints  d'étincelles,  ils  n'ont  pu  donner  de  rançon  pour  leur  vie. 
Où  est  celui  qui  pesait,  où  est  celui  qui  comptait  (les  lettres  ')  ? 

II     Toute  joie  s'est  évanouie  devant  la  destruction  de  ma  famille. 
Elle  est  descendue  au  tombeau  la  gloire  de  mon  orgueil  ; 
La  crainte  m'abreuve  ;  mais  ce  que  je  redoutais  *, 
Je  n'en  ai  pas  détourné  la  tête. 

III    Plus  légers  que  les  aigles  sont  les  fils  de  mes  persécuteurs. 

Les  rejetons  que  j'ai  plantés  ^  mes  oppresseurs  les  ont  détruits. 
«  Allez,  dirent-ils,  dans  la  flamme  ardente  »  et  mes  enfants  hâtè- 
Et  un  feu  de  Dieu*  les  consuma.  [rent  leur  pas, 


COMMENTAIRE. 

2.  Elle  est  descendue  au  tombeau,  la  fierté  (Isaïe,  xiv,  11).  —  La  gloire 

de  son  orgueil  (Isaïe,  xxvrii,  1  et  4). 

3.  «  La  crainte  m'abreuve  »  :  je  n'ai  pas  retrouvé  l'origine  de  cette 

expression.  —   Et  ce  que  je  redoutais  est  tombé  sur  7noi  (Job, 
III,  25). 

4.  Je  n'en  ai  pas  détourné  la  tête  (Isaïe,  l,  6). 

III  1.  Plus  légers  que  les  aigles  (Samuel  ii,  1,  23).  —  La  fin  du  vers  n'est 
pas  imitée. 

2.  Le  rejeton  que  j'ai  planté  (Isaïe,  lx,  21).  —  La  fin  du  vers  n'est 

pas  imitée. 

3.  Allez  dans  la  fiamme  ardente  (Isaïe,  l,  11).  —  Et  tes  constructeurs 

hâtèrent  le  pas  (Isaïe,  xlix,  17). 

4.  Et  le  feu  de  Dieu  les  consuma  (Nombres,  xi,  1). 

'  Allusion  aux  grands  docteurs  de  la  synagogue,  qui  savaient  rendre  compte  de 
tous  les  mots,  de  toutes  les  lettres  de  la  Sainte  Écriture,  et  en  tirer  des  enseignements. 
Cf.  Derenbourg,  Essai  sur  l'histoire  de  la  Palestine,  p.  396,  397. 

»  On  peut  traduire  encore  ;  La  crainte  et  ce  que  je  redoutais  m'abreuvent. 

3  On  pourrait  lire  nôçrê  au  lieu  de  niçrê,  ce  qui  donnerait  «  les  gardiens  de  mes 
plantations  ».  —  Mais  le  texte  fait  évidemment  allusion  au  verset  d'isaïe  (lx,  21) 
qui  signifie  :  les  rejetons  que  j'ai  plantés.  Voir  au  commentaire. 

♦  C'est-à-dire  terrible,  ou  :  affronté  pour  l'amour  de  Dieu. 
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COMMENTAIRE. 

IV  1 .  Tou(  homme  de  cœur  fii  venir  (Exode,  xxxv,  22).  —  Ce  lieu  fui 
appelé  embrasement  (Nombres,  xi,  3). 

2.  Isaac  fut  ému  (Genèse,  xxvir,  33).  —  Il  dit  :  que   c'est  terrible 

(Genèse,  xxviii,  17). 

3.  Et  quand  finiront  les  jours  de  pureté  (purification)  (Le'vitiquc,  xn,  • 

4  et  6).  —  Le  Jour  de  sabbat  (passim). 
-    4:.  Ils  approchèrent  de  Dieu  (offrirent  à  Dieu)  tm  feu  profane  (Lévi- 
tique,  X,  1). 

V.  1 .  Elle  est  la  préférée  de  sa  mère  (Cantique,  vi,  9)  —  «  Saisie  par 
la  main  du  bourreau  (tôrépli)  »  :  il  saisit  sa  proie  (tércpli) 
(Isaïe,  V,  29). 

2.  «  Dans  sa  pieté   (thoumathô)  éprouvée  »  ;  thoumatho,   forme  rare 

prise  à  Job,  11,  3.  —  «  Ne  détourna  pa?  la  tête  »,  proprement  : 
ne  tourna  pas  la  nuque  :  Ils  m'ont  tourné  la  nuque  (le  dos)  et 
non  le  visage  (Jérémie,  11,  27). 

3.  Le  commencement  n'est  pas   imité.  —  Ne  retiens  pas  tes  mains 

(Josue',  X,  6). 

1  En  marge,  le  ri  initial  est  corrigé  en  iri. 

*  et  3  Voir  page  270,  note  4. 
"  Lire  -^bblï'. 

5  Lire  nn'û'. 

*  Nb,  abréviation  pour  bSîb. 

'  Lire  ITISNTO.  Pour  le  mot  qui  suit,  voir  la  noie  1  de  la  page  270. 
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IV    Venu  au  lieu  de  l'embrasement,  l'homme  de  cœur 
Isaac  *  fut  ému.  Il  dit  :  «  Que  c'est  terrible  !  » 
Au  jour  de  Sabbat  finirent  pour  lui  ses  jours  de  purelé*, 
Quand  on  l'approcha  du  feu  profane. 

V  La  préfe're'e  de  sa  mère  ^,  saisie  par  la  main  du  bourreau, 
Dans  sa  piété  éprouvée,  ne  détourna  pas  la  tête. 

Elle  ordonna  qu'on  la  saisît  :  «  Ne  retiens  pas  la  m?iin  !  » 
On  la  fit  saisir  et  on  la  briîla. 

VI  Enfants  d'amour  '*,  objets  des  plus  tendres  soins, 
Les  deux  (frères)  vinrent  dans  le  feu  do  ronces  ;     • 

Ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  :  «  Heureux  les  frères  d'être  ensemble  !  » 
Ils  offrirent  l'holocauste  et  accomplirent  le  sacrifice. 

VII    En  vain  la  foule  engageait  la  bru  au  beau  visage  *  : 
«  Vers  le  dieu  étranger  tourne-toi,  ô  vigne  fertile  ®  !  » 
L'enfant  juive  a  refusé  de  se  soumettre  ;  [Dieu  ! 

Ses  embrasements  sont  des  embrasements  de  feu,  une  flamme  de 

COMMENTAIRE. 

4.  «  On  la  fit  sortir  (hoçihouha)  et  on  la  brûla  (vAthissarêph)  »  : 
Faites-la  sortir  (hoçihouha)  et  qu'on  la  brtile  (vElhissarêph) 
(Genèse,  xxxviii,  24). 

VI  1 .   «  Enfants  d'amours  »  expression  talmudique.   —  Objets  des  plus 
tendres  soins  (Lament.,  ir,  20). 

2.  (Comme  une  rose)  dans  les  ronces  (Cantique,  ii,  2). 

3.  Ils  se  disaient  l'un  à  l'autre  (Juges,  vi,  29).  —  Heureux  les  frères 

d'être  ensemble  (Psaumes,  cxxxiii,  1). 

4.  Ils  offrirent  des  holocaustes  et  accom2)lirent  des  sacrifices  (Exode, 

XXIV,  5).  —  La  phrase  de  l'Exode  est  reproduite  textuellement 
dans  l'elégic. 

VII  1 .  Vainement  la  foule  médite  (Psaumes,  ii,  1).  Le  verset  hébreu  est 
reproduit  textuellement.  —  0  ma  fiancée,  que  sont  belles  tes 
amours  (Gant.,  iv,  10).  Fiancée  et  bru  sont  exprimées  en  hébreu 
par  le  même  mot. 
2.  Un  Dieu  étranger  (passim).  —  Ta  femme  sera. . .  comme  une  vigne 
fertile  (Psaumes,  cxxvm,  3), 

'  Isaac  Cliâlelain. 

^  Sa  vie  pure. 

3  La  femme  d'Isaac  Châtelain. 

*  Les  deux  fils  d'Isaac  Châtelain, 
i  La  femme  de  l'un  des  fils. 

*  Comparaiîon  fréquente  dans  la  BiLle.  Voir  spécialement  le  Ptaume  128,  auquel 
colle  ligne  fait  allusion.  Cf.  au  commentaire. 

T.  I.  48  ■ 
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GOMMENTAIRF. 

3.  Ce  vers  n'est  pas  imite. 

4.  (L'amour  est  fort  comme  la  mort  ;1  ses  embrasements  soni  des  embra- 

sements de  feUy  une  flamme  de  Dieu  (Cantique,  viii,  6). 

VIII  1.  Dans  le  concert  unanime  (des  e'toiles)  (Job,  xxxviir,  7).  —  Entonnez 
le  cantique  avec  des  cris  de  joie  (Psaumes,  xxxiii,  3). 

2.  Comme  des  danseurs  joi/eux  [Jcrém'io,  xxxi,  4).  —  En  ordre,  ils  par- 

tirent (Nombres,  x,  28). 

3.  Leur  visage  rayonne  (Isaïe,  xiii,  8).  —  «  La  lumière  était   avec 

eux  (proprement  :  dans  leur  demeure)  »  :  La  lumière  est  dans 
leur  demeure  (Exode,  x,  23). 

4.  Semblables  à  la  paille,  le  feu  les  consuma  (Isaïe,  xlvii,  14), 

IX  1.  Mon  cœur  s'émeut  (Job,   xxxvii,  1).   —  Puisse  ma  tête  se  fondre 
en  larmes  (Je'rémie,  viii,  23). 

2.  Il  a  été  assez   fort,  l'ennemi  {LdimQVi\..,   i,  16).  Le  reste  n'est  pas 

imite'. 

3.  En  2)âture  aux  flammes  (Isaïe,  ix,  4).  —  (Ephraïm),  enfant  précieux 

(Jérémie,  xxxr,  20). 

4.  Samson  dit  :   Périsse  mon   âme  !   (c.-à-d.   ma  personne)   (Juges, 

XVI,  30). 

'  Dans  le  manuscrit  les  deux  Tl  sont  surmontés  d'un  trait  :  ■^m*)'!!). 
'  Mots  entre  parenthèses  dans  le  texte,  II  n'en  faut  pas  tenir  compte. 
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VIII     D'un  concert  unanime,  ils'  entonnèrent  les  cantiques; 
Comme  des  danseurs  joyeux,  ils  partirent  en  ordre; 
Leur  visage  rayonnait  ;  la  lumière  e'tait  avec  eux. . . 
Semblables  à  la  paille,  le  feu  les  consuma. 

IX     Ah  !  mon  cœur  s'émeut,  ma  tôle  se  fond  en  larmes  ; 

Car  il  a  été'  assez  fort,  l'ennemi  qui  me  dévaste  et  m'écrase, 
Pour  livrer  en  pâture  aux  flammes  l'enfant  précieux  de  ma  sain- 
Samson  *  dit  :  «  Périsse  mon  ame  !  »  [tele'  ! 

X    Dirigeant  son  âme  vers  la  valle'e  des  pleurs, 
L'élu  de  Dieu  fut  lié  sur  le  bùcber  préparé. 
Il  a  ranimé  son  courage,  s'est  armé  de  résolution, 
Et  Salomon^  est  assis  au  trône  de  la  gloire  *. 

XI     II  va,  sans  que  nul  le  puisse  délivrer  de  ses  persécuteurs. 
Il  incline  son  épaule  pour  prendre  son  fardeau  du  sort. 
On  l'enveloppe  de  flammes  ;  le  feu  le  consume  ; 
Il  est  béni  ". 


COMMENTAIRE. 

X  1.  Dirigeant  son  âme  au  bien  (Habacuc,  ii,  4).  —  La  vallée  des  pleurs 
(Psaumes,  lxxxiv,  7). 

2.  L'élu  de  Dieu  (II  Samuel,  xxi,  6).  —  Ils  furent  liés  (de  chaînes}, 

(Nahum,  m,  11). 

3.  Il  a  ranimé  son  courage  (Habacuc,  i,  11).  —  S'est  armé  de  résolution 

(Isaïe,  XXX,  1).  Ce  passage  d'Isaïe  est  obscur,  et  le  sens  en  est 
contesté. 

4.  Et  Salomon  s'assit  sur  le  trône  de  la  royauté  (I  Rois,  i,  46). 

XI  1 .  Sans  que  personne  le  puisse  délivrer  (Isaïe,  v,  29).  —  Il  délivre 
(Israël)  de  ses  persécuteurs  (I  Samuel,  xiv,  48). 

2.  Il  incline  son  épaule  pour  prendre  son  fardeau  (Genèse,  xlix,  15).  — 

«  Du  sort,  (proprement  :  de  ce  qui  lui  arrive)  »  :  tout  ce  qui  lui 
arrive  (Esther,  iv,  7). 

3.  On  l'enveloppe  de  toutes  parts  (Isaïe,  xlii,  25).  —  Le  feu  le  consume 

(Job,  XV,  34). 

4.  Il  est  béni  (Nombres,  xxti,  13). 


1  Les  cinq  ■viclimes. 

^  Samson  le  kadmôn. 

3  R.  Salomon. 

*  De  la  gloire  céleste. 

5  R,  Baruch  d'Avirey.  (Barnch=  BeneJiclus.) 
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COMMENTAIRE. 

XII  1.  Des  chantres  s'apirrochèrent  (Ezras,  ix,  1).  —  Et  il  n'en  a  pas  pitié 
(Isaïe,  XXVII,  11). 

2.  La  flamme  ne  s'éteint  pas  (Ezéchiel,  xxi,  3),    —    «  Elle  le  dévore 

(proprement  :    car  le  feu  le   dévore)  »  :   Car  le  feu   le   dévore  ■ 
(Deutér.,  v,  24). 

3.  «  Le  chantre  habile;   proprement  :   habile  à   chanter  »;   Uahiles 

à  chanter  (P.saume3,  xxxiii,  3)  ;  Homme  habile  à  chanter  (I  Sa- 
muel, XIV,  17).  —  Dieu  le  conduit  seul  (Deutér.,  xxxii,  12). 

4.  Dieu  l'a  iom  (Genèse,  v,  24).  —  Et  Siméon  n'est  plus  (Gcubso, 

xLii,  36). 

XIII  1 .  Littéralement  :    Sa   cime  est  parmi  les  touCFes  épaisses  ;  expres- 
sion prise  à  Eze'chiel,  xxxi,  3. 

2.  Cf.    strophe   v,    vers   2.    —   Et  son   visage   [sévère)    est    changé 

(Eccle'riiaste,  vm,  1). 

3.  Le  feu  le  dévore  (Isaïe,  xxix,  6).  —  Tu  le  recevras  comme  ta  fart 

(ton  lot)  (Exode,  xxix,  26). 

4.  Elle  sort  frappa  Jona  (Jonas,  i,  7). 

»  Ms.  îisTO. 
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XII     Le  chantre  s'approche,  et  le  barbare  n'en  a  pas  pitié'. 
La  flamme  ne  s'éteint  pas  ;  clic  le  de'vore, 
Le  chantre,  le  scribe  habile  ;  et  Dieu  le  conduit  seul 
Et  le  prend  avec  lui.  Siméon  '  n'est  plus  ! 

XIII  (Comme  un)  arbre  à  la  cime  haute  et  touffue,  l'ami  (de  Dieu] 
Reste  ferme  dans  sa  pie'té  :  il  ne  change  pas  de  visage. 

Le  feu  qui  le  dévore,  il  le  reçoit  comme  sa  part  ; 
Et  le  sort  frappe  Jona*. 

XIV  Le  chef  de  la  troupe',  affermi  par  la  Grâce, 
Debout  à  son  poste,  se  dispose  à  l'œuvre. 

Il  e'tait  prê(re  du  Très-Haut.  Son  Sme  se  dévoue 
Et  la  splendeur  à'Tsaac^  est   livrée  au  feu,  et  sa   sainteté   aux 

[flammes. 

XV    La  violence  du  bourreau  éclate  contre  un  homme  honoré  ; 
Il  doit  le  brûler.  (La  victime)  est  livrée  en  ses  mains  ; 
Son  visage  se  contracte,  qui  était  plus  brillant  que  la  lune. 
Et  l'arbre  de  vie  est  au  Paradis^. 

COMMENTAIRE. 

XIV  1.  Afermi  par  la  grâce  (Isaïe,  xvi,  5). 

2.  Debout  à  mon  poste  (Ilabacuc,  ii,  1).  —  Pour  se  disposer  à  l'œuvre 

(au  travail)  (Exode,  xxxvi,  2). 

3.  Il  était  prêtre  du  Très-Haut  (Genèse,  xiv,  18).  —  Ceux  dont  Vâme 

se  dévoue  (Exode,  xxxv,  21). 

4.  La  splendeur  d'Israël  est  livrée  au  feu,..  Et  sa  sainteté  aux  gammes 

(Isaïe,  x,  17  et  16). 

XV  1.  la  violence  du  bourreau  (Isaïe,  li,  13).  La  violence  éclata  contre  lui 

(Esther,  r,   12). 

2.  Il  doit  le  brûler  (son  dieu  de  bois)  (Isaïe,  xliv,  15).  —  La  fin  du 

vers  rappelle  le  passage  de  la  Genèse,  xiv,  20  :  «  Béni  soit  le 
Dieu  suprême  qui  a  livré  tes  ennemis  entre  tes  mains.  » 

3.  Et  tous  les  visages  en  seront  contractés  (Ezéchiel,  xxi,  3). 

4.  Et  V arbre  de  vie  [était]  au  milieu  du  paradis  (Genèse,  ii,  9). 


1  Siméon,  le  scribe,  de  Châlillon. 

2  R.  Jona  ou  ComIon  ou  mieux  Colou  :  Jona  en  hébreu  veut  dire  colomie  (en  vieux 
français  Colomb  ou  colon).  Peut-on  rapprocher  de  ce  nom  celui  de  Columcs  (Fulch,) 
qui  se  trouve  dans  une  charte  du  xi"  siècle  (vers  1070)  [Carttilaire  de  Savigny,  pu- 
blié par  A.  Bernard,  p.  241)  ?  Le  J  de  colombus,  tombé  au  xii"  siècle,  ne  doit  pas  avoir 
encore  disparu  au  xi«  siècle. 

'  De  la  troupe  des  martyrs. 

♦  Isaac  Cohen  ou  le  prêtre, 

*  R.  Haiim  de  Brinon.  Haiim  en  hébreu  veut  dire  vie. 


278  ÉTUDES  JUDÉO-FRANÇAISES 

.  dm3  T^DS^  -nN)3b  pt::  ^  t  xvi 
.  »  û!in  '^•'5>n  ûy  "^na  np;'-^  mw 

.ïTnttjy  «Jibuj  mi^i^ûn  *i»"iy  ït^  in'hD   xvii 

,n-nD  nss'b  *i^  b:>  ï)i3n  n^T?:  ^nidî 

COMMENTAIRE. 

XVI  1 .  De  l'huile  d'olive  pure,  raffinée,  pour  le  luminaire  (Exode,  xxvii,  20). 
—  Rugissant  comme  un  lionceau  (Proverbes,  xix,  24). 

2.  Les  concordances  n'indiquent  aucun  passage  auquel  on  puisse 

rapporter  ce  vers. 

3.  (Comme  des  nuées)  ils  volent,  comme  des  pigeons  rejoignant  leur 

colombier  (Isaïe,  lxi,  8). 

4 .  Là  (dans  les  conseils  de  morale)  est  la  vie  pour  ceux  qui  la  trouvent 

(Proverbes,  iv,  22).  Notre  texte  dit  également  ^owr  ceux  qui  la 
trouvent.  Mais  nous  avons  cru  devoir  modifier  la  traduction 
d'après  le  sens  du  contexte. 


TIl 


Le  déchiffrement  de  l'élégie  française  présente  des  difficultés  consi- 
dérables. Dans  sa  plus  grande  partie,  elle  n'est  pas  ponctuée,  ce  qui 
supprime  les  a  et  les  e  ;  les  o  et  les  î«  (m,  ou)  d'un  côté,  les  é  (è,  e)  et  les  i 
de  l'autre  se  trouvent  de  la  sorte  représentés  par  deux  semi- voyelles 
qui  peuvent  avoir  encore  la  valeur  de  v  et  de  y.  Les  tildes  qui,  placés 
sur  les^,  les  /fc,  les^,  doivent  les  changer  en  g,  en  fA,  en/,  manquent 
souvent.  Ainsi^  vanfcere  (xvii,  1)  est  pour  vanlccre  =■  vanchere\ 
pormetits  (ix,  2)  est  ^o\xv forments  ;  etc.  Plusieurs  mots  sont  coupés  à 
tort;  i  (ou  e)  lavet  i^onr  il  avet  [avait)  (ix,  4).  Presque  à  chaque 
strophe,  plusieurs  mots  sont  réunis  en  un  :  ehjour,  elaniiit  pour  e  le 
jour,  e  la  nuit[ii,  3)  ;  delatrémaU  pour  de  la  très  maie  (m,  1)  ;  citkide- 

•  Vers  obscur;  le  texte  est  évidemment  corrompu;  je  lis  :  D3>  "^115  ipi^  ,ÛN2 

dîna  "^yn. 

*  Pour  rendre  plus  facile  la  lecture  des  exemples  cités,  j'ajoute  les  voyelles  dans 
les  mots  que  le  texte  hébreu  ne  ponctue  pas. 
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XVI     Plus  pur  que  Ihuilc  du  luminaire,  comme  un  lionceau  rugissant 
Il  s'écrie  :  «  Que  mon  corps  soit  brûle  avec  mes  amis  !  » 
—  Telles  volent  les  colombes  regagnant  leur  colombier. 
Là'  est  la  vie  pour  ceux  qui  la  cherchent*. 

XVII    Invoquez  Dieu  aux  treize  attributs*, 

Vous  tous,  race  fidèle,  craignant  la  parole  divine  ! 
Un  petit  nombre  a  surve'cu  à  travers  les  amertumes. 
Dieu  jugera  et  avisera  ! 

COMMENTAIRE. 

XVII  1.  Je  t'invoque,  ô  Dieu!  (Psaumes,  xxvin,  1). 

2.  Touf  entière,  race  de  vérité  (Jérémie,   ii,  21;  c.-à-d.,  race  pure, 

sans  mélange).  Craindre  Dieu;  la 'parole  de  Z>/e«  (passim';. 

3.  Un 'petit  'nombre  a  survécu  (Isaïe,  xxiv,  6).   —  «   A   travers  les 

amertumes  »  littéralement  :  par  ce  qui  porte  l'amertume  ; 
imitation  du  Deute'ronome,  xxix,  17  :  racine  qui 'porte  le  poison 
et  Vamertume  (l'absinthe). 

4.  Dieu  vous  jugera  et  avisera  (Exode,  v,  21). 

tos  pour  cil  U  de  tos  (iv,  3),  etc.  Par  suite  de  l'état  défectueux  du  ma- 
nuscrit et  de  la  nature  de  l'écriture,  plusieurs  lettres  se  confondent 
entre  elles.  L'akf  [h  muette,  a  ou  e)  se  confond  avec  le  mim  [m]  et  les 
double  vav  {v).  Le  premier  mot  de  la  pièce  avait  été  lu  par  M.  Neu- 
bauer  et  M.  Angelo  hont  {ont),  ce  qui  n'offrait  aucun  sens  ;  j 'étais  tenté 
de  corriger  ont  en  {h)  ores,  bien  que  les  lettres  ont  fussent  certaines  ;  un 
examen  plus  approfondi  de  la  forme  des  lettres,  demandé  à  M.  Angelo, 
me  montra  qu'il  fallait  lire  7nont,  leçon  satisfaisante  d'ailleurs  pour  le 
sens.  Le  daïeth  {d)  se  confond  perpétuellement  avec  le  resch  [r]  ;  le  vav 
[v,  0,  u,  ou)  avec  le  yod  (é,  i,j)  ;  le  zain  {z,  s  douce)  avec  le  ïcoph  [le]  ; 
V?i  dans  les  groupes  an,  en,  on,  manque  généralement.  Ainsi  le  manus- 
crit porte  ou  semble  porter  :  deruit  [déduit,  II,  2)  ;  coruit  [conduit,  11,3); 
doled  [dolor,  III,  1)  ;  cdi  [cri,  V,  2)  ;  onelement  (Jnelement,  XI,  1)  ;  oneseos 
(o  no  seos  =  o  nos  seons  =  où  nous  séons,  XVII,  3)  ;  zangeler  {Jcangeler^ 
changeler,  III,  2);  zant  {Jcant,  V,  1),  etc.,  etc.  Dans  certains  cas,  tel 
trait  effacé  défigure  des  lettres  et  par  suite  des  mots.  Str.  i,  4,  le  ma- 
nuscrit porte  lui  ;  il  faut  lire  lur  [lor),  Vi  n'étant  que  le  reste  d'une  r 
effacée.  Le  sin  [s)  s'est  souvent  réduit  à  teth  [t).  Str.  xvii,  2,  M.  Neu- 
bauer  lisait  jôrt  au  lieu  de  jors.  Comme  l'écriture  est  quelque  peu 

1  Au  ciel. 

»  Ce  verset  désigne  le   treizième  martyr,  appelé  également  R.  Haiim.  Cf.  page 
277,  noie  5. 

^  Épithèle  habituelle  de  Dieu  dans  les  poésies  hturgiques  du  moyen  âge. 
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cursive,  des  lettres,  reliées  entre  elles,  paraissent  former  de  nouvelles 
lettres;  le  tv  ou  le  vt  n'est  souvent  qu'une  s  et  réciproquement.  Ainsi 
nsre  (II,  1),  donné  par  les  copies  de  MM.  Neubauer  et  Angelo,  doit  se 
lire  7ivtre=:  notre.  Je  ne  parle  pas  des  passages  entièrement  corrompus 
que  je  renonce  à  expliquer. 

Comme  je  l'ai  dit  au  début,  un  grand  nombre  de  mes  corrections, 
inspirées  par  l'étude  de  la  copie  de  M,  Neubauer,  ont  trouvé  leur  con- 
firmation dans  la  collation  de  M.  Angelo,  à  qui  j'avais  demandé  si  elles 
étaient  autorisées  par  le  manuscrit.  Celles-là,  je  n'ai  pas  hésité  aies 
transporter  dans  le  texte  que  je  publie.  Quant  aux  passages  pour 
lesquels  la  collation  concorde  avec  la  copie,  et  qui  appellent  des 
corrections,  je  donne  la  leçon  corrigée,  soit  dans  le  texte,  soit  dans 
le  commentaire  qui  accompagne  le  texte  ;  dans  les  deux  cas,  elle  y 
est  discutée. 

Le  tableau  suivant  donne  le  système  de  transcription  que  j'ai 
suivi  : 

î<  (alef)  '  (esprit  doux)*, 

n  (beth)  b 

il  (ghimel)  ri  {=  S  dur  et  quelquefois  pour  g  =7) 

^  (ghimel  tilde)  g  {=j) 

n  (daleth)  d 

r:  (bé)  h 

T  (vav)  V  (=  V,  0,  u,  ou) 

VI  (double  vav  tilde)  w  [=:v;  quelquefois  le  tilde  manque;  j'o-rii  alors  vv] 

T  (zaïn)  z  [=  s  douce) 

T  (zaïn  tilde)  z  ;  même  valeur  que  le  zaïn  simple 

n  (beth)  li;  n'existe  que  dans  les  mots  hébreux  * 

n  (telh)  t 

"^  (yod)  y)  3  {=  i,  (f  on  y,  c'est-à-dire  i  consonne) 

11  (double  yod  tilde)   y)^  ♦  (=  y ,  ;') 

D  (kaph)  kh  ne  se  trouve  pas  dans  notre  texte 

b  (lamed)  1 

J2  (mem)  m 

3  (noun)  n 

0  (samedi)  s  (n'existe  que  dans  les  mots  hébreux  ;  l's  française 
est  notée  par  125) 

1  Ualef  n'a  de  valeur  vocalique  que  par  le  point-voyelle  ou  la  semi-voyelle  qui 
l'accompagne.  Non  suivi  du  "i  (v)  ou  du  1  (yj),  il  reçoit  corame  point-voyelle  un  a  ou 
un  e  muet.  Suivi  du  v,  il  donne  0,  ow,  u  ;  avec  un  y),  il  devient  é,  è,  i. 

*  La  pièce  française  renferme  quelques  mots  hébreux,  spécialement  des  noms  pro- 
pres qui  n'ont  pas  été  francisés. 

3  Nous  représentons  le  1  par  l'v)  grec,  cette  lettre  pouvant  être  lue  e  ou  i. 

*  N'ayant  pas  de  caractères  spéciaux  pour  rendre  la  combinaison  des  deux  yod 
tildes,  nous  recourons,  faute  de  mieux,  à  deux  rj  avec  circonflexes. 
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5>    (ViD) 

h  fn'existe  que  dans  les  mots  hébreux) 

B    (Pé) 

p  (et  quelquefois  pour  p  =  f] 

D    (pé  tilde) 

vi=n 

i£   (çadé) 

ç  (=  ts,  ds) 

P    (koph) 

k  (et  quelquefois  pour  q  =r  ch) 

p    (koph  (lildé) 

cl  (=  ch] 

-)    (resch) 

r 

U3   t^in) 

-     s  {=  s  forte;  dans  les  mots  hébreux  le  U5  = 

=  sch) 

n    (Ihav) 

th  (n'existe  que  dans  les  mois  hébreux) 

Les  cinq  dernières  strophes  sont  ponctuées  ;  je  les  transcris  en  dé- 
terminant la  valeur  du  v,  de  l'vj  et  de  Valef^  telle  qu'elle  résulte  de  la 
ponctuation.  On  remarquera  dans  la  transcription  trois  sortes  à'e  :  e 
féminin  =  le  scheva  mobile  du  texte  hébreu  (:)  ;  é  =  le  çêrè  (••)  ;  è  = 
le  ségol  [•.')  ;  le  texte  n'a  qu'un  signe  (=  o)  pour  o,  ô,  eu,  ou  ;  il  ré- 
serve le  point- voyelle  de  l'ou  pour  Vu  français. 
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ÉLÉGIE    FRANÇAISE. 

TEXTE. 

.usVn  N~"i'^Tî5'n"ip  yTnû  yr»  lanx  amô  ^in  NTJ5Nn-ip 
îUii-iNn  a-^pNi  ^Ni3  "^sn  amis  N-nr-n  -nb  n-iD  -^p 

.a""mp  mbsN  L2N"iïni<b  "^n  n-nnb  uN-'n^û'^p  ujiujti 
u'^'^iip^  riN-^-^N^n  -^i  inp-^p  •aj-^iô'^N  lanN  asri)  ^-nx 

•  mbnpb  -iNi»  "^N  n"^bà3p  uicffini  'jN-'a 
:  -nbiTi  N72ii<  'û^'tD  TTT^D  (?)  iDN-^iN  "ji-^s-ns  -ip 

TRANSCRIPTION. 

1     mont  svnt  'inTiqTip  Tisr.  iTo'gni'h  g'nt, 
'tis  n'pv't  imos  s'ns  s'vvnt  'nr'giri. . . 
qrd'ntr'  'vs  pvrt  'rs  imonç  prvç  qvrsiiîi'  '■/ignt, 
q^l  pvr  Ivr  vvnwr'  nvvrt  dvmri  nv's  r'qTfit  d'rgnt. 

II     trvblTi'h  'rit  nvtr'h  gv'f,r,'h  'ïi  nvlr'h  dTidvr,7it 
dvsvs  qTimdiri't  Ithvrli  '0  l'wTi't  'lolvr  qvdviÏTit, 
'vs  npTimri't  t'q'  'TilTiT,vr  'ïilnvTiTit, 
'vrs  svnt  'rs  '"npnTis  qiriqvn  i^'n  vvr'iriTi'h  rqnviriïit. 

III     dltrvimr  plun'  g'nt  svprvs  s^it'  dvlvr, 
béTi'n  nvspvt  qnglior  '10  mv'r  Iqvlvr, 
gr\  prntn  pTjtTi  't;  'ntn  qr^n  '''iplvr, 
qr  pYruTiTit  'vn's  (?)  pTirdv  m^it  'vm'  dwlvr. 

COMMENTAIRE   DE   LA   TRANSCRIPTION. 

Dans  cette  restitution,  tout  en  donnant  aux  mots  leurs  formes  fran- 
çaises, nous  avons  cherché  à  conserver  les  traits  de  phonétique  qu'in- 
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ELEGIE    FRANÇAISE. 


TEXTE   RECONSTITUE. 

Ceci,  est  la  version  de  la  Selicha. 

I    Mont  sont  a  mcchicf  Isi'(aei;,  l'égarée  gent, 
E  is  ne  poct  mes  s'is  se  vont  enraj[antj  ; 
Car  d'entre  os  furet  ars  meinz  proz  cors  sage  e  gent 
Ki  por  lor  vivre  n'oret  doné  nus  rachet  d'argent. 

II    Troblee  et  notre  joie  e  notre  déduit 

Do  SOS  ki  medeet  la  Thora  e  l'aveet  en  lor  coduit  ; 

Os  ne  fineet  tache  e  le  jor  e  la  nuit. 

Ors  sont  ars  e  fenis  ;  checun  Gé  vraie  rekenuit. 

III    De  la  tre  maie  felone  jant  sofros  sete  dolor  ; 
Bein  nos  pot  changeler  e  muer  la  color. 
Gé  !  prent  eu  piti  e  enten  cri  e  plor  ; 
Car  por  niet  avons  perdu  met  home  de  valor. 

dique  la  transcription  hébraïque.  Toutefois,  pour  l'e  nous  nous  sommes 
écartés  de  ce  principe.  L'e,  Vé  et  l'è  (ces  deux  derniers  quand  ils  sont 
indiqués  dans  le  texte  hébreu  par  vj  non  ponctué)  sont  représentés  par 
e.  Quand  é  termine  un  mot,  nous  mettons  cependant  é,  pour  éviter  la 
confusion  avec  Ve  féminin.  Quand  le  texte  hébreu  distingue  par  la 
ponctuation  é  de  è,  nous  reportons  cette  distinction  dans  le  texte  re- 
constitué. Le  mot  Gq  étant  ponctué  Gé  en  plusieurs  endroits,  nous 
écrivons  partout  Gé. 

I.  l.'m'fiq-rjp  =  ameqiep  =  a  méchief  [lecture  due  à  M.  Paul  Meyer)  ; 
après  l'vj  de  w/j  il  y  a  un  aie/  qui  semble  indiquer  une  sorte  d'e  muet, 
ou  plutôt  d'^  douce  ;  quelque  chose  comme  a  meechief  ou  mieux  a  nieh- 
chief;  de  même  Veegaree  ou  mieux  Vehgaree.  Cf.  plus  bas,  p.  294.  —  Isr. 
=  Israël.  —  2.  'yjs  ;  ce  mot  pourrait  se  lire  encore  'va  =  os,  eus,  c'est- 
à-dire  eux  ;  s'ns  ;  le  n  peut  être  aussi  bien  un  v  ou  un  vj  ;  je  corrige  en 

sis  et  lis  :  s'is,  c'est-à-dire  s'ils,  si  ils. enraj[ant],  c'est  la  rime 

qui  détermine  les  dernières  lettres  de  ce  mot,  lettres  effacées  dans  le 
manuscrit  où  elles  occupaient  la  fin  de  la  première  ligne.  —  3.  Cors 
sage\,\e  manuscrit  porte  cvrsrm'  =  corsage.  —  4.  Nus  est  obscur;  le 
sens  demanderait  nul. 
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.n53  "ir^J  n'^iiN  iiûï^-'n  Nb\x  uip  nwsnd  N^t^i-is^b   v 

.m72    -^7:^    1-l7273"lp    ilû^lîû    5^'^:2n    T^II^O    rt.NTlà    'û''^    Hh^^ 

:  -inmïï  ns-^-iis  !::3i:  Ni:-ns  .  NOin:  lû-^ra-^N  lûsisn 

.  r::ncN*  "^b  udis  -^b  "^n  .  '::r^  nxit  Ni-ir;  'û-^i^m 
:a3-ipN  n'lû^"»  ûûiîiû   '^uno  w"i*in-i-:n  L:">Tb\s 

TRANSCRIPTION. 

IV     'npls'  pv  amnvi  r.  Tiçh'k  qUlviiriu 

q-npvr  gTfi '  lésa  rnts  'ïiimrizv's  tvl  'plïiTin 

'gTi  vvip  srndvi  çïilq-ridtvs  bvins  'iritTfit  phTin 
bvn  dpvrtvr  'ifilTiiot  dthvsphvlh  '■ndpl'/i'rin. 

V    l'prv'd'  p'nm'  qnt  \V  vvn't  'rd^ir  svn  mni, 

mval  iTipvit  mah  l'dprlifi'h,  dç'  gT,t'  mvt  grnt  qnri, 
'ni'  dTit  gw'h  mvrïir  dln'  mvrt  qvmmvn  'mn  Hivrifi, 
d'pnt  'irilTit  grvs'  pvrç'  grnt  pv^Tin'  svpno. 

VI     dvs  pr/irs  'npvrt  'rs,  'vn  plvit  \  'vn  grnt, 
Ivptirit  pv  'bhïi  dvpv'h  qf)  sn  s'prnt, 
\dy\t  hrv'  g'r  tvs.  'ïj  liri  grnt  li  'prnt, 
'■nl''ld7it  'pr'dTis  srs  tvl  t,tiI'  'qrnt. 

II.  1.  Joie  ;  rnsmuscTii  gomeh  =jâ}/e  avec  o  accentué,  7j  fortement 
prononcé  et  e  féminin  sonore  comme  dans  le,  je.  —  2.  Dosos  ■=.  deços, 
de  ceux.  —  md'-fit  =  médée[n\t  ;  je  ne  comprends  pas  ce  mot.  —  Thora, 
mot  hébreu,  =  Loi.  —  3.  TaYs\clie,  MM.  Neubauer  et  Angelo  s'ac- 
cordent à  lire  hslcr  avec  un  'am  pour  le  h  et  un  samedi  pour  l's  ;  leçon 
inadmissible,  parce  que  le  'din  et  le  samedi  ne  se  rencontrent  pas  dans 
nos  transcriptions  françaises,  et  que  le  groupe  TisTcr  ne  peut  former 
aucun  mot  hébreu.  Le  'din  et  le  samedi  du  manuscrit  se  corrigent 
sans  peine  en  teili  et  en  alef  ;  ce  qui  nous  donne  avec  le  h  :  talc  ;  IV 
seul  fait  difficulté  ;  mais  il  n'est  pas  impossible  que  ce  soit  le  reste 
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IV    En  plasse  fu  amené  R.  Içliak  Cbatelein 

Ki  por  Gé  lessa  renies  e  mesos  tôt  a  plein  ; 

A  Gé  vif  se  rendi  cil  ki  de  tos  biens  elet  plein  ; 

Bon  déporter  etet  de  Thosephoth  et  de  plain. 

V     La  prude  fanme  kant  ele  vit  ardir  son  mari, 

Mont  li  fit  ma  la  départie  ;  de  ce  jela  mot  grant  cri  ; 
Ele  dit  :  je  va  morir  de  tee  mort  com  mon  ami  mori. 
D'cfant  etet  grosse;  por  oc  grant  poine  sofri. 

VI    Dos  frères  i  furet  ars,  un  pelit  e  un  grant. 
Lo  petit  fut  ebati  du  foe  ki  si  s'eprent 
E  dit  :  haro  !  j'ar  tos  !  E  li  grant  li  aprent 
E  li  dit  :  a  paradis  seras;  tôt,  je  te  acrant. 

d'un  autre  akf  dont  le  trait  vertical  a  disparu,  ce  qui  nous  donne  take 
et  par  suite  fa[s]cke,  d'où  le  vers  devient  os  {eux)  ne  finée{n]t  {lor) 
ta[s\che.  — jor,  manuscrit  :  'ïjlvVyVjr  =  eJevjr  :  la  correction  'r^r,Ttyv  = 
eJejvr  s'impose  d'elle-même,  —  3,  Gé.  c'est-à-dire  Djé,  Dié,  Dieu; 
ainsi  partout  dans  la  pièce.  —  4.  vraie,  faute  pour  vrai. 

m.  1.  dolor  ;  manuscrit  doled;  la  rime  et  le  sens  exigent  dolor.  — 
3,  Pili,  ou  ^?ïïé,  ou  pitié  ;  manuscrit  :  ^r/j/vj.  —  4.  avons  i^vri's),  mot  à 
demi  e/Facé  ;  le  vj  pourrait  être  aussi  bien  un  v  et  le  second'  une  autre 
lettre  quelconque  ;  nous  Yx^on^  avons  ('vvns)  d'après  le  contexte. 

IV,  2.  Renies  ;  manuscrit  dentés  (dnts\  ce  qui  n'a  pas  de  sens.  Le 
blanc  qu'on  remarque  dans  ce  vers  vient,  non  d'une  lacune,  mais  d'un 
défaut  dans  le  parchemin  ;  toutefois  le  alef{')  isolé  qui  se  trouve  devant 
lésa  [lessa)  est  singulier,  —  3  ç'rjlJcTidtvs  =  cil  Ici  de  tos,  telle  est  la  leçon 
qui  se  dégage  de  la  variante  de  M.  Angelo,et  que  j'avais  supposée  sous 
les  mots  ç'rjlJcvrtvs  {=cil  cortois),  donnés  par  la  copie  de  M.  Neubauer. 
—  4.  Deportor  ou  Reportor.  Les  thosephoth  sont  des  gloses  talmudiques. 
V.  p.  299,  n.  L 

V.  2.  Cri.  Le  manuscrit  porte  cdri  =cdi.  La  correction  est  imposée 
parla  rime  et  le  sens.  —  3.  3Iori;  c'est-à-dire  mourut.  —  4.  sofri  ; 
manuscrit:  svprr},  pour  svprfi. 

VL  1 .  2,  Foe  (sic)  ;  cette  forme  se  rencontre  encore  plus  bas.  —  3. 
Iirv'  g'rivs  =^  haro'  j'ar  tos  (ardeo  totus).  Je  dois  l'explication  de  jar 
tos  à  MM.  Paris  et  Meyer. 

VIL  I.  Ibri's  =  la  hrus  ;  mots  lus  par  M.  Neubauer.  Tant  ;  manus- 
crit tn't,  erreur  sans  doute  pour  i'nt.  —  2.  Lecture  plus  qu'hypothé- 
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.  n-'p-'ipN  U5N  NTJiipSN  NUîsupN  Nb\x  aw^in^s!:: 
:  "T^pmpN  uj-^ms»  lutD-nc  .  Cj-^ii  -^àb  -^i-^bî  nv» 

"i-^bp-^N  LûNii  r^N-'-j^p  Nb3U53N  ^lui  x<->r\  )-\ii  riN   viii 

.  T^ba  UN'^Niss  ^iNp  -iD  ,  •'ûN\H'^b  aN'^'j\^  mb  ^as-^^^b 

:  n373npNbN  NiVsb  ';i:j>7ûU5  '-,  li3N  a-^iiNb-^N 

TRANSCRIPTION. 

VII     Ibrvs  qïitn't  \\.y]l  htiV,  'ni'  wniit  pvr  prTiqrir, 
'vn'qv'irir  noqe  ddvnrvs  qiril'tnr'  mvt  qiri'r, 
tntv't  \\r\  'qmns'  'nqvnlr'  as  'qrqrir, 
TlTi'  n\r\i-T\  lijif|  vvop,  pvrtt  mpvriris  'qvrq'ir. 

VIII     'h  'vu  wTiT|s  Lvs  'nsbr  qnh't  h'I  'tiklriv, 

l>\tuy\y\i  pvTTiTTis'iri't  g't  dpT]i'  q-riâvs-n'l  qrvliQr, 
l-/imvins  Ivr  '/ilïi't  W'n's,  pr  q'vs  npv'Vt  bli^-, 
'vnqs  éns  'nwot  sYihïilvi'mnt  'IiQr. 

IX     'npv'  'vnr.lmnt  qvm'  Êlhn  pv  'mmriç, 
dpTir'  s'hr\V  qdvscbh  pvrmnts  s'iripriTiç, 
Ivi  li'irs  'b  'brdirit  dbvn'  'vr'  pvETiç, 
\  l'vvTit  'nvn  r.  schmbvn  Igvn'  'l'qdmnlb, 

tique  ;  manuscrit:  qv'TiV,  je  lis  qr/r^r  =  Ici  er  [e]  ;  ddvnrvs  ne  peut  se  lire 
de  denrées  ;  comme  le  v  peut  être  corrigé  en  vî,  je  lis  dd-/]n-firs  =  de  de- 
niers. Je  change  également  qr/t'lnr'  en  qr/fnr't  =  ke  tenret  =  que 
tinrent.  Le  reste  de  la  strophe  n'offre  pas  de  difficulté. 

VIII.  1.  Un,  faute  pour  une.  —  Vois  ou  Veis.  —  2.  Vers  difficile. 
Le  manuscrit  porte  q'^drjsrj't,  que  je  lis  qui  dussent,  et  pvr  nnrit,  que 
je  lis  por  nie[n]t.  Le  sens  général  serait  donc  :  «  pour  néant,  pour 
rien  ils  fussent,  ils  seraient  gens  de  fête  qui  dussent  caroler;  peu 
s'en  faudrait  qu'ils  ne  se  considérassent  comme  des  gens  de  fête 
prêts  à  caroler  ;    mais  leurs  mains    étant   liées ,   ils  ne  pouvaient 
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VII     La  brus  ki  tant  etet  bêle,  an  la  vint  por  precliier, 
Une  kl  er  riche  de  deniers  ke  tenret  mot  cbier, 
Tantôt  elc  akemense  encontre  as  a  crachier  : 
Je  ne  1ère  le  Gé  vif;  portât  me  pores  ecorchier, 

VIII     A  un  vois  tos  enseble  cbanteet  bat  e  cler. 

Por  niet  fuiset  jat  de  fetc  qui  dusset  caroler. 

Le  mains  lor  eteet  liées;  par  cous  ne  poeet  baler  ; 

Ookes  gens  en  vit  si  bêtement  aler. 

IX    En  foe  inelement  corne  Halban  fu  amenez  ; 

De  fere  sa  bêle  kedouscbab  formenls  s'é  penez  ; 
Toi  li  atres  a  ebardit;  de  bone  bore  fu  nez  ; 
Il  avet  a  non  R.  Simeon  le  jone  e  le  kadmenalb. 

danser.  »  —  Je  dois  l'idée  de  cette  interprétation  à  M.  G.  Paris, 
—  3.  Le  meins,  c'est-à-dire  Us  meins.  —  Cous  est  bizarre  ;  je  ne 
vois  pas  pourtant  le  moyen  de  lire  autrement  l'hébreu.  —  4.  En 
vit',  manuscrit  :  'mvrit  =  envii  ;  peut-être  doit-on  intercaler  un 
scheva  entre  Vn  et  le  lo  et  lire  enevif  =  en  (on)  ne  vif  ;  ce  qu'exigent 
la  mesure  et  le  sens. 

IX.  1,  Inelement;  manuscrit  'v?irjhnnt  =  onelement.  —  Haihan,  mot 
hébreu  signifiant  ^m(?re  ou  fiancé.  —  2.  Kedouschah,  mot  hébreu  signi- 
fiant sanctification,  et  spécialement  célébration  du  mariage.  — ferments  ; 
manuscrit  pvrmnts  ^ovLVpvrmnts',  Y  s  finale  est  une  faute,  amenée  sans 
doute  par  l's  initiale  du  mot  suivant.  —  s'é  penez.,  c'est-à-dire  s'est 
penez.  —  Le  sens  des  deux  premiers  vers  est  peu  net.  Toutefois  il  est 
déterminé  quelque  peu  par  le  rapprochement  de  Haihan  et  de  KedouscUali 
qui  doivent  vouloir  dire  ici,  l'un  fiancé,  l'autre  céléhration  du  mariage. 
Le  sens  général  serait  donc  :  «  Siméon  s'est  efforcé  d'accomplir  son 
mariage  au  moment  de  mourir  »  ou  :  «  Siméon  s'est  affligé,  pour 
accomplir,  parce  qu'il  ne  pouvait  accomplir  son  mariage.  »  —  3.  Le 
jone\  manuscrit  :  (jrne\  \r  sans  doute  est  un  v  mal  fait.  Pour  le 
dernier  mot,  te  Icadmenath,  le  texte  ici  est  évidemment  corrompu, 
puisque  la  rime  manque  ;  le  mot  répond  au  nom  hébreu  que  lui  donne 
la  notice  :  le  Tcadmôn  (l'Ancien  ou  l'Oriental).  —  Siméon  est  une  erreur 
pour  Simson,  nom  donné  à  notre  personnage  par  la  notice,  l'élégie 
hébraïque  (cf.  p.  274,  la  citation  de  la  str.  ix,  4)  et  d'autres  docu- 
ments ;  l'erreur  est  très  facile  à  expliquer. 

X.  3.  D'ofrir;  manuscrit  d'vpr'-t^r  pour  d'vprrir.  —  i  n'ot  ;  manuscrit  : 
'•rinn'fit',  je  corrige  en  '■/jn?ivt  =  in  not  pour  i  n'ot. 

XL  1.  Le  madit  ;  manuscrit  le  macliet  [Imdi't)  ;  erreur  évidente  comme 
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__,'iTNnnN  a-^-j-^N-^p  Niôib  ïîs'îi  «■^a-':*  nE\s 
p'm;N  i25wX  V""^  "^lËit!  aii^o  niJûN^a  msnMp 

.UN'^nN^ûb  ^^bhib  ''^■^iiî:^  a"'a\^  ai?:   xi 

ta-^iNniN^j  iTnnîisn  "j-^Di?'*::  ib  Nb-^^  ai» 

•  n-^'TlbDN    aS-^IS    aSîi'TID   "^p    N?3TT1^D    "jlN   aiN"'b\X    XII 

TRANSCRIPTION. 

X     'piïis  VjWTint  r.  sclilmb  qt]  mvt  \lri-nl  prr.zT), 
'iQ  pv  gï|tïis  ddus  Ivpv'  qi'rilTil  'br'zri, 
d'vprTir  svn  qvrs  pvr  é'H  ''nnii'nt  p's  rvzT) 
qrpvr  s'mvr  mvrt  svprïi  bïi'on  'npv  'DwiriZ-ri. 

XI     mvl  'rilr,t  'nwivomv)  Ivpivn  Im'dTj't, 

d'rdïir  Ivn  'pi-ris  l'ir',  'dvn  Ivqdvsch  iTod^it, 
pTQts  grnt  pv  mwis  'vn  dbrmvir  s'iirdïit, 
mvt  biV  pv  s'i)T,n  d'nwTjrïi  d'nb'drit. 

XII     'Iti'vI  'vn  prvdvm'  qi  pvrmnL  priant  'plvri^r, 

'v)dTjt  s'Tit  pvr  m'm'nmfi'h  qmwr/s  çf]  dzri  'pnrir, 
SDTjt  p's  pvr  mvqvrs  'rdT.r  spTit  s'n  dmvrrir, 
spv  r.  scbmEvn  svplir  q^i  si  br/n  swrjt  'vri^r. 

le  montrent  les  rimes.  —  2.  Kadosch,  mot  hébreu  signifiant  saint.  — 
3,  Fêtes;  manuscrit  :  pY]ts,  lire  prjts.  —  4.  La  fin  delà  strophe  est 
obscure;  on  est  réduit  aux  hypothèses.  Le  personnage  dont  il  s'agit  ici 
est  Baruch  d'Avirey.  N'y  aurait-il  pas  une  inversion  amenée  par  les 
exigences  de  la  rime  :  Mot  help  fut  sa  fin  d'enhadit  d'envirè?  Sqno\^ 
dans  enviré  le  nom  propre  Avircij,  et  dans  d'enhadit  (ou  plus  exacte- 
ment dejibadit)  une  faute  pour  de  Bandit  {Ben dit),  nom  de  Baruch  en 
français  (voir  plus  loin,  p.  303,  n.  2). 

XIL  2.  Me  veés  ci  dese[s]perer  ;  manuscrit  r/j  rr/j  '•/]prrjr,  =  ci  resé 
epereVj  leçon  qui  n'offre  rien  de  satisfaisant.  En  changeant  Yr  de  rr/;  en 
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X     Apres  i  vint  R.  Schelomo  ki  mot  etet  prisé, 
E  fu  getes  dedans  lo  foe  ki  etet  ebrasé; 
D'ofrir  son  cors  por  Gé  i  n'ot  pas  rusé  ; 
Car  por  s'amor  mort  sofri  ;  bien  en  fu  envcso'. 

XI     Mot  etet  envenime  lo  félon,  le  madit 

D'ardir  l'un  après  l'atre.  Adou  lo  kadosch  li  dit  : 
Fêles  grant  fo,  mave's  bon  !  De  blâmer  s'ehardit, 
Mot  bêle  fu  sa  fin  d'enviré  d'enbadlt. 

XII     II  i  ot  un  prodome  ki  forment  print  a  plorer 

E  dit  :  s'et  por  ma  menie  ke  me  veés  ci  deseperer 
Se  n'et  pas  por  mo  cors.  Ardir  se  fit  san  demorer  : 
Se  fu  R.  Simon  Sopher  ki  si  bien  savet  orer. 

d^  ce  qui  peut  toujours  être  supposé  dans  notre  texte,  et  en  admettant 
une  interversion  du  z  et  de  1'-^  (vjs  à  la  place  de  ^vj),  interversion  dont 
on  a  d'autres  exemples  dans  la  pièce,  on  arrive  à  un  sens  qui  concorde 
on  ne  peut  mieux  avec  le  contexte.  —  s'et^  se,  se  des  vers  2,  3  et  4, 
sont  pour  c'e/,  ce,  ce.  —  4,  Sopher,  mot  hébreu  v-ignifiant  scribe. 

XIII.  Cette  strophe  est  pour  moi  un  lociis  desperatus.  Elle  est  trop 
corrompue  pour  qu'on  puisse  en  tirer  un  seul  vers  complet.  Elle  com- 
mence le  verio  du  dernier  feuillet  du  manuscrit,  c'est  ce  qui  explique 
qu'à  peine  la  moitié  en  soit  lisible.  —  Le  mot  sefili  se  trouve  à  la 
marge,  sur  la  ligne  2  :  un  signe  de  renvoi  indique  qu'il  faut  le  placer, 
ligne  1,  après  atisa.  —  Le  premier  vers  doit  se  lire  sans  doute  :  Lo  Ma 
colon  (lo  beau  colon)  i  vint  qui  son  feu  atisa.  Dans  le  reste  on  déchiffre 
les  mots  ce  fit  ^[/]  ;  viteme[?i]t;  loa[n]jes por  rancîre  à  Gé;  For  [mes]ese 
qu'on  H  f[s]t  o[n]/ces.  —  Les  mots  entre  parenthèses  :  «  CoIo)i  est  son 
nom  »  traduisent  des  mots  hébreux  correspondants.  Voir  à  la  trans- 
cription. 

XIV.  1.  Cohen,  mot  hébreu  signifiant  prêtre.  — 2,.  K'i  se  tornat,  etc. 
c'est-à-dire  «  qu'il  se  tournât  à  leur  croyance  ou  il  lui  conviendrait  de 
périr  »  —  aves  =■  avez. 

XV.  1.  Le  manuscrit  donne  clairement  a  peines  echaperas  puis,  ici 
lacune,  puis  tetenon.  —  2.  Manuscrit  :  deveiz  critaiz.  Nous  lisons  devein 
critain,  en  changeant  le  çadè  final  en  n  finale,  changement  facilement 
supposable,  vu  la  similitude  à  peu  près  complète  des  deux  lettres.  — 
Je  dois  la  lecture  de  ces  deux  mots  à  M.  G.  Paris.  —  3.  Por  lo . . , 
chien;  lacune  de  deux  ou  trois  lettres  que  je  ne  puis  remplir.  — Set 
non  =  se[in]t  nom.  —  ametre  dans  le  manuscrit,  faute  pour  e  mètre. 

T.  I.  49 


290  ÉTUDES  JUDÉO-FRANÇAISES 

.rsrrpN  i2i<-^  .   .   .   iD  )^'c:y  .u"<iri<  liVip  N-'^nib*  xiii 
♦  nn.s'^N  U7:a"'m  .n'^T::^   .   .   .  tid  ■^-j'^p'a 

'  17:^5  pbip  :  rir-iisi  ïjpi.s  a-'D'^bwsp  ntn Tid 

.ninpn  iï-;s  pn'^-^  'i  uins^Ti  t:-ii<ip^^":,p   xiv 
.  T^ns  tû-iiinp  ■»b\NiN  N^N'^np  "lib  n-^ii  a^'^vû  Nii-ip 

.  fù  :3"^t5  iiïî3  riiT"i  ■'ib  -^n-^bp  n3  1^"'^^''^   .   .   .   •  ïV^  -ns 

:'ji:'^'in-i  N'i"j-'?:n  NJ^niTçiV   û-^-^n  'i   rû-^bpNbps: 

TRANSCRIPTION.  ; 

XIII  •  lobja  qolon  T,wr,t,  qvisvn  po. .  .r.'s  alizh, 
spiti  pvr. . .  bsmr  wi^tint  'v]'vzh, 
loaycs  por  randro  'feio  swriïis  asLïiïiJcah, 

pvr. . .  ezc  qalipit  oqcs  ne  nuizah,  —  {Colon  est  son  nom.)  ' 

XIV  préqors  winrt  r.  içfik  qlin  reqcrir, 

qiço  lornat  \vv;r  lor  qre'açc  oili  qcwanrét  périr, 
idit  qeabeViS  tant  gewl  por  gé  morir, 
gesuTjïi  qhn  éoprando  démon  qors  vos  oprir. 

XV    apeynes  cqaperas  puis. . .  letenon, 

pislobaliT.ïi  devvéT,Tiç  qrilayyç,  '^i  i  rcpondi  Lan  lot  non, 
pvr  Iw. . .  qc'eyyn  ge  nclérc  le  gé  wrip  ne  son  set  non, 
aniapelel  r.  ÉirjYim  loserorge  ame'tre  debrinon. 

XVI.  '2, 1 l'aUiaii  grivant,  c'est-à-dire  et  l'allait  an  grevant.  On  pour- 
rait lire  encore  il  [le  feu]  alet  angrivant.  —  Les  mots  entre  parenthèse.? 
qui  terminent  la  strophe  {iel  est  son  nom)  traduisent  des  mots  hébreux 
correspondants.  Voir  à  la  transcription.  Ces  mots  se  rapportent  au  mot 

t  Verso  du  folio  189.  Les  cinq  slrophes  qui  se  trouvent  sur  ce  verso  sont  ponc- 
tuées. 

*  Mois  en  héijreu  dans  le  texte.  C'est  une  glose  inlerprélative.  Cf.  sir.  xvi,  4. 
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XIII  Lo  bia  Colon  i  vint  ki  son  . .  .alisa 
Seflli  por vitemet  osa  (?) 

Loais  por  raadre  a  Gc  s a  seisa  (?) 

Por  . . .  ese  kaliflt  okcs  ne  nuisa.  —  [Colon  est  son  nom.) 

XIV  Prcchors  vinrel  R.  IçHak  Cohen  rekerir  : 

K'i  se  tornat  ver  lor  crcace  o  il  li  kevanrct  périr. 
I  dit  ;  ke  avés  lanl?  Je  vol  por  Gé  morir  ; 
Je  sui  Cohen,  e  ofrande  de  mon  cors  vos  ofrir. 

XV     A  peines  ecbaperas,  puis  [que  nos]  te  tenon, 

Fis  lo  bailli,  dcveiz  critain  —  E  i  repondi  tantôt  :  non  ; 
Por  1. . .  cbeiu,  je  ne  Ic'ré  le  Gé  vif  ne  son  set  non. 
An  lapclet  R,  Ilaiim,  lo  serorgc  o  melre  de  Brinon. 

vivant  qui  finit  le  vers  4;  le  nom  du  Kadosck  est  en  effet  Haiim,  c'est- 
à-dire  vivant. 

XVII.  1.  Vanchere,  avec  h  ouvert;  anpri?iere  avec  e  fermé.  —  de  ce 
félons  pour  de  ces  félons;  de  même,  v.  3,  Jéjors  ■=.  Jesjors.  —  3,  Zà  o 
nos  séo[n]s  e  alo[n\s\  manuscrit  :  laoneseos  c«7os;  ?2e  doit  se  changer 
évidemment  en  7io.  —  4.  Près,  voir  plus  bas,  p.  294.  —  Icat  t'apelos  = 
kant  t'apelons.  —  Les  mots  qui  suivent  :  est  finie,  etc.,  sont  en  hébreu 
dans  le  texte. 


IV 


Malgré  le  caractère  hypothétique  de  quelques-unes  de  nos  restitu- 
tions, la  pièce  que  nous  venons  de  retranscrire  en  français  présente 
assez  de  formes  curieuses  assurées  pour  mériter  une  étude  philolo- 
gique. 

Voyelles  atojies.  L'e  mi-muet  remplace  des  voyelles  atones  dans  l'elce- 
nuit  [il,  4),  ahemanse  (vu,  3),  hevani'et  (conviendrait,  xiv,  2),  ecores 
(xvi,  1)  ;  ajoutons 7;enV  (xiv,  2),  relcerir  (xiv,  1).  L'e  féminin  final  est 
encore  sonore,  car  il  est  noté  dans  certains  mots  ponctués  par  le  scheva 
mobile  :  vanchhe  (xvii,  1),  anjirinere  (xvii,  1).  d'atandre  (xvii,  2), 
va[n]cha[n'\ce  (xvii,  2),  etc.  Dans  d'autres  mots  non  ponctués  la  nota- 
tion par  alefet  lié  montre  bien  la  prononciation  de  cette  lettre  :  égarée 
(i,  1  ;  écrit  pour  la  finale  :  r/j7/),  (ii,  \;jéi/i/h),  etc. 
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.  :2jVi"i^"''î?  i-'^^^'?  "i^î*P  l'i^'^  \^  ^^i?,'^^  "^^ 

,  ^usibo-^stn  iliispaiji  ,Nn"^2'^'ip  in  "^n  N"î"')?2ri  -^i   xvii 

.  oibi<\x  ciwS-'OiDiN  Nb  "i"^"lûjN  nip']  t^n-'-idn-j'] 
:ï5ibDw\q  l3NP_  "'à  lio-i.  , ia'^~">biDwN;  "iij!_  '■iiiiïi^  ■:'î^"'lîi 

T5»  "^i;»  •i;';-'^:-!  ûa'n  T3>bn  nbon 

TRANSCRIPTION. 

XVl     eqores  i  ot  un  qadvsch  ki  pu  amené  awant, 
anli  pit  uu  petit  pv,  ilalétan  griwant, 
i  huqet  gé  debon  qor  menu  c'sowant, 
doçemant  çofri  poyne  por  serwir  Ig'O  wivant.  —  (Tel  est  son  nom)  '. 

XVII     ^é  wankère  e'  an  priue're,  vanqnos  dece'pelons, 
deatadre  tavaqace  mot  nos  sable  légors  Ions 
detepréer  deqor  anlér  la  omoséos  e'alos, 
prées  somes  é  aparele'yys,  repon  g-ri  qat  tapelos. 

Ilasselath  balla'az.  Hascliscbem  yaçilônou  miggoy  'az  ^ 


Voyelles  accentuées.  Rien  à  remarquer.  —  Une  observation  sur  la 
notation  o,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  représente  à,  ô,  ou, 
eu,  et  la  notation  ou  qui  représente  Vu  français,  N'a-t-on  pas  le  droit 
de  conclure  de  ces  notations  que  le  son  ou  se  confondait  encore  pour  le 
copiste  avec  le  son  o?  Autrement,  en  effet,  rien  ne  l'empêchait  de 
réserver  IV  pour  o,  ô,  eu,  et  ou  pour  ou,  u. 

DipMhongues.  Les  diphthongues  oi,  ui  sont  encore  fortes,  c'est-à-- 
dire qu'elles  ont  l'accent  sur  la  première  voyelle  ô,  û,  la  seconde,  i,  res- 
tant encore  à  l'état  de  yod,  comme  on  le  voit  par  les  transcriptions  des 
mots  joie,  déduit,  conduit,  nuit,  reJcenuit,  etc.  (ii,  1,  2,  3,  4,  etc.);  Yi 

1  Glose  explicative  qui  se  trouve  dans  le  texte  hébreu.  Cf.  str.  xiii,  4. 
'  Mots  hébreux.  En  voir  la  traduction  à  la  fin  du  texte  restitué. 
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XVI     Ecorcs  i  ol  un  kadoscli  ki  fu  amené  avant. 
An  li  fit  un  petit  fo,  i  l'alet  an  grivant. 
I  hucbot  Go  de  bon  cor  menu  e  sovant 
Doccmant  çofri  poine  por  servir  le  Gé  vivant.  —  (Tel  est  son  nom), 

XVII     Gc  vanchèrc  e  anprinere,  vanch'  nos  de  ce'  félons  ; 
De  aladre  ta  vacliace  mot  nos  sable  le  jors  Ions. 
De  te  preer  de  cor  anter  la  o  nos  seos  e  alos 
Près  somcs  e  apareleis.  Repon,  Go,  kat  t'apelos  ! 

Est  finie  la  version.  Que  Dieu  nous  sauve  de  peuple  violent! 


j  est  en  effet  représenté  par  deux  ijod,  ce  qui  lui  donne  la  valeur  d  une 
consonne.  —  La  diphthongue  ié  est-elle  déjà  réduite  à  é,  ou  sonne- 
t-elle  encore  ié? 'Les  éléments  d'une  solution  précise  manquent.  La 
strophe  vu  rime  en  chier,  ou,  si  l'on  veut,  en  cher;  les  strophes  viii 
et  IX  en  é?'  et  en  nez;  rien  à  tirer  de  tout  cela.  La  strophe  x  a  pour 
rimes  prisé  (ou  prisié),  emlrasé  (qui  ne  peut  être  emhrasié),  reiisé  (qui 
ne  peut  être  reiisié),  envesé  (qui  peut  être  envesié).  De  la  présence  de 
embrasé  et  de  reiisé,  doit-on  conclure  qu'il  faut  lire  prisé,  envesé,  et  que 
par  suite  la  strophe  vii  doit  rimer  en  cher?  La  conclusion  est  peut-être 
téméraire.  Toutefois,  remarquons  que  la  transcription  de  la  syllabe  ter 
est  partout  absolument  identique  à  celle  de  la  sjUabe  er  {yod  et  r  ;  cf. 
par  exemple  les  rimes  des  strophes  vu  et  viii)  et  que  l'on  ne  trouve 
nulle  parties  deux  yod  qui  semblent  nécessaires  pour  indiquer  la  pro- 
nonciation de  cette  diphthongue  (cf.  la  transcription  de  bien,  str.  x,  4)  *. 
Notons  encore  la  forme  curieuse  anter  pour  aiitier  (xvii,  2),  qui  sem- 
blerait indiquer  pour  ce  mot  une  réduction  de  la  diphthongue  ié  (de  ë  ; 
intëgrum)  à  é,  réduction  analogue  à  celle  que  présente  par  exemple  le 
mot  vacher  pour  vachier  (*  vaccarius)'^.  Anter  supposerait  donc  la 
réduction  générale  de  ié  (de  a),  si  toutefois  ce  n'est  pas  une  forme 
dialectale  (du  champenois-lorrain),  ce  que  semblerait  confirmer  une 
autre  forme  quelque  peu  analogue  apareleis  (xvii,  4).  Mais  tout  cela 
est  peu  convaincant,  et  la  conclusion  est  qu'on  ne  peut  rien  affirmer 
sur  l'état  de  la  diphthongue  ie  dans  notre  texte.  Signalons  devEïn  pour 

1  La  trauscription  de  cher  {chier)  par  yod  et  aleph  à  la  strophe  vu,  2,  semble  in- 
diquer la  présence  de  la  diphthongue.  Mais  cette  notation  est  isolée. 

*  Là  la  diphthongue  tV  s'est  réduite  à  ^par  suite  d'une  assimilation  erronée  de  cette 
terminaison  chier  {*  carius)  avec  la  terminaison  -chier  de  -care.  On  sait  que  iV  de 
arius  s'est  maintenu,  comme  tV  de  ë,  intact  jusqu'à  nos  jours. 
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deviE7i  (xv,  3),  critKin  pour  crestiEn  (id,  ibicl.),  cIiKin  pour  chiE?i  (id.  4); 
ce  sont  là  autant  de  particularités  propres  aux  dialectes  de  l'est,  ainsi 
que  la  diphtliongue  oi  (pour  ei)  dans  poine  (v,  4;  xvi,  4).  Grivant 
(xvi,  1)  çouv  grevant  doit  être  également  dialectal;  il  vient  par  ana- 
logie de  fjrive,  forme  contractée  de  ffricve  (grevât).  Notons  encore  la 
forme  i  pour  e  (et)  devant  une  voyelle  (xvi,  2)  ;  cependant  elle  est 
douteuse. 

Nasales.  En  sonne  an.  Voir  les  rimes  de  i,  vi,  etc.  et  les  notations 
par  an  :  docemant  (xvi,  4),  sa)i  (xii,  2),  etc. 

Consonnes.  J.  Partout  le  mot  Bien  est  noté  Gè.  Cette  forme  suppose 
d'abord  que  Diè  (de  Bê\im^  est  devenu  Djè.  Ici  l'on  peut  se  demander 
si  Djè  s'est  réduit  à  Je  [Gè]  ou  si,  gardant  encore  sa  valeur  primitive, 
le  y  ne  sonnait  pas  dj  *.  Toutefois  la  notation  de  j  par  deux  yod^  aussi 
fréquente  que  la  notation  par  g  tilde,  montre  que  dans  notre  texte  le  ; 
avait  perdu  le  son  dental  pour  ne  conserver  que  le  son  chuintant.  Bié, 
était  donc  devenu  dans  notre  texte  Gè. 

L  devant  une  consonne  tombe  purement  et  simplement  comme  dans 
les  dialectes  de  l'est  :  ma  (v,  2),  hat  (viii,  1),  madil  (xi,  1),  aires  (xi, 
2),  mot  (non  moût,  ni  molt ;  i,  1  ;  vu,  2). 

N  est  supprimée  d'ordinaire  dans  les  groupes  an,  en,  on  et  dans  les 
finales  verbales  en  ent.  Dans  les  syllabes  nasales,  \n  était-elle  tombée 
dans  la  prononciation?  Les  rimes  de  la  strophe  xvii  prouvent  le  con- 
traire. Le  scribe  à  qui  on  doit  la  copie  du  Vatican  avait-il  devant  les 
yeux  un  texte  écrit  en  français  avec  l'abréviation  de  \n  marquée  par  un 
trait  sur  la  voyelle  précédente,  et  a-t-il  supprimé  dans  sa  transcription 
ce  tilde  qu'il  ne  pouvait  rendre?  Je  n'oserais  le  dire.  Pour  les  finales 
atones  en  ent,  \n  est  certainement  tombée  dans  la  prononciation.  Les 
formes  poet,  furet,  oret,  aveet,  etc.  sont  incontestablement  établies  par 
les  glossaires  hébreux  du  xiii*^  siècle. 

S  dans  l'intérieur  des  mots,  devant  une  consonne,  ne  se  fait  plus 
entendre.  Partout,  dans  notre  texte,  elle  est  tombée.  La  chute  de  cette 
consonne  semble  avoir  amené  une  sorte  d'allongement  de  la  voyelle 
précédente,  qui,  quand  c'est  un  é,  paraît  se  faire  suivre  d'un  e  mi-muet 
ou  d'une  sorte  à'h  douce.  C'est  du  moins  ce  qu'on  peut  conclure  de  lor- 
thographe  des  mots  mec/we/"  (i,  \),  égarée  (r,  1),^^^  (xvii,  4).  En  effet, 
après  le  yod  qui  représente  l'e,  vient  un  alef  qui  indique  soit  une  sorte 
d'e  muet,  soit  plutôt  une  légère  aspiration.  Cf.  les  formes  dialectales  de 
l'est  :  ahne,  maihnie,  etc.  Les  autres  exemples  de  e  ■=  es  ne  présentent 
pas  trace  de  cet  allongement  :  déduit  (ii,  1),  etet  (iv,  3;  etc.),  ecorchier 
(vu,  4),  etc.  Pour  les  autres  voyelles,  je  note  hUmer  (xr,  3;  et  non 
blâmer),  tantôt  [yu,  3). 

*  On  ne  pourrait  rien  conclure  pour  le  ch  ;  car  le  (ch  pouvait  déjà  être  devenu  ch 
quand  le  j  était  encore  dj. 
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S  finale  tombe  dans  les,  ces,  très,  devant  une  consonne  :  lèmeins 
(viii,  3;,  Jêj'ors  {x\n,  2),  cèfélons  (xvii,  1),  trèmaU  (m,  1);  elle  tombe 
également  dans  le  môme  cas  dans  san  (xii,  3),  ver  (xiv,  2),  no  (xvii,  3). 

^  et  ^  se  sont  réduits  de  is,  as  à.  s  :  seie  pour  ceste  (m,  1);  dosos 
pour  de  ços  (ii,  2),plasse  (iv,  1),  etc.;  fenis  pour  feniz  [il,  4),  porrés 
(vu,  4),  etc. 

Avant  de  passer  aux  formes  grammaticales,  signalons  quelques  mots 
curieux  ou  rares.  3Ioni  (i,  1  ;  v,  2),  pour  moït  ou  plutôt  )not  :  on  en  a 
des  exemples  dans  la  vieille  langue;  rachet  pour  rachat  [i,  4],  de  rache- 
ter ;  conduit  au  sens  de  conduite  (ii,  2)  ;  changeJer  pour  changer  (m,  2)  '  ; 
anjmnere  au  sens  ù.q  défenseur  (xvii,  1)  -  ;  plain  au  lieu  de  plaint  (élégie, 
m,  4);  serorge  (xv,  4)  pour  serorgien.  Ce  mot  n'est  pas  en  effet  sororius, 
beau-frère,  mais  chinirgus,  comme  le  montre  le  contexte  :  «  serorge  et 
maître  de  Brinon.  »  D'ailleurs,  dans  un  document  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  le  Rabbi  Haiim  appelé  ici  serorge  et  maître  de  Brinon  est 
vanté  comme  résidant  ta  vue  aux  aveugles.  Il  est  donc  incontestable  que 
c'était  un  chirurgien,  et  serorge  qui,  traduit  par  sororius,  n'offre  ici 
aucun  sens,  ne  peut  s'expliquer  que  jar  cliirurgus,  bien  que  cette  forme 
ait  été  plus  habituellement  remplacée  par  chirurgianus  =  serorgien, 
surgien.  Fenme  (v,  1)  n'est  peut-être  pas  une  faute  ^^oxxv  femne,  et 
indique  une  prononciation  nasale /rt7?2e.  Le  mot /e2<  est  tantôt  écrit /o 
(c'est-à-dire /e?<)  (xi,  3;  xvi,  2;  etc.),  tantôt /oe  (x,  2;  ix,  1,  etc.); 
sous  cette  forme  il  reste  masculin  :  la  foe  Ici  étet  e[m]brasé  (x,  2). 
Forment,  bien  écrit  xii,  1,  est  écrit  forments,  ix,  2.  Comme  le  mot  qui 
suit  commence  par  une  s,  peut-être  est-ce  une  erreur  du  copiste  qui  a 
recommencé  deux  fois  la  même  lettre.  Dans  efant[\,  4),  le  scribe  a-t-il 
fait  tomber  Vn  suivant  son  habitude  ou  a-t-on  affaire  à  une  forme 
dialectale?  Prechors  (xiv,  1)  montre  la  contraction  de  eor  ieeur)  en  or 
[eiir]  :  iirecheeur,  i^recheur,  ou  bien  c'est  un  dérivé  direct  de  prêcher  à 
l'aide  du  suffixe  moderne  eur. 

Pour  les  formes  grammaticales,  je  remarque  dans  les  déterminatifs 
et  les  pronoms  le  dat.  masc.  sing.  li  (xiv,  2),  le  fém  s'  :  s'amor  (x,  4)  ; 
la  forme  régulière  en  ou  mieux  an  pour  ow  (viii,  4;  vu,  1;  xv,  4)  à 
côté  du  nominatif  singulier  on  =  hom  (xi,  3),  qui  montre  bien  la  diffé- 

1  Ctiangcler  est  dérivé  de  changer,  comme  venteler  de  vsntsr,  saîtteler  de  sauter,  etc. 
Je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  de  changeler. 

*  Anprinere.  Le  sens  de  ce  mot  est  donné  par  Rasuhi  qui  traduit  en  plusieurs  pas- 
sages de  la  Bible  Thébreu  kinhah  •  jalousie  •  par  cnprenement .  Ainsi  Nombres,  xi, 
29,  sur  les  mots  es-tu  jaloux  pour  moi  ?  Raschi  explique  f\\ie  pour  moi  veut  dire  dans 
mon  intérêt  et  il  ajoute  :  «  le  mot  kinhah  (jalousie)  indique  le  sentiment  de  celui  qui 
met  son  cœur  à  une  chose,  soit  pour  se  venger,  soit  pour  venir  au  secours.  Fr.  en- 
prenement.  »  Le  Dieu  anprinere  de  notre  texte  est  donc  le  t  Dieu  jaloux  •  [El  Kanah] 
de  l'Écriiure,  c'est-à-dire  le  Dieu  zélé  (pour  Israël).  Anprinere  a  exactement  le  sens 
du  latin  zelosus. 
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rence  de  sens  de  ces  deux  mots  étymologiquement  identiques;  le  pluriel 
os  (c'est-à-dire  eux;  vu,  3)  à  côté  de  as  (i,  3).  Notons  la  forme  i  pour 
î7  devant  une  consonne  :  Jc'l  se  tornat  (xiv,  2)*.  L'article  se  présente 
sous  les  formes  li,  lOj  le  (rare),  la,  lé  (les). 

La  conjugaison  offre  un  archaïsme  ; /e  vol  (xiv,  3)  de  vouloir  à  côté 
de  (je)  vos  (xiv,  4);  j'acrant  n'est  pas  encore  devenu  facrante  dans/e  te 
acrant  (vi,  4);prmt  (xii,  1)  est  un  néologisme.  Nous  avons  déjà  signalé 
la  réduction  de  la  terminaison  ent  à  et.  Dans  certaines  formes,  le  t  de 
la  troisième  personne  du  singulier  est  tombé  :  fu  (ix,  et  passim),  sofri 
(v,  4),  ê  pour  est  (ix,  2).  Il  est  inutile  de  rappeler  les  parfaits  dit,  fit 
■çovlT  dist,  fist  (vi,  3;  V,  2;  etc.)  et  une  fois /s  pour/s^  (xiv,  2).  Il  y  a 
quelques  impératifs  irréguliers  :  enfen  (m,  3),  repon  (xvii,  4)  ;  mais 
prent  (m,  3)  et  devein  (xiv,  2)  sont  corrects.  Ce  que  la  conjugaison 
présente  de  plus  remarquable  ce  sont  les  imparfaits,  tous  en  et,  éet 
{=  éent)  :  aurions-nous  là  déjà  notre  imparfait  moderne? 

La  conjugaison  et  certaines  formes  de  mots  présentent  déjà  quelque 
caractère  de  la  langue  du  xiv"  siècle  ;  mais  c'est  dans  la  décli- 
naison que  ce  caractère  se  montre  nettement.  Là  on  voit  l'oubli  le 
plus  complet  des  règles  de  la  vieille  langue  ;  les  formes  de  l'accusatif 
et  du  nominatif  se  remplacent  sans  raison  les  unes  les  autres  et  ïs  pa- 
raît mise  ou  omise  au  hasard.  Sujet  singulier,  formes  correctes  :  ('<7)  fu 
amenez  (ix,  1)  ;  s'é  pesiez  (ix,  2)  ;  (il)/i^  nez  (ix,  3),  et  au  vocatif  :  van- 
chere^  anprinére  (xvii,  1  ;  remarquons  toutefois  l'archaïsme  de  ces 
formes  où  manque  Vs  finale  analogique)  et  on  (xi,  3).  Formes  incor- 
rectes ;  (il) /m  amené  [i\,  1),  Châtelain  (iv,  Y),  plein  (iv,  3)  ;  Ion  depor- 
tor  (iv,  4)  ;  un  petit  e  un  grant  (vi,  \)\lo  petit  fu  elahi  (vi,  2)  ;  U  grant 
li  aprant  (vi,  3)  ;  Ici  mot  étetprisé  (x,  1)  ;  [lofo)  Ici  etet  e[m]bmsé  (x,  2)  ; 
bien  enfu  envesé  (x,  4)  ;  mot  etet  envenimé  lo  félon,  le  madit  (xi,  1),  etc., 
etc.  —  Régime  singulier,  formes  correctes  ;  dedans  lo  foe  (x,  2)  ;  je  ne 
lerrai  le  Dieu  vif  (vu,  4)  ;  mais  nus  pour  nul  (i,  4),  —  Sujet  pluriel  :  la 
ligne  suivante  montre  l'application  et  la  violation  de  la  règle  :  furet 
ars  meinz  proz  cors  sage  et  gent  (i,  3).  Ajoutons  [sont]  fenis  (ii,  4)  ;  dos 
frères  i  fur  et  ar  s  (vi,  1)  \préeliors  vinret  (xiv,  1),  etc.  —  Régime  plu- 
Tiel:  Si  de  tos  Mens  est  correct  (iv,  3),  ainsi  que  de  c€[s] félons  (xvii,  1  ), 
en  revanche  :  tôt  li  afres  a  e[n]hardit  est  d'une  incorrection  remar  - 
.quable*.  Ces  exemples  suffisent  Ils  montrent  que  l'élégie  du  Vatican 
ne  connaît  rien  aux  règles  de  la  déclinaison  de  l'article  et  des  noms. 
Et  remarquons  que  ces  fautes  ne  sont  pas  des  fautes  de  scribe,  mais 


'  Il  est  souvent  difficile  de  distinguer  le  pronom  i  (il)  de  la  conjonction  e  [et).  Dans 
les  cas  douteux  nous  nous  sommes  laissés  guider  par  le  contexte. 

*  On  ne  peut  lire  lé'  atres,  parce  que  lé'  pour  les  ne  se  trouve  que  devant  une  con- 
sonne. 
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appartiennent  à  l'auteur  de  l'élégie,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par 
les  rimes  déduit  [u,  1),  à  côté  de  nuit,  conduit,  relcenuit  ;  plein  (iv,  3),  à 
côté  de  tôt  à  plein,  etc.  :  grant  (vi,  I),  à  côté  de  aprant,  etc.  ;  prisé,  em- 
Irasè,  envesé  (x,  1,  2,  4),  à  côté  de  reiisè  ;  madit  (xi,  1),  à  côté  de  dit, 
etc.  Le  chaos  orthographique  qui  règne  dans  ce  texte  est  celui  qu'on 
est  habitué  à  rencontrer  chez  les  écrivains  de  la  seconde  partie  du 
xiV  siècle.  Il  faut  en  conclure  que  déjà  à  la  fin  du  xiii"  siècle  ou  au 
commencement  du  xiv",  la  langue  populaire  avait  abandonné  son  sys- 
tème de  déclinaison,  et  tendait  vers  les  formes  qui  ont  prévalu  au 
siècle  suivant,  et  si  notre  élégie  paraît  en  avance  d'un  demi- siècle  sur 
les  monuments  français  proprement  dits,  c'est  que  la  langue  litté- 
raire, toujours  plus  conservatrice  —  a  été  en  retard  d'un  demi- 
siècle  sur  la  langue  populaire  * . 

Tels  sont  les  traits,  curieux  en  somme,  de  notre  texte.  Y  trouve- 
t-on  un  caractère  franchement  dialectal  ?  Nous  avons  signalé  des  formes 
qui  indiquent  un  dialecte  de  l'est  ;  mais  l'absence  des  diphthongues  ca- 
ractéristiques ai  pour  a,  e/pour  é,  etc.,  prouve  en  faveur  du  français  -. 
Il  faut  sans  doute  supposer  un  dialecte  intermédiaire  entre  le  français 
et  le  lorrain,  le  champenois,  le  dialecte  de  Troyes,  par  exemple.  Tou- 
tefois, il  est  vraisemblable  que  la  langue  primitive  de  cette  pièce  a  été 
altérée  par  les  scribes  qui  nous  l'ont  transmise.  En  effet,  il  ne  faut  pas 
se  flatter  d'avoir  là  l'œuvre  originale  de  l'auteur  (bien  que  la  copie  ne 
soit  guère  postérieure  à  la  fin  du  xiii°  siècle  ou  au  commencement  du 
xiv^,  comme  le  montre  l'écriture  du  manuscrit).  La  copie  du  Vatican 
est  vraisemblablement  l'œuvre  d'un  Juif  méridional,  qui  aura  repro- 
duit —  plus  ou  moins  exactement,  on  ne  peut  l'affirmer  —  une  copie 
écrite  en  caractères  hébreux  ou  français  ^,  laquelle  est  une  reproduc- 
tion, sans  àoxxia  faite  de  mémoire,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  de 
la  pièce  originale.  Maintenant,  entre  ces  intermédiaires  qui  nous  pa- 
raissent assurés,  on  est  libre  d'en  supposer  encore  d'autres,  dont  rien, 
il  est  vrai,  ne  prouve  l'existence.  Est-il  admissible  que  la  langue  pri- 
mitive, à  travers  ces  copies  successives,  soit  demeurée  intacte?  Il  nous 
paraît  difficile  de  l'affirmer.  C'est  ce  qui  diminue  la  valeur  philologique 
de  notre  texte,  valeur  qui  toutefois,  même  avec  ces  restrictions,  garde 
encore  de  l'importance. 

L'élégie  est  en  quatrains  monorimes,  comme  nombre  de   petites 

'  D'ailleurs  la  transcription  en  lettres  hébraïques  u'a  pas  dû  peu  contribuer  à  faire 
négliger  au  copiste  les  traditions  orthographiques  et  à  l'engager  à  reproduire  son 
texte  tel  qu'il  le  prononçait. 

2  La  forme  tée  pour  ta  est  douteuse,  j'y  vois  une  faute  pour  té  =  tel. 

^  Je  penche  pour  le  français  à  cause  de  la  suppression  systématique  de  Vn  dans 
les  nasales  an,  en,  on.  Voir  plus  haut,  p.  279. 
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pièces  du  xiii*^  siècle.  Mais  lei  vers  sont  d'une  mesure  singulièrement 
arbitraire,  tantôt  trop  long-3,  tantôt  trop  courts.  11  n'est  pas  vraisem- 
blable que  l'auteur  de  la  pièce  se  soit  amusé  à  faire  des  alexandrins 
aussi  grotesques  ;  d'ailleurs,  pour  peu  qu'on  lise  l'élégie  avec  attention, 
on  y  sent  un  rythme  caché  qui  semble  avoir  été  déformé  après  coup. 
D'un  autre  côté,  les  phrases  sont  souvent  embarrassées  de  particules 
qui  gênent  la  mesure  en  même  temps  que  la  construction  ;  parfois 
aussi  le  sens  paraît  appeler  des  mots  qui  viennent  heureusement  rem- 
plir la  mesure.  Par  exemple:  m,  3  :  Gè  l  prent  en  pitié  l'hémistiche  est 
évidemment  :  Gè  I  pre7it  nos  en  pitié,  iv.  3.  A  Gé  vif  se  rendi  cil  là  de 
tos  liens  estet  plein,  ce  cil  Ici  est  singulièrement  prosa'ique  ;  qu'on  le 
supprime  et  le  rythme  est  rétabli  en  même  temps  que  la  phrase 
reprend  une  allure  plus  poétique,  m,  4.  le  sens  exige  la  négation 
ne  ;  la  mesure  s'en  trouve  également  satisfaite.  On  peut  multiplier 
ces  exemples  :  je  me  contenterai  d'en  ajouter  un  seul  :  x,  3,  D'ofrir 
son  cors  por  Gé  i  n'ot  jms  rusé.  Si  l'on  songe  qu'au  xiii®  siècle  la  forme 
de  rusé  était  encore  reilsé,  que  ce  n'est  qu'au  milieu  du  xiV  siècle 
qu'on  voit  paraître  dans  les  textes  7'i(sé,  et  que  par  suite  c'est  au  plus 
tôt  au  commencement  du  xiV  siècle  que  ritsé  a  dû  se  produire  dans  la 
prononciation,  il  faut  voir  dans  cette  forme  l'œuvre  du  copiste.  Et 
l'on  est  en  droit  de  corriger  rusé  en  reilsé  qui  rétablit  précisément  la 
mesure. 

De  ces  observations  diverses  on  peut  conclure  que  l'élégie  a  été  com- 
posée en  alexandrins,  et  retranscrite  —  sans  doute  de  mémoire  —  par 
un  scribe  qui  l'a  reproduite  avec  plus  ou  moins  d'exactitude.  Il  n'y  a 
donc  pas  de  témérité  à  en  essayer  la  restitution.  On  verra  que  les  vers 
se  laissent  rétablir  sans  grande  difficulté,  hormis  la  strophe  finale  dont 
les  deux  derniers  vers  paraissent  composés  de  quatre  vers  de  huit  syl- 
labes. Toutefois  avant  d'essayer  la  restitution,  il  faut  se  demander 
dans  quel  dialecte  elle  se  fera.  Comme  il  est  impossible  de  déterminer 
exactement  le  dialecte  primitif  de  l'élégie,  comme,  en  outre,  notre  pre- 
mière restitution  conserve  aussi  fidèlement  que  possible  la  physionomie 
du  texte,  et  que  le  lecteur  pourra  y  étudier  à  Taise  les  traits  intéres- 
sants de  phonétique  ou  de  morphologie  qu'il  peut  présenter,  nous  nous 
croyons  en  droit  d'user  maintenant  d'un  peu  plus  de  liberté.  Nous  vou- 
lons donner  un  texte  moins  hérissé  et  de  lecture  plus  facile,  et  nous 
essayons  une  restitution  en  langue  commune,  rétablissant  les  formes 
telles  qu'elles  se  seraient  présentées  à  un  bon  copiste  français  de  la  fin 
du  xiii"  siècle,  conservant  cependant  les  incorrections  ou  les  particu- 
larités dialectales  qu'exigent  la  mesure  des  vers  et  la  rime,  ou  qui 
peuvent  donner  un  cachet  propre  au  style  de  l'élégie. 


DEUX  ÉLÉGIES  DU  VATICAN  299 


TEXTE   RESTAURE, 

I     Mont  sont  il  a  mescbief  mis  l'csgaree  gent. 
Et  il  n'en  poenl  mes  si  se  vont  cnrajant; 
Car  d'entre  eus  furent  ars  maint  proz  cors  sage  et  gent, 
Qui  por  lor  vivre  n'orent  donc  rachet  d'argent. 

H    Troblce  est  uosro  joie  a  tôt  noslre  desduit 

Do  cens  qui  m et  l'ont  en  lor  conduit; 

Ne  finoient  lor  tasclie  et  le  jor  et  la  nuit  : 
Or  sont  ars  et  feni  ;  cliescun  Gé  rckenuit. 

m     De  la  foloue  gent  sofrons  ceste  dolor; 
Bien  nos  pot  changelcr  et  muer  la  color. 
Gé!  prcnt  nos  eu  pitio'  e  entend  cri  et  plor  : 
l'or  nient  avons  perdu  maint  home  de  valor. 

IV    En  place  est  amenez  Rab  Içak  Cbastelains 

Qui  por  Go  lessa  rentes  et  mesons  tôt  a  plein. 
A  Gé  vif  se  rendi  :  de  tos  biens  csloit  pleins. 
Bon  dcportor  estoit  de  Thosfoth  et  de  plain  '. 

V     La  prude  femme,  quant  vit  ardir  son  mari, 
Ma  li  fist  li  deparz  ;  de  ce  jeta  grand  cri  : 
«  De  tel  mort  vais  morir  com  mon  ami  mori  !  '  » 
D'enfant  ele  estoit  grosse  ;  por  ce  poine  sofri. 

VI    Dos  frères  fur  ars,  uns  petiz  et  unz  granz. 
Li  petiz  s'esbahit  du  feu  qui  si  s'esprent, 
E  dit  :  «  Haro!  j'ar  toz  1  »  E  li  granz  li  aprent 
E  dit  :  «  A  Paradis  seras  ;  tôt  je  t'acranl.  » 

VII     La  brus  qui  tant  fu  bêle,  an  la  vint  porprccbier. 
Riche  estoit  de  deniers  que  tenoient  molt  chier  '. 
Tantost  ele  aquemence  encontre  as  a  crachier  : 
«  Ne  lorrai  Gé  ;  por  tant  me  porrez  escorchier.  » 

•  Thosfoth  (prononciation  vulgaire  ;  plus  correctement  Thosa/bth).  Ce  sont  des 
commeulaires  talmudiques.  Cf.  supra,  p.  179.  Pour  le  mot  plain  qui  suit,  voyez 
"plus  haut,  p.  295  [et  232,  note  1,  commentaire].  —  Il  n'es  resté,  en  dehors  de  ce 
témoignage,  aucune  trace  des  œuvres  de  R.  Isaac  Châtelain. 

*  Je  supprime  eledist.  Dans  les  complaintes  populaires,  telles  qu'est  notre  élégie, 
les  dialogues  d'ordinaire  se  suivent  sans  indication  des  personnages,  les  différences 
d'intonation  dans  le  récit  suffisent,  en  effet,  pour  les  désigner.  —  De  tel  mort.  Le  texte 
porte  tce  qu'on  peut  corriger  en  té  ==  tel. 

»  Restitution  plus  que  douteuse.  Voir  p.  28j  cl  286.  (Contra  223,  224,  238.) 
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VIII     D'une  vois  luit  ensemble  chanloient  bat  et  clcr 
Corn  fuissent  gens  de  feste  qui  dussent  caroler. 
Les  mains  orent  liées  ;  ne  pooient  baler  ; 
Onques  gens  an  ne  vit  si  bêtement  aler. 

IX    En  feu  isnellement  com  Hatban  fu  menez. 
De  fere  sa  Momcha  '  forment  il  s'est  penez  ; 
Les  atres  enbardit;  de  bone  bore  fu  nez; 
Il  ot  a  nom  Samson  le  jone  et  le  séné  '. 

X     Apres  vint  Rab  Scblomo  ^  qui  mot  cstoit  prisiez. 
Fu  jetez  dans  le  feu  qui  cstoit  embrasez; 
D'ofrir  son  cors  por  Gé  il  n'ot  pas  reiisé; 
Por  s'amor  mort  sofri;  bien  en  fu  envesiez. 

XI     Mot  fut  envenimez  li  félon,  li  madit 

D'ardir  l'un  après  Tatre.  Dont  le  Tiadosch  *  li  dit; 

«  Fai  grand  feu,  maves  bon  1  »  De  blasmer  s'enhardit. 

Mol  bcle  fu  sa  fin  d'Avirey  de  Bendit. 

XII     II  i  ot  un  prodorae  qui  fort  priut  a  plorcr 
E  dist  :  «  Por  ma  mesnie  me  veez  desperer, 
Non  por  mon  cor.«.  *  Ardir  se  fist  sans  demorer; 
Ce  fu  Simon  Sopher  *  qui  si  bien  sot  orer. 

XIII     Li  biaus  Colons  i  vint  qui  son  feu  atiza 

Por  rendre  a  Gé  loautics.      .      .      . 


XIV     Precbors  vinrent  Içak  le  CoJien^  requérir  : 

«  Tornast  a  lor  créance  ou  1'  kevanroit  périr.  » 
Il  dist  :  «  Que  avec  tant?  Je  voil  por  Gé  morir. 
Je  sui  Coben  :  oËFrande  de  mon  cors  voil  ofrir.  '  » 

'  Kdoui-cha,  prononciation  vulgaire  de  hedouschah  (sanctification);  cf.  p.  299,  n.  1. 

*  Le  texte  porte  :  •  le  jone  et  le  hadmennth  »  ;  ce  dernier  mot  qui  correspond  à 
Vhéhv&xx  kadmôn  est  sans  doute  une  glose  du  scr.be.  Je  restitue  hypothéliquemenl  ce 
vers  avec  l'adjectif  «««é"  (sensé),  épilhète  commune  en  vieux' français.  La  rime  exige- 
rait bien  le  nominatif  li  seitez;  mais  notre  texte  comporte  plus  d'une  incorrection  de 
ce  genre. 

:    *  Schlomo,  prononciation  vulgaire  pour  Hhelomo  (Salomon)  ;  cf.  p.  299,  n.  1. 

*  Kadnsch,  saint.  Ce  mot  chez  les  Juifs  a  généralement  le  sens  de  martyi'.  Sous 
Louis  XV,  un  Juif  de  Boulay  (Moselle)  mourait  sur  le  bûcher.  J'ai  vu  des  vieillards 
de  Metz  qui  se  rappelaient  avoir  jeûné,  étant  enfants,  à  l'anniversaire  de  la  mort  de 
cet  homme  qu'ils  appelaient  le  hadosch  de  Boulay,  le  saint  de  Boulay. 

*  Le  scribe. 
®  Le  prêtre. 

'  Félix  :  Adore-les  ou  meurs.  —  Polyeucte  :  Je  suis  chrétien.    {Polyeucte,  V,  3.) 
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XV     «  A  peine  eschaporas,  puis  que  nos  te  tenons 

Devien  cresliens  »  *.  Et  il  respondi  lantost  ;  «  Non  ! 
Por  les  chiens  ne  lerrai  le  Gé  vif  ne  son  nom.  » 
An  l'opcloit  llaiim,  le  ineslre  de  Brinon -. 

XVI     Encore  ol  un  hado.ch'^  qui  fut  menez  avant. 
An  li  fist  petit  feu  c  l'aloit  on  grevant  ; 
Hueboit  Ge'  de  bon  cor  e  menu  e  sovaut  ; 
Doccmcnt  sofri  poine  por  servir  Ge'  vivant  *. 

XVII     Gc  venche're,  emprincre*  I  vanche  nos  des  félons! 
D'alandre  ta  vanchance  nos  semble  li  jors  Ions  ! 
De  te  preer  de  cor  entier 
La  ou  nos  seons  et  alons** 
Prcs  somes  et  aparellie. 
Respon,  Gé,  quand  nos  l'apelons  ! 


Abordons  maintenant  la  question  historique. 

La  notice  et  les  deux  élégies  nous  apprennent  que  des  Frères  Prê- 
cheurs, c'est-à-dire  des  Dominicains,  ou  membres  de  l'Inquisition, 
livrèrent  au  bûcher  treize  Juifs,  à  savoir  : 

R.  Isaac  Chastelain. 

Sa  femme,  qui  était  enceinte. 

Ses  deux  fils,  l'un  marié,  l'autre  encore  enfant. 

La  femme  du  fils  aine. 

R.  Simsôn,  fiancé,  appelé  le  Icadmôn  ou  h  jeune  aJaîcadmenath. 

R.  Salomon. 

R.  Baruch  d'Avirej. 

R.  Siméon,  scribe,  de  Châtillon. 

*  Le  texte  porte  :  Fist  li  baillis,  devien  crestiens,  etc.  Fist  li  baillis  doit  être  une 
^lose  postérieure  du  scnbe.  Cf.  p.  2'J9,  n.  2. 

*  Des  deux  épithètes  serorge  et  mestre  de  Brinon,  je  supprime  la  première  qui  doit 
être  une  glose,  comme  me  le  fait  remarquer  M,  1'.  Meyer.  Le  maître  de  Brinon,  tel 
devait  être  en  elfet  le  titre  qu'on  donnait  au  chirurgien  llaiim. 

»  Voir  300,  n.  4. 

*  Cf.  p.  290-2&1,  au  commentaire  correspondant. 

''  Comparez  pour  le  mouvement  :  t  Dieu  des  vengeances,  Éternel  !  Dieu  des  ven- 
geances, apparais  !  »  [Psaumes,  xciv,  1). 

fi  Souvenir  du  Deutéronome,  VI,  7  :  «  Tu  répéteras  les  paroles  de  Dieu  et  en  res- 
tant dans  ta  demeure  et  en  allant  en  chemin.  » 
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R,  Jonah  ou  Colon  '   (Comlon  dans  la  notice,  sans  doute  par 

erreur) . 
R.  Isaac  Cohen. 
Maître  R.  Haiim  de  Brinon,  chirurgien. 
Et  R.  Haiim. 

Le  supplice  eut  lieu  à  Troyes,  le  samedi,  quinze  jours  avant  la  Pente- 
côte de  l'an  5048  (ère  juive).  R.  Jacob,  fils  de  Juda,  de  Lorraine,  com- 
posa sur  les  victimes  une  élégie  hébraïque  et  peut-être  une  élégie  fran- 
çaise -  —  si  les  deux  poésies  viennent  d'un  même  auteur  —  et  l'élégie 
hébraïque  fut  récitée  officiellement  dans  les  synagogues  françaises, 
même  dans  celles  du  midi,  puisque  c'est  dans  un  rituel  des  Juifs  dits 
portugais  qu'on  l'a  trouvée. 

D'autres  documents  viennent  confirmer  ce  fait  en  y  ajoutant  quelques 
détails  nouveaux. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville,  à  qui  je  me  suis  adressé  pour  savoir  si 
les  archives  de  Troyes  ne  contenaient  aucun  document  relatif  à  cet 
événement,  me  signala  une  note  publiée  sur  ce  sujet  par  M.  Boutiot 
dans  son  Histoire  de  Troyes  (I,  p.  487).  Cette  note,  comme  me  l'a  écrit 
M.  Boutiot,  était  prise  à  V Annuaire  israélite  de  1855-lb'56,  où  se  trouve 
une  notice  due  à  M.  Carmoly  et  intitulée  :  Un  aulo-da-fé  à  Troyes 
en  1288.  L'historien  juif,  après  avoir  rappelé  les  accusations  générales 
qu'on  portait  contre  les  Juifs,  d'égorger  les  chrétiens,  de  tuer  leurs 
enfants  pour  recueillir  leur  sang,  etc  ,  s'exprime  ainsi  :  «  A  Troyes,  la 
»  patrie  de  Tillustre  Raschi,  on  les  accusa  ainsi  en  1288,  et,  pour  les 
»  punir,  on  les  condamna  au  feu.  Treize  personnes  innocentes  furent 
»  brûlées  vives  au  cri  :  Ecoute,  Israël,  V Eternel  Notre  Dieu,  T Eternel 
»  est  un.  Un  ancien  martyrologe,  qui  fait  partie  de  notre  cabinet  des 
»  manuscrits,  ne  us  a  conservé  les  noms  de  ces  martyrs  de  la  foi  ;  les 
»  voici  (je  supprime  la  liste  hébraïque,  et  ne  donne  que  la  traduction  do 
»  M.  Carmoly)  :  Isaac  Castelien,  —  sa  femme,  —  ses  deux  enfants,  — 
»  et  sa  bru,  —  Isaac  Cohen,  —  Salamin,  fils  do  Phébus,  receveur,  — 
»  Chaïm  de  Bérigny,  —  Chaïm  de  Coursan,  —  Siméon  scribe,  —  Bé- 
»  nédict  d'Aviré,  —  Rabbi  Jona,  —  et  Siméon,  gendre  du  précédent.  » 

Je  me  suis  adressé  à  M.  Carmoly  qui  habite  Francfort-sur-le-Mein, 
pour  obtenir  communication  du  passage  du  manuscrit  que  résume  cette 
notice  ;  mais  M.  Carmoly,  affaibli  par  l'âge  et  la  maladie,  ne  peut  plus 
s'occuper  d'études;   et  les  démarches  réitérées  qu'a  tentées  auprès  de 

»  Cf.  plus  haut,  p.  277,  n.  2. 

*  Ces  deux  pièces  ont  éld  faites  évidemment  aussitôt  après  révénement.  On  y  sent 
l'impression  profonde  et  immédiate  d'un  contemporain,  et,  j'ajouterais,  d'un  témoin 
oculaire.  D'ailleurs,  composées  longtemps  après  l'événement,  on  ne  comprend  pas 
l'intérêt  qu'elles  auraient  olfert. 
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lui  mon  ami  M.  Joseph  Herz  sont  restées  sans  résultat.  Je  suis  donc 
réduit  à  me  contenter  de  ce  document  tel  quel. 

Il  est  très  vraisemblable,  comme  le  dit  M.  Carmoly,  que  les  Juifs 
furent  condamnés  sou  5  le  coup  d'une  fausse  accusation  ;  ce  détail  e.4 
en  effet  confirme  par  un  autre  texte  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 
Que  les  victime?  soient  allées  à  la  mort  au  cri  de  Schéma,  Israël  ! 
«  Ecoute  Israël  »,  ceci  n'offre  rien  d'invraisemblable.  D'ailleurs  nos 
deux  élégies  disent  qu'Isaac  Châtelain  et  les  siens  moururent  en  char.- 
tant  ;  et  assurément  c'est  le  ScMma,  ce  Credo  des  Juifs,  qu'ils  durent 
entonner  en  allant  au  supplice. 

Pour  la  liste,  elle  présente,  —  en  dehors  des  interversions,  —  de 
légères  différences  avec  la  nôtre.  —  Isaac  Cnsielien  doit  être  corrigé  en 
Isaac  Chastelain,  la  forme  hébraïque  du  nom,  telle  que  la  donne  M.  Car- 
moly, se  prêtant  aussi  bien  à  la  seconde  lecture  qu'à  la  première,  — 
Salamin,  fils  de  Phéhus,  receveur,  est  notre  11.  Salomon  qui,  à  côté  de 
son  nom  hébreu,  avait  ainsi  un  nom  français  correspondant  *.  —  Le 
Chaïni  de  Bkiijny  est  notre  Haum  de  Brinon,  chirurgien.  Le  nom  de 
ville  a  été  mal  lu.  En  effet,  le  mot  hébreu  tel  que  le  donne  M.  Carmolv, 
ne  peut  se  lire  Bérigny,  mais  Brigne  ou  quelque  chose  d'approchant; 
et  il  était  facile  de  prendre  pour  un  e  la  terminaison  on  du  mot  dans  le 
manuscrit  qui,  selon  nous,  portait  Brignoii.  Après  ce  Haum  de  Brignon 
ou  Brinon  vient,  comme  dans  notre  liste  du  Vatican,  un  autre  Haiim 
que  la  liste  hébraïque  de  M.  Carmoly  appelle  Chaïm.  de  Caorse  ou  Corse 
ou  Course^  ce  que  M.  Carmoly  corrige  sans  raison  en  CbwrM«,  puisqu'il 
existe  un  Cliaource  dans  l'Aube.  —  Le  Simèon  scribe  est  notre  scribe  de 
Chàtillon.  —  Benedlct  d'Avirè  est  notre  Baruch  d'Avireg.  Le  nom  de 
Baruch  (bénit)  se  trouve  ici  sous  une  forme  française.  Toutefois  je  ferai 
remarquer  que  le  manuscrit  de  M.  Carmoly  porte,  non  Bencdicf,  mais 
Bendit  '^.  —  R.  Joua  est  le  Colon  de  l'élégie  française,  appelé  d'ailleurs 
Jona  dans  l'élégie  hébraïque.  —  Le  dernier  personnage  de  la  liste  est 
Simèon  gendre  du  précèdent  (c'est-à-dire  de  Jona),  traduction  inexacte 
de  l'hébreu  :  Simèon  Haihcin  Kadmenath.  Simèon  doit  d'abord  être 
changé  en  Simson  ou  Sanison-.   Quant  à  cette  qualité  de  gendre  de 

*  Le  nom  de  Salamin  doit  se  lire  Sa'emin  ou  Salmin  (forme  que  favorise  Tortho- 
graphe  hébraïque)  ;  le  nom  de  Salcmiii  a  été  porté  par  plusieurs  Juil's  français  au 
moyeu  âfrc.  Ainsi,  dans  un  document  qui  se  trouve  aux  Archives  nationales  (J,  227, 
34)  et  qui  est  un  accord  de  Philippe-!e-Bel  entre  des  p;ens  de  son  royaume  et  des 
gens  du  comte  d'Anjou  au  sujet  de  la  po^se-siou  de  43  Juifs  dés'gnés  nominative- 
ment, je  trouve  un  S:ilminni>  filins  Bochardi  de  argentorio.  Cf.  Histoire  géii(frale  de 
Bourgogne,  111,  78  :  «Il  (le  duc  de  Bourgoj^ne)  donna  pouvoir  à  Joseph  de  S.  Mier, 
Salcmin  de  Bdimes  et  David  de  Balmes  son  père,  demeurant  en  la  ville  de  Dijon,  de 
choisir  les  52  familles  à  volonté.  • 

'  Le  document  cité  dans  la  noie  précédente  parle  également  d"un  B.inditus  de  Mon- 
tigniaco,  ce  qui  prouve  rexactilude  de  la  forme  Bendit  =  Bencdictus  Baruch. 

3  L'élégie  française,  comme  nous  l'avons  vu,  donne  également  à  ce  personnage  le 
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Jona,  que  M.  Carmoly  voit  dans  les  mots  Hathan  Kadmenafh,  le  texte 
du  Vatican  nous  montre  que  Kadmemûh  ne  signifie  \^2,'s,jirècèdmt  (dérivé 
de  l'adjectif  Z«c??wo?i  «  antérieur  »),  mais  que  c'est  un  nom  propre  ;  et 
le  mot  Hailian  qui  veut  dire  fiancé  et  gendre  doit  signifier  ici  fiancé., 
comme  on  le  voit  par  l'élégie  française. 

En  somme  il  résulte  de  cette  discussion  que  notre  liste  du  Vatican  ne 
doit  se  modifier  qu'en  quelques  points  : 

7t.  Scdomon  devient  Salemin,  fils  de  Pliélus,  recsveur, 
R.  Baruch  Bendit  [Biendit),  d'Avirey, 

et  le  second  Haiim      Haiim  de  Chaource. 

Outre  ce  document,  il  existe  encore  deux  élégies  hébraïques  ou  Seli- 
choih  composées  sur  le  même  sujet.  Elles  sont  signalées  et  analysées 
par  M.  Léopold  Zunz  dans  sa  LUeralurgeschicIde  der  Sijnagogalen  Poésie 
(Berlin,  1865,  p.  362).  Il  a  bien  voulu  m'en  envoyer  une  copie  '  ;  elles 
ajoutent  quelques  faits  intéressants.  La  première  composée  par  Méîr  hen 
Eliab  est  en  22  strophes  de  quatre  vers  monorimes,  comme  la  pièce  du 
Vatican,  mais  à  refrain.  Ecrite  avec  une  abondance  quelquefois  élégante, 
assez  souvent  plate  et  diffuse,  elle  lui  est  passablement  inférieure.  En 
voici  le  résumé  :  «  Je  pleure  sur  les  malheurs  de  la  communauté  de 
Troyes  ;  le  septième  jour  de  Pàque,  chacun  dans  sa  demeure  s'apprê- 
tait, disant  :  Demain,  Dieu  reconnaîtra  les  siens.  En  eff'et,  les  méchants, 
affligés  de  la  mort  de  leur  Seigneur  2,  prirent  prétexte,  et  vinrent 
armés  dans  la  maison  d'Isaac,  lui  parlèrent  amicalement  et  lui  dres- 
sèrent des  embûches.  Le  deuil  entra  dans  sa  demeure,  et  Isaac  fut 
suivi  par  ses  deux  fils,  sa  femme  et  sa  bru.  On  pilla  sa  maison.  Vint 
le  tour  du  jeune  Salomon,  d'Isaac  le  prêtre,  de  Siméon  le  scribe,  de 
Simson  qui  fut  lié  sur  le  bûcher  avec  des  cordes  neuves,  ainsi  que 
Haiim  et  Salomon.  Jona  périt  aussi  et  Haiim  qui  rendait  la  vue  aux 
aveugles.  Lieu  !  prends  pitié  d'Israël.  »  Cette  pièce  est  alphabétique  ; 
c'est-à-dire  que  la  première  strophe  commence  par  Valef,  la  seconde 
parle  heth,  et  ainsi  de  suite  pour  les  22  strophes,  dont  les  initiales 
épuisent  les  22  lettres  de  l'alphabet  hébreu.  Les  poésies  hébraïques  du 
moyen  âge  emploient  souvent  cette  disposition,  dont  le  modèle  se  trouve 


nom  de  Simi'on;  mais  la  correclion  de  Siméon  en  Simson  (Samson)  s'impose  là  d'elle- 
même.  Il  est  possible  même  que  le  manuscrit  porte  Simson  et  que  MM.  Neubauer  et 
Angelo  aient  lu  Simson  ;  A  suftlt  pour  cela  que  le  troisième  petit  trait  vertical  à 
gauche  du  schin  soit  quelque  peu  effacé.  Cf.  paj^çe  '287.  Le  nom  de  Samson  se  re- 
trouve encore  dans  deux  autres  documents  dont  nous  parierons  plus  loin.  Le  nom 
de  Siméou  donné  par  M.  Carmoly  est  donc  isolé,  et  Ton  a  le  droit  de  corriger  dans 
sa  notice  Sitnéon  eu  Samson. 

»  11  ne  me  désigne  pas  le  manuscrit  ou  les  manuscrits  d'où  illes  a  tirées.  Elles  sont 
publiées  plus  haut,  p.  238-250. 

*  Allusion  au  vendredi-saint. 
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dans  quelques  psaumes  et  dans  les  Lamentations  do  Jérémie.  Sans  nous 
arrêter  aux  fait^  nouveaux  que  nous  apprend  cette  élégie,  signalons 
une  divergence  au  sujet  d'un  nom.  Baruch  d'Avirey  est  remplacé  par 
un  second  SaJomon.  Peut-être  est-ce  un  même  personnage  portant  les 
deux  noms  de  Salomon  et  de  Baruch  (ou  Biendii). 

La  seconde  élégie  communiquée  par  M.  Zunz,  signée  en  acrostiche 
Salomon  Simcha  (poète  connu  aussi  sous  le  nom  de  Salomon  le  scribe)^ 
est  en  neuf  grandes  strophes  à  refrain.  Ecrite  dans  un  style  prolixe, 
bizarre  et  obscur,  elle  se  laisse  difficilement  résumer  :  «  Le  feu  a  dévoré 
11  jeunes  hommes  et  deux  femmes  dont  une  enceinta.  0  Dieu  !  vois  lo 
bûcher  de  ïroyes  où  périt  R.  Isaac  avec  ses  enfants.  On  s'était  caché 
le  sixième  jour  maudit  *,  et  il  y  eut  des  victimes.  Salomon  se  dévoua  et 
Baruch  Tob  Elem,  et  les  deux  Ilaiim  et  Simson.  0  Dieu  !  nous  oublie- 
ras-tu? » 

Cette  dernière  élégie,  incomplète  comme  on  le  voit,  ne  nous  apprend 
rien  de  plus,  sinon  que  Baruch  d'Avirey  portait  le  nom  de  Toh  Elem 
ou  Bon  fils. 

Des  divers  documents  qui  précèdent,  combinés  entre  eux,  on  peut 
tirer  le  récit  suivant  : 

Le  vendredi  saint,  26  mars  1288,  avant-dernier  jour  de  Pàque  2, 
des  chrétiens  de  Troyes,  voulant  venger  «  la  mort  de  leur  Seigneur  », 
envahirent  la  maison  d'un  riche  Juif,  Isaac  Châtelain,  auteur  de  com- 
mentaires talmudiques  et  de  poésies  élégiaques.  Ils  lui  dressèrent  des 
embûches,  sans  doute  en  l'accusant  de  quelque  crime  supposé,  l'arrê- 
tèrent avec  sa  famille,  mirent  sa  maison  au  pillage,  et  s'emparèrent 
également  de  huit  autres  notables  Juifs  qu'ih  livrèrent  aux  frères  Do- 
minicains. L'inquisition  instruisit  le  procès  et  condamna  les  treize  pri- 
sonniers au  supplice  du  feu.  Ceux-ci  offrirent  de  se  racheter  à  prix  d'or  ; 
on  leur  accorda  la  vie  sauve  s'ils  voulaient  abjurer  ;  ils  refusèrent,  et 
le  samedi  24  avril,  un  mois  après  l'attaque  de  la  maison  d'Isaac  Châ- 
telain, ils  montèrent  sur  le  bûcher. 

Isaac  Châtelain,  sa  femme  qui  était  enceinte,  ses  deux  fils,  sa  bru, 
«  qui  tant  était  belle  »,  furent  amenés  les  premiers  au  lieu  du  supplice. 
Les  mains  liées  derrière  le  dos,  ils  allèrent  à  la  mort  avec  intrépidité, 
entonnant  le  schéma,  s'encourageant  mutuellement,  et  défiant  le  bour- 
reau et  la  foule. 

Vint  ensuite  Samson  Hakkadmôn,  fiancé,  qui  mourut  en  adressant 
des  paroles  d'encouragement  aux  autres  victimes.  Puis  ce  fut  le  tour 
de  Salomon,  ou  Salmin,  fils  de  Phébus,  receveur  ;  de  Baruch  Tob  Elem 
ou  Bendit  (Biendit)  Bon  Fils,  d'Avirey  3,  qui  «  s'enhardit  de  blâmer  le 

*  Allusion  au  vendredi-saiiil. 

*  La  Pâque  juive  dure  huit  jours. 

*  Avirey-Lingey  (Aube,  arrondissement  de  Bar-sur-Seine,  canton  des  Riceys). 

T.  I.  «0 
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bourreau  »  ;  de  Siméon,  le  chantre  et  scribe,  de  Chàtillon  ',  «  qui  si  bien 
savait  orer  »  et  qui  mourut  en  pleurant  sur  ses  enfants  ;  du  «  beau  » 
Colon.  Isaac  le  prêtre,  requis  par  les  Frères  Prêcheurs  de  se  tourner  à 
leur  croyance,  déclara  que,  prêtre  de  Dieu,  il  voulait  lui  faire  offrande 
de  son  corps.  Haiim  le  chirurgien,  le  maître  de  Brinon  2,  «  qui  rendait 
la  vue  aux  aveugles  )>,  refusa  le  salut  que  lui  offrait  le  bailli.  Enfin 
périt  à  petit  feu  Haiim  de  Chaource  ^.  Tels  sont  les  treize  saints  qui, 
le  samedi  24  avril,  quinze  jours  avant  la  Pentecôte  juive,  périrent  au 
milieu  des  flammes,  en  confessant  «  le  vrai  Dieu  0 

La  justice  royale  semble  être  restée  étrangère  à  cet  événement.  Il 
paraît  même  que  les  protestations  que  cette  exécution  dut  soulever, 
furent  entendues  par  Philippe-le-Bel  *.  Car,  irois  semaines  après,  le 
17  mai  1288,  lundi  de  la  Pentecôte,  le  roi  de  France,  dans  une  séance 
du  Parlement,  interdit,  par  ordonnance  spéciale,  aux  Pères  et  aux 
Frères  de  tout  ordre  de  poursuivre  aucun  Juif  du  royaume  de  France 
sans  information  préalable  faite  par  le  bailli  ou  le  sénéchal,  et  sur  des 
faits  clairs  et  patents  ". 

Il  n'y  a  pas  de  témérité  à  supposer  que  cette  ordonnance,  qui  restrei- 
gnait le  pouvoir  de  l'inquisition  au  profit  de  la  justice  royale,  fut  ins- 
pirée par  l'exécution  du  24  avril  1288. 

1  M.  Boutiot  voudrait  identifier  le  nom  de  Marsianum,  donné  à  la  place  de  Chà- 
tillon par  Assemani  dans  sa  notice,  et  y  voir  Marcenay,  village  situé  près  de  Chà- 
tillon-sur-Seiue.  C'est  peu  probable.  Pourquoi  Assemani,  n'ayant  d'autre  document 
que  la  notice  historique  du  Vatican,  aurait-il  eu  l'idée  de  remplacer  Chàtillon  par 
Marcenay  ?  Et  d'ailleurs  Marsianum  n'est  pas  Marciniacum.  Assemani  a  simplement 
défiguré  le  nom  hébreu  de  Chûiillon  et  l'a  changé  au  hasard  en  Marsiaii,  comme  il 
a  changé  Brinon  en  Berlin,  Haiim  en  Jïananel,  Lotra  en  Volaterra. 

*  Brinon-l'Archevêque  (Yonne,  arrondissement  de  Joigny). 

'  Chaource  (Aube,  arrondissement  de  Bar-sur-Seiue,  chef-lieu  de  canton), 

♦  Toutefois,  nous  voyons  un  lailU  offrir  à  Haiim  de  Brinon  de  racheter  sa  vie  par 
Papostasie.  Mais  vraisemblablement  ce  n'était  pas  un  bailli  royal  (la  Champagne 
était  réunie  depuis  quatre  ans  à  la  couronne  de  France),  mais  un  bailli  comtal  appar- 
tenant à  l'administration  de  Jeanne  de  Navarre  :  la  comtesse  Jeanne,  après  son  ma- 
riage avec  Philippe-le-Bel,  avait  conservé  l'administration  de  ses  états  de  Cham- 
pagne et  de  Navarre,  et  la  Champagne  ne  fut  réellement  réunie  à  la  couronne  qu'en 
1311.  On  s'explique  donc  qu'une  condamnation  prononcée  par  l'inquisition'  ait  été 
exécutée  par  la  justice  seigneuiiale,  mais  que  le  fait  une  fois  accompli,  Philippe-lc- 
Bel,  qui  n'était  pas  favorable  à  l'inquisition,  ait  pris  ses  mesures  pour  empêcher  le 
retour  de  pareils  événements. 

Au  dernier  moment,  M.  G.  Paris  me  fait  observer  que  certains  passages  de  l'or- 
donnance à  laquelle  on  renvoie  dans  la  note  suivante  pourraient  faire  croire  que  le 
lailli  du  texte  était  un  bailli   royal,  qui  s'était  excusé  ^er  ignorantiam. 

5  Archives  Nationales,  Trésor  des  Chartes,  JJ  34  (ancien  33),  fol.  34,  pièce  2;i. 
Ordonnances  des  rois  de  France,  I,  p.  317.  Cf.  Boutaric,  la  France  sous  Philippe-le- 
Bel,  p.  83,  Voir  le  texte  de  celte  ordonnance  dans  l'article  précédent,  page  2(12, 
noie  1. 
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Il  est  temps  de  conclure  cette  étude.  Les  deux  élégies  du  Vatican, 
comme  on  le  voit,  ne  sont  pas  sans  valeur.  A  divers  égards,  et  comme 
document  historique,  et  comme  document  philologique,  et  comme  docu- 
ment littéraire,  elles  apportent  des  faits  nouveaux  à  la  science.  Elles 
ajoutent  une  page  de  plus  à  la  sombre  histoire  des  Juifs  au  moyen  âge. 
Elles  permettent  de  constater  certaines  expressions  nouvelles  de  la 
vieille  langue  et  nous  donnent  une  idée  de  la  prononciation  du  français 
à  la  fin  du  xiii"  siècle.  Comme  oeuvre  poétique,  la  pièce  hébraïque  est 
un  bel  échantillon  de  la  poésie  juive  en  France  au  moyen  âge,  tandis 
que  la  pièce  française,  remarquable  également  par  la  simplicité,  la 
naïveté  de  l'expression  et  l'énergie  contenue  du  sentiment,  mérite  d'oc- 
cuper une  haute  place  dans  notre  vieille  littérature.  Enfin,  comme  l'a 
fait  remarquer  M.  Neubauer  ',  c'est  la  première  œuvre  littéraire  trans- 
crite en  caractères  hébreux  que  l'on  connaisse.  La  littérature  des  glosses 
et  des  glossaires  ^,,  quoique  très  abondante  en  son  genre,  est  bornée. 
Avec  l'élégie  française  du  Vatican,  on  peut  concevoir  l'espérance  de 
trouver  des  œuvres  littéraires  dues  aux  Juifs  de  France,  d'un  caractère 
plus  large,  et  d'un  intérêt  plus  grand. 

[Romania,  t.  III,  1874,  p.  443-486.) 


*  Rapport  sur  une  mission  en  France  et  en  Italie,  ArcMvPS  des  missions,  3»  série, 
t.  I,  p.  558. 

*  Voir  plus  haut,  p.  165-195. 
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